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PRÉFACE. 


En  parcourant  la  5c/i*'.ce  NouytUe,  on 
éprouve  un  double  sentiment  dadmiriatîoà 
et  de  peiqe.  On  est  fasciné  par  la  nouveauté 
et  la  hardiesse  des  principes,  et  Ton  est  Ire»- 
poussé  par  de  monstrueuses  aberratiojia 
Nul  livre  moderne  ne  renferme  un  pins 
grand  nombre  d'idées  étonnantes  et  dW- 
reurs  pitoyables.  ,  ^^    , 

Nous  ne  voulons  pas  exposer  ni  dévelppr 
per  les  principes  de  Vico.  Notre  but  est  de 
faire  b  généalogie  de  la  Science  Now^elU^  dt 
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montrer  Forigine  historique  de  ses  «rreurs 
et  de  ses  vérités,  de  mettre  tout  lecteur  en 
état  de  connaître  cette  logique  irrésistible  qui 
a  poussé  Vico  à  se^  innovations.  La  médita- 
tion du  génie  est  un  spectacle  magnifique  : 
c'est  là  que  s'avance  l'histoire  de  la  science, 
que  les  systèmes  se  succèdent  et  que  l'on 
prend  sur  le  fait  la  dynamique  de  l'esprit 
humain  ;  car  là  se  réunissent  la  force  des 
idées  et  l'action  des  facultés  intellectuelles. 
En  général ,  il  est  difficile  de  pénétrer  dans 
l'histoire  idéologique  des  grands  hommes  : 
les  littérateurs  acceptent  les  'découvertes 
comme  des  miracles  jles  savans  les  mettent 
à  leur  place  dans  la  tradition  des  connais- 
jsances  humaines ,  et  le  génie  se  confond 
si  bien  avec  l'histoire  de  l'humanité  qu'ion 
finît  par  oublier  son  individualité.  Maïs  la 
marche  de  Vico  a  été  longue ,  lente ,  péni- 
ble  5  opiniâtre,  îl  a  réorganisé  \  plusieurs  re- 
prises ses  idées  pour  les  asseoir  sur  de  nou- 
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veaux  principes  j  il  s'est  élevé  tout  seul ,  par 
.  ses  pçopfes  forces ,  et ,  en  touchant  à  une 
hauteur  exceptionnelle,  il  s'est  trouvé  abso- 
lument isolé  parmi  ses  conteiijporains.  Ses 
oïlvxages  présentent  les  divers  états  par  les- 
quels a  pa$sé  successivement  son  intelli- 
gence. hsL  Science  Noui^elle  n'est  quua  der- 
nier résultat 5  isolément  considérée,  elle 
est  souvent  incompréhensible^  si  on  la  sé- 
pare de  ses  antécédens,  elle  n'est  qu'une 
anomalie  obscure  et  inexplicable  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain, 

il  nous  a  paru  nécessaire  de  diviseï:  en 
jrois  parties  nos  études  historiques  sur  Vico. 
I*  Tout  génie  représente  son  époque: 
cependant  il  y  a  des  anachronismes  quand 
toutes  les  nations  ne  sont  pas  au  même  ni^ 
veau ,  et  quand  il  y  a  des  masses  arriérées 
qui  ne  .peuvent  pas  oublier  la  grandeur  d'une 
époque  précédente.  C'est  ce  qu'on  voit  chez 
Vico  :  pour  le  bien  comprendre ,  il  faut  in- 


terroger  les  traditions  de  son  pàyis  et  l'femdâ- 
ter  jusqu'au  xvi«  siècle  ^  puisque  U  Science 
Now^elle  puise  sa  $ève  et  sa  vie  parmi  les 
.contemporains  de  Machiavel.  L'Italie,  de- 
puis le  xvi«  siècle ,  est  un  pays  d'exception  ; 
«lie  se  modernise  en  même  temps  qu  elle 
déchoit  ;  elle  réunît  un  reste  de  traditions 
nationales  à  l'influence  étrangère ,  àUa  force 
des  mnnicipes.  Les  historiens  se  sont  tc^u^* 
jours  trouvés  dans  Fenibarras  en  voulant 
suivre  les  événemens  politiques  de  la  Pénin- 
sule ,  comme  si  elle  était  une  tiâtion  ;  les  lit- 
térateurs se  sont  arrêtés  à  la  surface  du  mou- 
yement  poétique  italien ,  parce  qu'ils  ne  Tout 
observé  que  comme  la  continuation  de  l'u- 
nité classique  du  xvi*  siècle  ;  les  historiens 
de  la  sciçtice  ù'ônt  jnenlarqué  que  les  rap- 
ports qlii  existent  entre  lesf  penseurs  italiens 
et  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Pour  se 
rendre  compte  d'une  individualité  comme 
celle  de  Vico,  il  faut  pénétrer  plufe  avant 


dans  le  travail  et  la  complication  dèà  idées 
nationales,  municipales  et  étrangères;  c'est 
de  là  que  sortent  la  grandeur  exceptionnelle 
de  quelques  Italiens  après  le  siècle  de 
Léon  X,  et  ces  aberrations  étontianteis  im- 
posées par  la  fausse  logique  d'une  nationa- 
lité vieillie. 

2°  L'histoire  de  Vico,  une  fois  placée  au 
milieu  des  traditions  italiennes ,  se  tédùit  à 
la  succession  des  problèmes  qu'il  s'est  posé. 

Les a-t-il indiqués?  presque  jamais. Où  fàtlt- 
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il  les  prendre  ?  dans  ses  ouvrages.  En  leS  rë^- 
prochant  les  uns  des  autres ,  on  peut  en  re- 
marquer  les  différences /démêler  les  pro- 
blèmes et  les  transitions  qu  elles  impliquent^ 
et  dérouler  toute  cette ,  succession  d'idées 
intervertie,  intercalée  ou  effacée  par  les  in- 
versions synthétiques,  et  par  l'ordre  démon- 
stratif des  ouvrages  de  Vico.  Ce  travail  est 
rude  :  aussitôt  que  Vîco  donne  la  solution 
d'un  nroblème^  il  se  hâte  d'effàcer  les  traces 
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de  sa  recherche;  il  Fincorpore  toui  de  suite 
à  Uensemble  du  système.  C'est  parfois  dans 
une  note,  dans  quelques  mots  échappés  à  sa 
plume  qu'il  faut  saisir  ces  doutes,  ces  difFicul- 
tés  qui  rpnt  tenu  en  haleine  pendant  trente 
ansi  Mais  ses  données  sont  si  bornées,  sa  si- 
tuation est  si  exceptionnelle,  ses  progrès  sont 
si  variés,  ses  convictions  èi  mobiles,  en  même 
temps  ij  est  si  logicien  qu'à  la  fin  on  peut 
entrevoir,  malgré  ses  synthèses,  la  véritable 
route  qu'il  a  parcourue  avant  d'arriver  à  la 
Science  Nous^elle.  -^Vico  a  écrit  sa  vie  avec 
l'intention  d'expliquer  l'iiistoire  de  ses  con- 
ceptions ',  maiaelle  finit  précisément  où  elle 
aurait  dû  commencer,  c'est-à-dire  où  com- 
mencent ses  innovations  :  d'ailleurs ,  elle  se 
borne  au  récit  de  ses  lectures,  récit  tout-à- 
fait  inutile ,  parce  qu'on  n'avait  pas  besoin 
de  l'aveu  de  Vico  pour  savoir  qu'il  avait  lu 
Grotius  et  qu'il  venait  après  Bacon.En  outre, 
il  juge  toujours  ses  lectures  d'après  le  sys-- 
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tème  qu  il  n'avait  pas  conçu  lorsqu'il  les  fit , 
et  il  ne  cite  pas  même  Leîbnitz ,  qui  lui  a 
donné  le  véritable  point  de  départ  de .  la 
Science  JVoui^elle. 

3*  Une  critique  directe  et  minutieuse  des 
idées  de  Vico  serait  à  présent  inutile  :  ses 
.  <|ualités  et  ses  défauts  ressortiront  nécessai- 
rement de  son  histoire.  Quand  on  verra  qu'il 
a  nié  le  sens  littéral  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odys- 
sée pour  y  trouver  les  origines  de  Rome ,  on 
saura  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  plus  grande 
partie  de  ses  recherches,  sur  Homère-,  quand 
on  saura  que  l'histoire  idéale  n'est  que  la 
généralisation  d'une  foule  de  faux  rappro- 
chemens  pour  réduire  la  Grèce  au  type  de 
l'histoire  romaine ,  on  lui  assignera  sa  vé- 
ritable place  parmi  les  théories  des  écoles 
modernes.  L'histoire  posthume  des  idées  de 
Vico  est  bien  plus  intéressante'qu'une  sim- 
ple critique.  Il^^est  élevé  contre  le  critîcisme 
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de  Grotîus  et,de  Descartes ,  et  un  siècle  plus 
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Urd  sont  venui^s  lç$  réactions  de»  écoles  hi«- 
toriqnes  contre  le  crkicisnie  dn  xviii*  siè- 
cle, ïl  a  f^it  de  l'histoire  une"  sçienpe>  sans 
avoir  plus  d'érudition  que  !^$Btçhîavèl^  et  c'est 
k  peine  si  Von  ose  faire  U  i»ciènce  dé  rhis- 
jtpire,  à  présent  que  Top  domine  la  marche 
(^toutes  les  nations  de  rodent  et  de  l'an- 
tiquité. Il  s^  fait  u»0  nouvelle  critîquQ  d'Ho- 
jpère,  dp  Tit^-Lit^î  et  Wolâf  et  Niebbur 
sont  entrés  dans  la  mémç  voie  comme  si 
Yiço  n'avait  pas  existé^  H  a  transporté  les 
idées  platoniques  dans  l'histoire ,  comme 
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l'ontologie  allemande  y  a  depuis  transporté 
ses  abstractions.  Tous  les  principes  de  Vico 
se  reproduisent  avec  des  différepces  et  des 
ressemblances  frappantes  sur  un  nouveau 
cydé  d'expériences  qu'il  ne  pouvait  pas 
mémei  soupçonner.  Quels  sont  donc  ses  rap- 
ports avec  la  science  moderne?  Résoudre 
cç  problème ,  c'est  juger  Vico  et  confirmer 
son  histoire  idéologique. 


♦  ' 

X^itàfluence  de  Tltalie  sur  Vicô  ^  rhisioirt 
de  la  Sàience, Nouvelle  et  ses  rapports  avec 
les  systèmes  postérieurs,  voilà  les  trois  ob- 
jets de  cet  oavrage.  Nous  avons  publié  une 
édition  des  OEuvres  complètes  de  Vîco;  elle 
est  disposée  par  ordre  chronologique,  et 
commentée  de  manière  à  faire  ressortir  en 
détail  les  progrès  de  chaque  idée  de  ce  phi- 
losophe. Là  donc  se  trouvent  les  monumens 
et  les  preuves  de  l'histoire  de  la  Science  Nou-- 
Scelle.  Ici  nous  avons  résumé  nos  études.  Ce- 
pendant les  notes  de  la  seconde  partie  pour- 
ront servir  de  contrôle  pour  vérifier  dans  le 
langage,  et  avec  les  développemens  de  Fau- 
teur, ce  que  nous  avons  réuni ,  indiqué  ou 
abrégé  dans  le  langage  plus  rapide  de  notre 
époque. 
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VICO  ET  L'ITALIE. 


L'ITALIE  AU  XVI'  ET  AU  XVIP  SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREHIER. 

LE  SEIZIÈME   SIÈCLE. 


Au  seizième  siècle  l'Italie  offre  un  mélange 
étonnant  de  grandeur  et  de  corruption ,  de  luxe 
et  de  barbarie ,  de  poésie  et  de  crimes.  On  y  voit 
des  politiques  capables  de  fonder  une  royauté  p 
des  princes  qui  n'osent  pas  défendre  leurs  états , 
des  artistes  qui  improvisent  des  chefs-d'œuvre , 
des  académies  pédantes  où  l'on  n'écrit  que  du  la- 
tin. C'est  répoque  des  bigarrures  et  des  contra- 
dictions ;  rien  n'y  manque ,  ni  les  miracles  du 
moyen  âge ,  ni  des  papes  comme  Borgîà ,  ni  l'A- 
rétin  qui  espère  le  chapeau  de  cardinal.  Tous  les 
principes  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  le  sol 
de  la  Péninsule ,  tous  y  coexistaient ,  tous  s'y 
conservaient,  depuis  la  commune  jusqu'à  la  théo- 
cratie, et  l'on  y  trouvait  les  souvenirs  de  la  civili- 
sation romaine  mêlés  aux  principes  d'une  révo- 
lution européenne. 


I 

Pour  comprendre  ce  magnifique  désordre  de 
rif àîië,  il  faiit  oublier  notre  civilisation  moderne 
et  retomber  au  milieu  des  circonstances  qui  ont 
inspiré  la  poésie  de  TArioste  et  la  science  de  Ma- 
chiavel. 

Toutes  les  républiques  italiennes  avaient  mar- 
ché dans  la  même  voie,  mais  avec  une  vitesse  iné- 
gale,  et  au  seizièiùè  siècle  le  drame  du  moyen  âge 
présentait  toutes  ses  différentes  scènes  dans  les 
trente  états  de  Fltalie.  Les  phases  de  la  com- 
mune, les  factions  qtd  se  combattent  sur  la  place 
publique ,  la  famille  du  grand  seigneur  qui  en- 
veloppe la  ville  dans  son  patronage ,  la  cité  qui 
domine  une  autre  cité ,  la  seigneurie  qui  absorbe 
les  communes^  l'aristocratie  qui  s'organise  contre 
les  peuples  et  les  rois ,  la  royauté  qui  se  dégage 
des  liens  du  féodalisme ,  toutes  ces  formes  poli- 
tiques étaient  échelonnées  dans  les  gouveme- 
metas  qui  régnaient  sur  les  différentes  parties 
de  la  Péninsule.  Saint-Marin ,  Sienne ,  Pistoie , 
représentaient  la  vieille  commune  indépendante, 
le  point  de  départ  de  l'Italie  ;  Pise  offrait  le  spec- 
tacle d'une  ville  sous  la  tyrannie  d^une  ville  ;  à 
.  Gênes  >  l'ancienne  république  orageuse  des  Ca- 
pulletti  et  des  Montecchî  vivait  toujours  dans  les 
Doria,  les^Fieschi ,  les  Frégoso.  A  Venise ,  Taris- 
tocratie  la  pius  artificielle  avait  triomphé  de 
manière  à  rendre  impossibles  la  liberté  et  la 
roy auté.  En  Tpscane ,  le  patronage  des  Mçdicîs 
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€nvel{^>patt  l'état  dans  le  double  résean  de  ses 
relations  politiques  et  eommereiales  ;  il  déjouait 
r^ôqnence  de  Savonarola  et  la  conjuration  des 
Pazzi  ;  désormais  ta  seigneurie  des  Médicis  n'était 
pli£$  un  basait  ^  mais  une  institution.  LaRomagne 
était  le  théâtre^  de  ces  principautés  qu'on  créait 
^VÈL  coup  d'épee  ou  qfui  sortaient  du  bon  TOuMr 
dttm  pàpe^  et  qu'on  perdait  par  un  coirp  de  poi« 
gÊAti  ou  par  fine  nouvelle  élection  de  con- 
davéw  Yitelli ,  Orsini ,  Oliverotto ,  Borgia ,  pas* 
saneftt  afrec  une  rafiditi  effrayante  ;  personne  ne 
potttait  talir  devant  Fanarchie  des  barons  et  les 
nfsffleË^rîT^  de  Ist  comr  de  Rome.  Les  Gonzague' 
d^ïhrbîn  et  de  Mantoue ,  les^BagHoni  de  Pérouse , 
lêi^EistensesdeFerràre,  étaient  parvenus  paisi- 
biemeot  à  la  principauté  munieipale ,  fondée  sur 
roubiî  des  privilèges  et  sur  l'affectioa  despëu[^es. 
Les  dines  de  fiGlan  visaient  à  la  royauté  ;  ils  tou- 
(^âd^M à Géses  par  leurs  intrigues»  et  îlsfai- 
s^nettt  trendbler  Florence  par  leurs  mercenaires. 
Napfes  o^ffiralt  le  spectacle  presque  anglais  d'une 
rateé^  HOTmàEide  superposée  ati  so!  pat  la  con- 
qilété ,  et  ëangée  par  tm  roi.  Au  miGeu  de  toiïs 
ces*  éléEDeÉâ  surgissait  la  papauté ,  encore  ptâ^ 
sâasie  en  Europe ,  formidable  cai  Italie,  et  faible' 
à  Bocae,  où  elle  craignait  totqours  tes  rivalités 
des  grandes  familles. 

Le  eondoUkre  avait  prolongé  son  existence 

nomade  jusqfàe  dans  cette  époque  qiâ  résumait 


le  moyen  âge  ;  il  ne  pouvait  pas  manquer  au 
seizième  siècle ,  lui  qui  avait  résolu  tous  les  pro- 
blèmes de  la  méfîance  nationale*  Les  peuples , 
les  nobles ,  les  princes ,  s'étaient  désarmés  réci- 
proquement ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  mar- 
cher ensemble  ;  partout  le  condottiere  avait  été 
accepté  comme  une  garantie ,  et  il  avait  fini  par 
détacher  Fétat  militaire  de  la  société.  Au  seizième 
siècle  les  condottieri  étaient  déchus.  Un  coup  de 
main  comme  celui  de  François  Sforza ,  qui  s'em- 
parait de  Milan,  était  impossible  ;  mais  ils  avaient 
toujours  le  monopole  de  la  guerre ,  et  ils  pou- 
vaient rançonner  les  états  et  menacer  les  princes. 
Florence  avait  dû  renouveler  sur  Vitelli  la  ven- 
geance qu'un  siècle  auparavant  on  avait  exercée 
sur  Garmagnola  ;  Louis-le-More  fut  trahi  ji^r  ses 
Suisses  ;  peu  s'en  fallut  qu'Alphonse  d*Este  ne  fût 
massacré  par  ses  mercenaires.  Toute  la  politique 
se  ressentait  de  l'înlluence  du  condottiere;  on 
craignait  la  bataille,  on  spéculait  sur  la  faiblesse 
réciproque ,  on  s'habituait  à  réaliser  tous  les  pro- 
jets par  la  ruse ,  et  l'on  préférait  aux  hasards 
du  combat  ceux  des  traités  et  des  conspirations. 
Depuis  que  le  condottiere  avait  pris  le  monopole 
du  courage ,  les  princes  n'estimaient  plus  que 
la  finesse  qui  savait  tourner  la  force  et  la  rendre 
inutile.  Ils  étaient  téméraires  dans  les  intrigues, 
et  lâches  sur  le  champ  de  bataille.  Louis-le- 
More  osait  provoquer  Finvasion  française ,  puis 
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il  tremblait  à  l'approche  du  duc  d'Orléans;  il 
était  dans  sa  capitale  de  Milan ,  mais  il  courait 
chez  Tambassadeur  de  Venise  pour  chercher  un 
asile.  Décidément  la  guerre  pour  le  prince  ita- 
lien était  quelque  chose  de  brutal ,  livrant  trop 
au  hasard  des  affaires  qui  étaient  du  ressort  de 
rintelligence. 

Il  n'y  avait  pas  de  principe ,  pas  de  but  qui  pût 
entraîner  cette  cohue  de  républiques ,  de  princes 
et  de  condottieri.  La  féodalité  gibeline  avait  été 
brisée  par  les  communes  ;  la  liberté  municipale 
était  comprimée  entre  les  murs  de  cinq  ou  six 
vflles  excentriques  ;  la  royauté  n'avait  pas  dépas- 
sé les  bornes  de  la  seigneurie  ;  la  papauté  vou- 
lait se  faire  un  état,  et  avait  renoncé  depuis 
long -temps  à  sa  mission  guelfe.  Il  n'y  avait 
plus  qu'un  besoin  de  commander,  une  fièvre 
d'ambition  qui  s'emparait  de  tous  les  princes ,  et 
l'égoïsme  dans  toute  son  impudeur  était  le  dieu 
de  la  politique  italienne.  Tout  était  barbare ,  la 
société  et  les  institutions  ;  une  mort  subite  ou 
le  triomphe  d'une  faction  pouvaient  changer  la 
face  des  affaires.  Il  fallait  donc  maîtriser  par  la 
ruse  et  par  la  force  ces  élémens  légués  par  le 
moyen  âge  :  les  trahisons  et  les  coups  de  poignard 
étaient  devenus  des  moyens  de  politique.  Tout 
prince  se  voyait  obligé  de  tremper  dans  les  con- 
jurations de  Florence ,  ou  de  pactiser  avec  les 
mercenaires  de  l'ennemi ,  ou  de  s'allier  à  une 
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famille  turbulente  de  Gênes  ^  ou  d'assister  par  un 
diargé  d'affaires  aux  méfaits  d'un  Borgia.  MalT 
heur  à  celui  qui  manque  à  cette  politique  !  Voye^ 
Borgia  :  il  est  tout-puissant  le  jour  où  il  fait  egor* 
ger  quatre  princes  à  Sinigaglia,  et  il  perd  ses  états 
le  jour  où  41  ne  peut  plus  intriguer,  parce  qu'il  esl 
confiné  dans  un  lit.  Baglioni  perd  la  vie  et  soi| 
état  en  sê  rendant  à  Bonîe  sur  un  sauf-condi|it  de 
Léon  X.  Trois  papes  meurent  empoisonnés  ;  un^ 
foule  de  princes  arrivent  au  pouvoir  par  la  voi^ 
du  orime.  À  la  vérité  les  efforts  de  tant  d'ambi** 
tions  avaient  fini  par  ébaucher  une  espèce  d'é^ 
quilibre  politique ,  tous  les  jours  on  allait  écar- 
ter les  violences  ;  Venise ,  Rome,  Naples  et  Milan 
pouvaient  devenir  les  données  fixes  du  système^ 
italien.  Mais  les  tumultes  de  la  Romagne ,  lej| 
révolutions  de  Florence ,  les  élections  du  con-» 

clave,  étaient  une  source  continuelle  d'agitations, 
et  le  mouvement  irrégulier  de  lapoUtique^  circu- 
lant  à  travers  tant  de  gouvernemens,  faisait  éclore 
toutes  les  combinaisons  de  la  ruse  et  du  crime. 
L'individualisme  italien  se  reproduisait  toujoung 
dans  les  cabinets-,  dans  les  sénats;  l'ançi^ 
esprit  municipal  n'était  que  déplacé  ;  il  pro-? 
fitait  à  l'état,  mais  il  ne  se  souvenait  plus 
ni  de  l'honneur  chevaleresque  des  nations  féo<* 
dales,  ni  de  la  probité  civique  des  anciennes 
républiques. 
Â  l'intérieur  la  société  tenait  encore  à  soq 


moyen  âge  :  partout  il  y  avait  des  corporations, 
des  divisions,  de  petite  centres;  les  villages ip 
les  villes  même ,  se  faisaient  de  petites  guerres  \ 
c'étaieiit  des  tournois  populaires  qu^  entrete^t* 
Baient  de  profondes  inimitiéSt  L'aristocratie 
ralliée  au^  cours  était  une  société  à  part; 
elle  servait  4aus  les  mercen^iires ,  elle  tejmt  le 
pouvoir  à  Venise  et  à  Gênes ,  elle  fornaait  deç 
factions  à  tapies  et  à  Milan  ;  partout  elli^  dé- 
ployait un  luxe  qui  s'alliait  ai)x  arts^^  et  elle 
$e  trouvait  presque  nationale  par  ses  idées , 
par  ses  relatioQS  et  par  sçs  voyages.  I^es  nobli^ 
étsàmt  divisés  du  peuple  sans  être  impopulaires  ; 
les  gentilshommes  descendaient  de  cheval  poui* 
lutter  avec  des  paysans;  de  grands  ïfeigneur^ 
mettaient  toute  la  canaille  dans  la  confidence 
de  leurs  amusemeps.  Presque  partout  on  était 
en  adoration  devant  la  force  inatérielle«  Qu'un 
jioble  s'avisât  de  commettre  une  injusticQ ,  les 
hommes  sensés  du  peuple  disaient  qu'i|  n'était 
pas  grand  seigneur  pour  rienX'Arétin  se  plaignait 
que  }e  pape  n'avait  pas  puni  un  jeune  homme 
qui  avait  tenté  de  le  tuer  :  Le  pape  est  un  pape , 
lui  disait  Berni,  et  tu  n'es  qu^un  vaurien'^  £|i 
effet ,  le  meurtre ,  l'enjpire  de  la  violence ,  n'a- 
vait rien  d'extraordinaire  dans  Tordre  général 
des  événemens.  On  sait  que  lorsque  le  cadavre 
du  dup  de  Candie  fut  jeté  dans  le  Tibre^  la  poUce 
de  Rome  reprocha  à  un  specta^teur  de  ne  pas  avoir 


dénoncé  le  meurtre.  Cet  homme  répondît  qu'il 
avait  vu  jeter  une  centaine  d'autres  individus  dans 
le  même  endroit  sans  qu'on  y  fit  la  moindre  at- 
tention ,  et  qu'il  n'avait  pas  cru  que  la  chose  pût 
avoir  la  moindre  importance.  L'assassinat  était 
une  espèce  de  duel.  11  figure  dans  les  biogra- 
phies de  Cellini ,  Molza ,  AJbérico  Longo,  Achille 
délia  Yolta  ^  Scipione  Âmmirato ,  etc.  Le  duc 
d'Urbin  poignardait  le  cardinal  de  Pavie  en  plein 
jour  dans  les  rues  de  Ravenne.  Le  cardinal 
d'Esté ,  protecteur  de  l'Arioste ,  mettait  presque 
de  la  poésie  dans  ses  exploits.  Une  dame  lui  avait 
préféré  les  beaux  yeux  du  fils  naturel  du  feu 
duc  :  le  cardinal  attendit  le  jeune  homme  dans 
une  chasse ,  et  lui  fit  arracher  les  yeux  par  les 
gens  de  sa  suite.  L'infortuné  demanda  justice,  et 
ne  fut  pas  écouté  ;  il  conspira,  et  passa  cinquante 
ans  dans  une  prison  •  ^ 

La  religion  subissait  l'influence  des  mœurs  ; 
elle  éblouissait  par  des  formes  splendides ,  mais 
on  voyait  dans  le  ciel  l'ombre  de  cette  aristocra- 
tie qu'on  adorait  sur  la  terre ,  on  se  dévouait  à 
une  madone  comme  on  se  serait  dévoué,  à  un 
grand  seigneur.  Le  pape  tenait  les  clefs  du  Para- 
dis,  et  les  prêtres  semblaient  lire  les  secrets  de 
l'autre  monde.  Un  jour  Savonarola  allait  sur  la 
place  publique  de  Florence  pour  annoncer  que 
l'âme  de  Pico  de  la  Mîrandola  était  en  Purga- 
toire ;  un  autre  jour  c'étaient  les  magistrats  de 


Florence  qui  consultaient  les  prophéties  de  Savo- 
narola  sur  le  passage  de  Charles  VIII.  Quelque- 
fois les  moines  promettaient  des  miracles ,  la 
réapparition  du  Christ ,  et  même  la  bénédiction 
avec  un  Christ  vivant  cloué  sur  sa  croix ,  et  le 
peuple  se  ruaitdans  leséglises,  toujoursprêtà  con- 
tinuer les  légendes  du  moyen  âge  (!)•  Au-dessus 

(l)yoici  un  passage  de  la  chronique  médite  de  Bnrigozzo, 
charcutier  de  Milan,  1552.  Carême,  t  Predica  uno  frate 
carmelita  de  Sant  Giovan-Baptista  e  vegio  homo  el  quai 
frate  come  quello  che  desidera  audientia  gronda  feze  pa- 
rola  de  mostrare  uno  Cristo  vivo  quai  era  stato  messo  in 
croce,  e  rbavevano  incbîodato,  solo  restava  da  inchiodare 
lipiediy  et  poi  disse  di  certe  sinagoghequalse  fazevano 
verso  santo  Âmbrosio  si  de  omeni  come  de  donne  si  mari- 
date  come  da  maridare,  la  quai  sinagoga  era  in  gran  ruina 
,di  questa  citade,  et  menagava  con  questi  moti  ed  altri  che 
fa  la  prima  domenicadeQuaresima.  La  settimana  seguente 
comenzo  a  dolerse  di  quello  raveva  ditto ,  zoè  de  quella  si« 
Bagoga  digando  délie  cattive  e  non  délie  buone ,  taliteir 
che  commenzo  à  laudare  questa  compagnia  che  ho  ditto 
de  sopra  ;  et  pîù  esorto  questi  tali  insîeme  con  le  donzellé 
et  li  puttini  a  andare  in  procession  vestiti  de  sacbo  con  la 
corda  al  collo,  et  li  puttini  vestiti  di  bianco.  Et  cosi  fu  fatto 
che  si  trovavano  in  domo  allora  e  cridavano  misericordia 
uno  pezzo.  Questo  fu  uno  venere  all'hora  che  Cristo  spiro 
tanto  che  vedendo  la  promessa  de  mostrare  el  Cristo  in 
croce,  et  li  era  andato  quasci  tutto  Milano  per  vederë 
d'onde  che  la  buttô  in  niente ,  la  volto  col  dire  de  farla  ve- 
derë con  li  ogi  (occhi)  spirituali  che  Teva  in  croze  ;  cioè  de 
cattivi  omeni  in  bestemmiarlo.  (Livre  iv,  page  87,  du  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Âmbrosienne  de  Milan.) 
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de  ces  croyances  populaires  il  y  avait  un  dergé 
corrompu ,  des  abus  énormes ,  la  vente  des  in- 
dulgences, de  grands  athées  qui  jouissaient  phi- 
losophiquement de  la  crédulité  du  monde  catho- 
Uque,  et  l»éon  X ,  dont  a  pu  dire  qu'il  donnait  sa 
bénédiction  à  la  tierre  en  murmurant  tout  bas  : 
Quot  eqmmode^  iat  nobk  hœc  fabula  Chmti  ! 

Littérature. 


Les  cours  étaient  les  petits  centres  qui  ral- 
liaient tous  les  artistes  de  Tépoque;  c'est  par 
leur  entremise  que  les  grands  hommes  se  natio- 
nalisaient ;  elles  donnaient  au:^  artistes  des  ins- 
pi)?^tions  et  un  public.  Jamais  le  génie  italien  ne 
fut  plus  sublime  qu'au  seizième  siècle.  Michel-* 
Ange ,  Cellini ,  Leonardo  da  Vinci ,  se  révélaient 
en  même  temps ,  et  réalisaient  leur  pensée  par 
le  langage  de  tous  les  arts  à  la  fois.  Il  semblait 
que  çl^sicun  d'eu}ç  réunit  en  soi  plusieurs  grande 
l^pmmes»  La  religion,  les  pompes  socides,  le 
luice  des  cours  «  la  variété  des  populations ,  la 
vivacité  de  Timagination  plébéienne,  encore  ca- 
pable d'enfanter  des  miracles,  la  hardiesse  de 
f  athéisme  politique,  tout  contribuait  à  surexci- 
ter rintelligence  des  grands  hommes,  et  la  lit- 
térature résumait  toutes  les  inspirations  et  réu- 
nissait la  splendeur  d9  tous  les  arts« 


La  nouvelle  de  Boccace  était  encore  }e  rch 
oian  de  Tëpoque  ;  elle  pénétrait  dans  Fuiti»ût($ 
de  la  vie,  eUe  channait  par  les  ^tir^  et  les  sean*^ 
dales.  C'était  un  libertinage  de  critique  mm  la 
masque  de  la  boufibnnerieit  Le  eonte  mettait  m 
scène  ces  grands  niais  qui  confiaient  leips  ^infuei 
et  leur  fortune  aux  astrologues  ;  puis  venaient  do 
longues  bistoires  de  moines  surprix  eu  flagrant 
délit  i  puis  on  apprenait  une  foule  d'aneodotei 
amoureuses  ?  les  mœurs  de  l'Ori^ut  et  les  av»"p 
tures  de  Saladin  telles  que  les  concevait  le  map? 
çhand  italieu  ;  c'étaient  ei^uite  ce$  juifs  qui  revch 
nai^t  de  Ronie  persuadés  de  la  vérité  du  ebristiiif 
nisfue,  puisqu'il  durait,  par  nu  miracle  cQntiqu, 
malgré  les  turpitudes  des  papes.  Caricatures» 
contes  obscènes,  aventuras  tpucbantes^  propei 
graveleuT^ ,  tout  était  entassé  pêle-mêle  dans  la 
eb^rmiMEite  pédanterie  du  Déçamron  ;  la  société  f 
trouvait  son  image  et  s^  critique ,  et  leii  écrivaini 
}^  renouvelaient  toujours  progressivemait  daoi^ 
upefoule  d'imitations.Çest  le  génie  deBoccace qui 
a  dicté  les  Joyeuses  Nuits  de  Strapparola,  les  Amih  * 
semons  de  Parabosco,  les  Soupers  du  î^afca ,  les 
Becueils  deBandelIO|]^i;szo  et  deplusi^urs  autres  • 
4^es  maris  trompés ,  l^  paillardises  d'artistes,  lejl 
qaoines  qui  viv^t  comme  des  éincurû^is,  les  mira^ 
d»s  bpu£Gons,  les  farcie  et  les  drôlmes  du  ll^ém 
mer  en,  reviennent  toujours  daus  Ips  nouvelles  du 
xvr  siècle.  La  licence  du  ïmààk  se  r^^âmt 
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dans  toutes  les  copies  ;  mais  peu  à  peu  on  sup- 
prime la  licence  du  langage  ;  Erizzo  laisse  de 
côté  la  satire,  il  aborde  le  champ  de  l'histoire ,  il 
dénature  son .  modèle.  Cinzio  Giraldi  s'en  dé- 
tourne entièrement,  en  faisant  servir  son  recueil 
à  la  gloire  de  l'Église  et  à  l'édification  des  fi- 
dèles. 

Le  théâtre  italien  ne  pouvait  pas  s'élever  à  la 
hauteur  de  la  tragédie  :  les  événemens  de  l'épo- 
que étaient  sanglans ,  mais  non  pas  tragiques  ;  ils 
ne  se  rattachaient  pas  à  la  moralité  d'une  cause, 
ils  n'étaient  que  l'œuvre  de  passions  égoïstes  ou 
individuelles.  La  comédie  se  trouva  donc  plus  en 
rappo^  avec  l'inspiration  de  l'époque  ;  Térence 
en  donnait  un  modèle  conforme  aux  mœurs  de 
la  cour,  et  la  nouvelle  de  Boccace  passa  sur  la 
scène  avec  ses  plaisanteries  et  ses  aventures. 
Bibbiena,  L'Arélin,  l'Arioste  et  Machiavel  sont 
les  auteurs  comiques  de  l'Italie  ;  ils  mettent  tou- 
jours aux  prises  la  ruse  et  la  niaiserie  :  souvent 
ils  dénouent  l'action  par  le  triomphe  d'une  su- 
porcherie. 

Des  femmes  qui  demandent  au  confesseur  si 
leur  cousin  est  en  Purgatoire ,  des  prédicateurs 
qui  vendent  l'absolution  à  prix  d'argent,  des^ 
comtes  espagnols  trompés  par  des  voleurs  ;  des 
pédans ,  des  fils  de  famille ,  des  courtisanes ,  des 
entremetteurs,  voilà  les  héros  principaux  de 
cette  comédie  italienne ,  qui  roule  sur  des  aven- 
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tures  de  tavertteji  et  qui  laisse  entrevoir  au  fond 
de  la  scène  une  justice  de  sbires  et  l'influence 
d'une  petite  cour  sur  les  tracasseries  de  la  viUe; 
L'épopée  italienne  avai£  commencé  avec  le 
poème  religieux  du  Dante ,  qui  ne  trouvait  pas 
d'imitateiu*s.  Un  siècle  plus  tard ,  elle  divaguait 
dans  l'époque  héroïque  des  croisades.  Mais  il 
y  avait  une  divergence  entre  les  mœurs  ita- 
liennes [et  la  chevalerie ,  et  le  premier  Floren* 
tin  qui  se  trouvait  vis-à-vis  des  légendes  de  Char- 
lemagne  ne  pouvait  plus  garder  son  sérieux. 
Bien  de  plus  étrange  que  le  poème  de  Pulci  ;  c'est 
un  long  éclat  de  rire ,  c'est  une  plaisanterie  qui 
transforme  la  croisade  en  une  incroyable  farcô 
de  nécromans ,  de  monstres ,  de  magiciens ,  de 
^éans  et  de  héros  doués  d'une  force  surhumaine. 
L'Arioste  est  l'Homère  de  cette  poésie  ;  il  fait  o\jh 
hiier  ses  devanciers.  Les  combats,  les  vidssi- 
tud^>s,  les  guerres,  les  aventures,  se  succè- 
dent dans  son  poème  avec  Téclat  et  la  lucidité 
de  Tart  italien  ;  magicien  incrédule ,  il  réa- 
lise dans  ses  chants  les  rêveries  les  plus  aé- 
rienoies.  Il  est  impossible  de  mesurer  la  création 
de  TAiioste  ;  c'est  une  combinaison  de  plusieurs 
mondes  ;  îly  a  là  un  monde  magique,  un  moyen, 
âge  fantasque ,  des  mondes  allégoriques  ;  on  s'y. 
perd ,  on  n'arrive  pas  à  trouvei?  la  fin  de  cette 
géographie  idéale,  parsemée  de  palais  enchantés, 
de  wceui^  pastor^e^,  avec  dçs  guerres  chevaine- 

Vj  • 
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i«N|ti»,  et  toutes  swie»  d'anomalies.  Le  poème 
éù  l'àtiâ^te  inspira  \m  grand  nombre  d'imita- 
teitrs  ;  tc^ndant  le  Bënû  est  le  setd  qoi  n'ait 
pas  <étéiotd>lî^  par  la  {postérité. 

Ti«86im  B>£S(frça  de  ressusciter  là  grande  épo« 
{lée  de  Vilimk  ;  ^ijfsohxmtnt  dëpourm  d'instinct 
tioétiijfue^  il  db^diat  poiv  sujet  la  gloire  intitile  de 
BéBsaii^,  le  irioti^e  passager  de  la  vidlle  so- 
ciété %2;îdtitine  sur  les  intasmas  dés  barbares. 
DwMs;  vitâUe  éétivrée  ^  M  y  a  tm  choc  continuel 
eftti^leà  mD9ui*s  héroïques  empruntées  à  17/tV 
ai,  et  là  dêo^pitttde  de  la  ctmt  de  lustiitien ;  1% 
Kitaitidtt  de  ftissin  porte  toujours  à  fmt,  et  rien 
de  plus  froid  «t  de  plusslérile  qùé  cette  pédante- 
rie qui  ééealq*e  lliistOBre  héroïque  de  la  Grèce , 
pmer ttMispoHêr  les  aventures  des  dîeuxd'Homère 
daftsie  palais  de  Tempereuri  Cependant ,  Teffort 
nfe  ftlt  pas  tout*à-faît  inutile ,  il  indiqua  une  ten- 
dflâicé  de  Tart ,  et  le  génie  du  Tasse  trouva  pk» 
ttffd  la  fcomWnscfeson  échappée  au  talent  de  Tris- 
SÈtt.  Lé  Tasse  is'empara  tle  la  poésie  variée  et  fan- 
C!efti<iue  qui  faisait  Fapotlréose  de  la  force ,  sans 
ètrtfPè  à  la  tSievâlerîe  ;  il  la  régularisa  par  les 
Mtttm  ée  Tëptypée  tlassit^ue  ;  tl  transporta  les^ 
âh5j^mt^  dii  Batrte  dans  le  graAd  événement  de 
fa  trtnsâde ,  et  il  finît  par  fondre  la  poéste  chevar 
léî«»qUé  du  moyen  âge  et  le  mouvement  soleri- 
nA  du  pdème  diaiomère.  Levasse  fut  rappelé  à  la 
i^l!firtéliâsJK^ri«ïQepàx:fot^       desarmées^ffiu- 


snlmanes,  par  les  réactioitô  catholique^  ;  il  àbatt- 

donna  dond  le  Cyélé  fabuleux  dés  guèirès  de 
Charléittiàgtie  ;  il  remplaça  Firôme  par  lé  sëntî- 
meût  religieux  ;  il  exploita  les  miracles  et  la  ma- 
gie sans  se  livrer  aux  gigantesques  exagérations 
de  TÂrioste  ;  enfin ,  il  civilisa  les  héros  de  son 
pTédécësseùr,  et  il  Substitua  la  sagesse  dé  Gotîé^ 
frôî  aux  fureurs  de  Roland.  Le  poèine  dé  TÂriosté 
ëâl  la  plus  sublimé  des  créations  féeriques  ;  eelle 
du  Tassé  est  la  plus  sublime  des  combinabons 
poétiques. 

La  poésie  lyrique ,  déjà  filée  par  Pétrarque, 
fit  éclôrè  au  seizième  siècle  une  myriade  de  son- 
nets et  de  chansons.  Les  princes ,  les  grands  sei- 
gneurs, les  damés,  tout  lé  monde,  étaient  ravispsU!' 
là  mélodie  du  canzohiere.  La  langue  italienne  se 
prêtait  avec  une  facilité  inouïe  à  Féclat  des  images, 
àlliarJDionie  des  vers  ;  et  tous  les  poètes,  tous  les 
savâns ,  s'empressaient  de  tirer  quelques  sotis  de 
cette  îDaûsique  qui  était  à  la  portée  du  premier 
Veniu.  Lltalie  regorgeait  d'académies,  de  socié- 
tés poétiques  ;  tous  écrivaient  en  vers ,  tous  fai- 
saient dû  Pétrarque  ;  le  sonnet  et  la  chanscm 
étaient  une  espèce  de  compliment  dans  cette  so- 
dété  où  toute  forme  était  splendide  ;  et  on  y 
prodiguait  lés  soins  les  plus  minutieux.  Michel 
Ange ,  lé  Dante  des  peintres ,  analysait  un  sonnet 
dé  Pétrarque  ;  Yarchi  dissertait  sur  un  sonnet  de 

Michel  Ange  ;  Caro  publiait  Une  chanson  sur  h 
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maison  royale  de  France,  et  à  ce  sujet  il  éclatait 
une  polémique  qui  divisait  toute  la  littérature,  et 
se  prolongeait  dans  le  siècle  suivant.  Cependant 
Fidéal  du  sonnet  ne  suffisait  pas  à  cette  société 
d'artistes  ;  on  voulait  oublier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vulgaire  dans  la  vie ,  et  Ton  se  réfugiait  dans  le 
pays  imaginaire  de  TÂrcadie ,  dans  les  rêves  de 
Fâge  d'or,  dans  les  mœurs  pastorales  de  l'anti- 
quité classique.  Sanazzaro  fut  le  premier  à  trou- 
ver cette  forme  à  l'inspiration  ;  il  s'y  livra  dans 
son  Arcadie  ;  il  mêla  ensemble  le  roman ,  la 
chanson ,  le  dialogue ,  et  il  produisit  un  nombre 
immense  d'imitateurs  et  de  disciples.  Plus  tard,  le 
Tasse ,  ce  puissant  architecte  de  formes ,  prolon- 
gea l'idylle  des  anciens  ;  il  dramatisa  V Arcadie 
de  Sanazzaro ,  et  il  en  tira  la  magnifique  combi- 
naison de  l'Aminte.  C'est  une  création  aérienne, 
animée  par  la  fièvre  de  l'amour,  travaillée  avec 
l'élégance  la  plus  exquise  ;  elle  résume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  cette  plèbe  idéale  de 
bergers  qu'on  trouve  dans  le  Roland  furieux  et 
\2l  Jérusalem  délivrée. 

C'est  ainsi  que  le  génie  italien ,  par  verve  na- 
tionale ou  provoqué  par  l'imitation ,  abordait 
toutes  les  formes  de  l'art;  il  les  arrangeait, 
les  enchevêtrait,  les  divisait,  sans  jamais  se 
troubler  ni  se  confondre.  Après  s'être  épuisé 
dans  les  poèmes ,  dans  les  pastorales  nouvelles , 
il  trouvait  encore  la  force  d'ajouter  à  ses  ri* 
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chessés  d'autres  genres  de  productions  excen- 
triques. U  faut  compter  dans  ce  nombre  les 
petits  poèmes  héroï-comiques  des  nains,  des 
géans ,  qui  étaient  des  parodies  de  la  parodie  che- 
valeresque ,  et  tenaient  à  FArioste  comme  la  Ba- 
trachomyomachie  tenait  à  Homère  ;  —  la  poésie 
berniesque,  qui  prenait  son  nom  du  plus  illustre 
fainéant  de  Tépoque,  et  défigurait  tous  les  objets 
de  la  nature  par  de  joyeuses  grimaces  ;  —  enfin  les 
poésies  de  Vida,  Sanazzaro,  Frâcastoro,  qui  repré- 
sentaient tout  une  littérature  latine  posthume  où 
se  croisaient  deux  religions  et  deux  civilisations. 
La  poésie  était  dans  l'époque,  dans  les  mœurs , 
partout  ;  on  la  rencontrait  également  dans  le  li- 
bertinage, dani^le  crime,  et  dans  la  dévotion. 
Gellini ,  TArioste  de  la  prose ,  était  dans  l'impos- 
sibilité de  ne  pas  être  artiste;  il  était  poète  par 
les  croyances ,  par  les  aventures ,  par  tout  ce 
qu'il  faisait.  C'était  un  vaurien  qui  ciselait  des 
vases  prodigieux ,  et  donnait  avec  la  même  faci- 
lité des  coups  de  poignard  ;  il  évoquait  les  dia- 
bles ,  et  il  lisait  avec  componction  les  livres  de 
Savonarola  ;  il  volait  l'argent  du  pape ,  mais  il 
allait  lui  en  demander  Tabsolution.  Le  jour  où  il 
lui  passa  par  l'esprit  d'écrire  ses  mémoires ,  il  se 
trouva  grand  écrivain.  En  le  lisant ,  on  devient 
complice  de  ses  forfanteries  ;  il  est  impossible  de 
se  détacher  de  lui ,  ni  quand  il  combat  contre  sa 
patrie  par  gratitude ,  ni  quand  il  se  promène  dans 
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les  rues  d^  Rome  avec  soa  arque})Qse  »  tournant 
]|)ien  large  au  coin  des  rues  pour  éviter  les  guet- 
^Tjpens  ;  on  le  suit  à  la  cour,  dans  ses  voyages  ; 
on  partage  même  son  indignation  ccmtre  les 
princes  qui  l'avaient  emprisonné ,  lui  qui  n'avait 
commis  qu'un  petit  meurtre  pour  se  défaire  d'un 
ennemi  !  Immita]ile  fanfaron ,  ciseleur  unique , 
écrivain  sans  pareil  »  Benvenuto  Cellini  est  le  type 
du  bandit  et  de  l'artiste  :  il  résume  cette  vie  du 
seizième  si^le ,  si  pleine  de  passioi^  <9t  de  laisser- 
aller  ^i  de  grandeur  et  de  force,  Cdlini  ne  se  doutait 
guère  de  toute  son  élévation  ;  maisles  poètes,  qui 
se  trouvaient  ainsi  élevés  par  le  mouvement  du 
siècle,  étaient  dans  l'ivresge;  et,  en  voyant  l'impri- 
merie qui  doublait  leur  puissance,  ils  posaient  la 
§ouverainetéde  l^r  génie  vis-à-vîsde  la  souverain 
neté  de  la  cour.  L'Ârétin  rançonnait  les  princes 
par  la  terreur  de  ses  satire?  :  Giovio,  d'une  autre 
manière,  se  croyait  l'arbitre  de  la  renommée  ;  il 
^ait  qu'il  avait  deux  plumes^  l'une  de  fer  pour 
ses  ennemis ,  l'autre  d'or  pour  ses  amis  ;  ses  en- 
nemis étaient  ceux  qui  ne.le  payaient  pas,  et  il 
(iscomptait  à  poids  d'or  les  quarante^:inq  livrei^ 
d^TUistoria  sui  temporis.  La  préoccupation  de 
la  forme ,  l'influence  de  l'art ,  étaient  telles , 
qu'il  croyait  possible  d'affiibler  des  béros  de 
l'babit  de  paillasse,  et  de  les  faire  passer  à  la  pos- 
térité comme  des  arlequins. 
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La  science. 


Pendant  le  quinzième  siècle ,  la  raison  avait 
déjà  fait  des  progrès  ;  de  nouvelles  découvertes 
avaient  dérange  les  vieux  systèmes ,  le  goût  lit- 
téraire avait  déjà  repoussé  les  formes  de  la  scolà- 
stique,  et,  sans  s'éloigner  de  Pautorité  religieuse, 
on  commençait  à  s'en  passer,  eti  s'appuyant  $ur 
la  philosophie  des  anciens.  Pétrarque  avait  mo- 
dernisé Fascétisme  chrétien  par  le  stoïcisme 
de  Sénèqtte:  ilsç  livrait  à  une  foule  de  considé- 
rations ^npiriques  sur  les  illusions  de  ce  monde» 
sur  le  bonheur  de  la  solitude  ;  mais  il  substituait 
la  méditation ,  les  lectures ,  les  émotions  géné- 
reuses ,  à  la  solitude  monastique  de  saint  Augus- 
tin. Beasarion  avait  essayé  une  conciliation  entré 
le  christianisme ,  Aristote  et  Platon  ;  il  voulait 
démontrer  la  théologie  par  la  philosophie  :  c*é* 
tait  déjà  mettre  en  présence  des  choses  qui  s'ex- 
clsaîent.  Gémiste  transporta  toutes  les  questions 
religieuses  isur  le  terrain  de  l'école  alexandrine  : 
il  entoura  l'Être  suprême  de  dieux  et  d'esprits' 
secondaires  ;  il  soumit  la  destinée  des  esprits  à 
une  harmonie  providentielle,  et ,  mêlant  ensem- 
ble les  souvenirs  de  Sjparte  et  la  philosophie 
néoplatonicienne,  il  annonça  une  nouvelle  re- 
ligion qui  devait  remplacer  celles  du  Christ  et  de 
Mahcmiet.  Fieitk^  plus  positif ,  plus  solvant ,  plus 
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logique ,  resta  sur  le  même  champ  entre  Platon 
et  les  néoplatoniciens.  Il  résolut  une  aune  toutes 
les  questions  sur  Tâme ,  les  idées ,  les  génies ,  les 
sphères;  il  déduisit  toute  la  réalité  extérieure  de 
Funîvers  du  monde  invisible  des  idées ,  et ,  par 
d'infatigables  recherches  sur  Forigine  du  mal , 
survies  peines  et  les  récompenses  de  Fautre  vie , 
il  fonda  tout  une  religion  en  dehors  de  la  reli- 
gion. Selon  Ficin ,  Dieu ,  de  son  centre  immo- 
bile ,  conmaunique  le  mouvement ,  la  lumière , 
la  vie ,  aux  douze  sphères  qui  Fentourent.;  les 
âmes  appartiennent  au  monde  des  intelligences  y 
et,  suivant  le  cours  préétabli  par  Fordre  étemel , 
elles  descendent  dans  le&  corps  à  un  instant  pré- 
destiné. Assujetties  par  Ja  vie  matérielle  aux  at- 
taques du  mal,  elles  peuvent  choisir  entre  le 
vice  et  la  vertu  ;  et ,  à  la  mort ,  par  la  puissance 
d'une  loi  intérieure,  elles  vont  se  placer  dans  une 
sphère  correspondante  à  la  moralité  de  leur  vie. 
Pico  de  laMirandola  porta  une  atteinte  plus  directe 
au  christianisme  en  prétendant  Fexpliqijer, 
Adonné  à  la  cabale ,  il  voulut  chercher  dans  la 
Genèse  de  Moïse  Fhistoire  des  quatre  mondes  phy- 
sique, céleste,  intellectuel  et  humain.  Par  là ,  il 
commençait  à  entamer  le  sens  littéral  de  la  Bible, 
et  il  ébranlait  la  foi.  Le  pape  en  fut  alarmé ,  et 
Pico  fut  atterré  de  sa  propre  témérité.  Il  rebroussa 
chenûn  ;  il  tourna  sa  hardiesse  contre  Fastrolo- 
gie ,  mais  à  sa  mort  on  eut  quelque  peine  à  ne 
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pas  le  croire  condamné  au  feu  de  Te^ifer.  Au 
quinzième  siècle ,  la  philosophie  était  ainsi  re- 
venue à  Fécole  alexandrine ,  au  point  de  dé- 
part du  christianisme ,  à  la  philosophie  qui  avait 
exploité  la  science  ancienne  pour  rallier  les 
croyances  brisées  du  polythéisme.  Au  seizième 
siècle  on  s'éloigna  de  Técole  alexandrine  ;  ^  où 
trouva  impossible  de  refaire  la  religion  avec  le 
raisonnement,  et  on  se  mit  à  développer  la 
science  sans  trop  se  soucier  de  la  foi. 

Pomponace  est  le  génie  positif  de  Tépoque.En 
commentant  Aristote ,  il  arrive  au  résultat  de 
nier  comme  philosophe  ce  qu'il  admet  conune 
chrétien.  Il  a  le  mérite  d'avoir  porté  partout  une 
logique  ferme  et  sévère  ;  ses  déductions  ne  sont 
jamais  superficielles ,  même  quand  elles  n'arri- 
vent qu'à  des  conséquences  négatives.  Par  exem- 
ple, lorsqu'il  aborde  la  question  du  libre  arbitre, 
il  met  en  présente  les  oppositions  antithétiques 
entre  la  liberté  et  la  nécessité.  Il  concevait  très 
bien  qu'en  admettant  l'indéterminisme  absolu  il 
interrompait  la  chaîne  des  causes ,  et  qu'en  ad- 
mettant la  fatalité  il  supprimait  toutes  les  idées 
d'ordre  et  de  possibilité  hautement  attestées  par 
la  conscience.  Pomponace  a  articulé  contre  la  re- 
ligion toutes  les  objections  capitales  qui  la  détrui- 
sent dans  ses  fondemens  ;  il  a  mis  Mahomet ,  le 
Christ  et  Moïse  sur  la  même  ligne ,  et  il  a  multi- 
plié ses  attaques  en  se  retranchant  toujours  der- 
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rière  une  foule  de  discussions  historiques  sûr  les 
diverses  opinions  des  auteurs  anciens.  Incapable 
de  nier  le  miracle ,  Pomponace  l'expliquait  en 
supposant  que  les  astres ,  pendant  qu'ils  prépa- 
rent les  grandes  révolutions  de  la  société ,  in-* 
fluent  d'avance  sur  Fimagination  de  quelques 
bonunes  privilégiés.  A  ckaque  grande  révolution 
sociale,  et  à  l'origine  des  religions ,  il  y  a  toujours 
des  miracles;  mais  le  rôle  de  thaumaturge  se 
borne  à  la  prédiction;  il  ne  fait  que  voir  d'avance 
cette  liaison  qu'il  y  a  entre  le  mouvement  des 
sphères  et  les  événemens  de  la  terre.  C'est  ainsi 
que  l'astrologie  guidait  le  fatalisme ,  tandis  que 
le  mysticisme  s'alliait  à  la  magie. 

Thélèse  voulut  bannir  toutes  sortes  d'abstrac- 
tions de  la  philosophie ,  et  la  ramener  à  la  phy- 
sique. Il  expliqua  l'univers  par  les  principes  de 
la  chalem\  du  froid  et  de  la  matière.  La  chaleur 
et  le  froid  sont  les  deux  grands  antagonistes  ;  ite 
se  combattent»  agissent  et  réagissent  ;  la  matière, 
noire ,  inerte ,  invisible ,  est  le  champ  de  leur 
combat.  La  chaleur  réside  dans  le  ciel  ;  le  froide 
au  centre  de  la  terre.  De  ces  deux  sièges  opposés, 
ils  se  livrent  le  combat  étemel  qui  ^ifante  tous 
les  phénomènes  de  la  nature.  Les  étoiles,  les 
sphères ,  les  corps ,  la  mer,  ne  sont  qu'une  com* 
binaison  de  ces  deux  principes.  L'homme  n'est 
autre  chose  que  le  résultat  du  froid  et  de  la  cha- 
leur, et  ce  n'est  qu'après  sa  formation  qu'il 
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reçoit  une  âme  immatérielle.  Théière  <^oitt- 
battâit  les  forces  occultes ,  les  entéléchies ,  les 
abstractions  d'Âristote  ;  mais  il  tonibait  dans  les 
mêmes  principes  en  {Misant  les  deux  forces  im- 
matérielles du  froid  et  de  la  chaleur.  Il  va  sans 
dire  que  son  système  ne  résiste  pas  à  la  moindre 
critique  :  il  exprime  cependant  deux  choses ,  le 
jbcisoin  deéhércher  des  lois  simples  et  généra* 
les ,  et  l'existence  de  nouvelles  données  qui  ap^ 
pellent  déjà  une  révolution  dans  la  physique. 

Bruno  est  le  plus  grand  philosophe  du  seî^ 
jSSème  siède;  il  représente  la  science  sous  là 
forme  la  plus  grandiose  du  panthéisme.  Tout 
pour  lui  se  réduit  à  ime  substance  unique  et  indi^ 
visible  qui  soutient  et  engendre  tous  les  phâio^ 
mènes  extérieurs;  Funivens  n'est  que  la  créa* 
tion ,  ou  plutôt  le  mirage ,  l'irradiation  de  cette 
imité  centrale  et  indivisible  :  tous  les  phénomâ^ 
nés  tiennent  à  cette  cause  sui^réme  ;  lé  mott^ 
vement ,  la  vie ,  la  variété  de  l'uniyers ,  so*^ 
tent  d\me  transformation  continuelle  de  tatme»i 
tout  procède  d'un  état  antécédent  qui  remonte  à 
Dieu ,  sans  que  jamais  la  chaîne  des  phénomênés( 
soit  brisée.  L'unité  indivisible  est  le  centre  de  la 
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perfection,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  c!e  la  vie  ^ 
de  la  beauté  :  l'opposé  de  ces  qualités  n^existe; 
pas  ;  il  n'y  a  ni  ténèbres ,  ni  froid ,  ni  laideur^  ni 
méchanceté  ;  ce  sont  autant  de  négations.  La 
mort  est  une  négation  dé  la  vie.  Tout  ce  qui  existe 
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est  vivant.  Ce  n'est  pas  que  la  vie  soit  égale  dans 
tous  les  êtres ,  mais  elle  est  latente  partout;  elle 
attend  toujours  l'instant  où  elle  pourra  se  mani- 
fester ;  elle  circule  toujours  avec  ces  transfor- 
jnations  d'où  sortent  le  mouvement  et  la  variété 
de  l'univers.  Quand  on  veut  s'expliquer  la  nature, 
il  faut  approcher  de  la  cause  de  toutes  les  causes. 
L'unité  indivisible  {minimum)  est  la  source  de 
toutesles  idées,  conune  elle  l'est  de  tous  les  êtres  : 
loin  d'elle ,  il  n'y  a  que  des  négations ,  le  philo- 
sophe s'égare  quand  il  fixe  le  centre  de  ses  médi- 
tations dans  la  pluralité,  dans  les  ombres,  dans  les 
antithèses  qui  jaillissent  du  contraste  des  appa- 
rences. La  pensée  n'embrasse  l'univers  que  parce 
que  les  idées  partant  du  point  central  peuvent 
faire  une  évolution  parallèle  à  celle  des  phéno- 
mènes de  la  nature.  Les  choses  ne  sont  que  des 
transformations  successives  de  la  même  chose  ; 
la  nature  tire  tout  de  ses  antécéjdens  par  une  suc- 
cession de  niétaniorphoses  ;  l'intelligence  doit 
également  tirer  tout  de  tout,  parce  que  les  idées 
ou  les  signes  se  transforment  successivement 
conune  les  choses.  Par  cette  double  évolution , 
Bruno  touchait  presque  au  pànthéii^ne  de  Schel- 
ling  ;  mais  ne  pouvant  déduire  toutes  les  trans- 
formations de  la  pensée  que  par  l'art  de  Raymond 
Lulle,  il  faisait  circuler  toutes  sesjdées  à  travers 
les  complications  d'une  mnémonique  immense 
fixée  sur  neuf  catégories.  Dieu,  l'ange ,  le  '  ciel , 
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rhomme ,  rîmagînatîon ,  la  faculté  de  sentir, 
celle  de  se  nourrir,  le  matériel^  l'organique; 
voilà  Féchelle  des  êtres  sur  laquelle  il  faisait  pas- 
ser toutes  les  métamorphoses  de  Tunivers.  Bruno 
développait  son  système  avec  une  verve  éton- 
nante ;  il  entraînait  ;  il  expliquait  rapidement 
une  foule  d'opinions  de  Platon ,  de  Pythagore , 
de  Parménide ,  etc.  Presque  tous  ces  systèmes 
devenaient  entre  ses  mains  comme  une  des  mille 
faces  de  la  vérité.  Il  ne  manquait  à  Bruno  ni 
une  audace  d'esprit  qui  dépassait  (jléjà  la  réforme 
de  Calvin ,  ni  l'enthousiasme  de  la  découverte  de 
Copernic ,  qui  grandissait  son  idéalisme  en  mon- 
trant dans  tout  astre  un  soleil ,  dans  tout  soleil 
le  centre  de  plusieurs  mondes.  La  philosophie  de 
Bruno  était  upe  irruption  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  grand  dans  l'époque  ;  elle  prenait  toutes  les 
formés  de  la  poésie ,  de  l'allégorie ,  du  conte ,  de 
la  plaisanterie  :  le  génie  de  ce  Napolitain  se  jouait 
de  toutes  les  entraves  de  ses  classifications ,  et  il 
arrivait  toujours  au  subliine  à  travers  toute  sorte 
de  bizarreries. 

Bruno ,  Thélèse  et  Pomponàce  sont  les  plus 
grands  penseurs  de  l'Italie;  ces  deux  derniers 
eurent  beaucoup  de  disciples ,  cependant  ils  ne 
dominèrent  pas  exclusivement .  Cremonini ,  Césal- 
pino,  sans  les  égaler,  donnèrent  à  la  philosophie 
des  variantes  remarquables.  Patrice  représenta 
encore  au  seizième  siècle  cette  philosophie  néo- 
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platonicieime  qui  avait  fleuri  dans  le  siède  précé- 
dent. En  géoéral ,  la  philosaphie  italienne  avait 
peu  de  U^QS  qui  pussent  la  mettre  dans  une  com- 
munication de  tradition  et  de  polémique;  l^ 
niultiplicité  des  centres  favorisait  le  développe- 
ment des  individualités  ;  les  philosophes  ne  man^ 
quaiexit  m  de  génie  ni  de  hardiesse ,  mais  ils 
inanquaient  d'ordre,  d'^oystemble  et  decontmuité 
dws  leiurs  attaques. 

Machiavel  exprime  la  pensée  politique  de  Fépo* 
que  :  secrétaire  de  la  république  de  Flor^ce  ^ 
sqpectateur  officiel  des  trahisons  de  Bor^a  «  cona^ 
pirateur  sous  les  Médicis ,  plus  tard  conseiller  do 
leur  tyrannie ,  il  avait  l'obseryation  et  la  pra^ 
tique  d^  sooa  siècle^  et  il  put  en  eqregistrer  Yex-^ 
péri^nc^.  Dans  ses  livres  «  <m  voit,  d'un  côté ,  I^ 
liberté  popidaire,  ses  crises,  ses  ressources,  ses 
dictatures ,  ses  garanties ,  ses  coups  d'état  et  ses 
dernier»  efforts  dans  les  coi^uratioqs  ;  d'un  au^ 
tre  cote^  on  voit  le  prince  #  ses  moyens  de  par-^ 
veior^et  tout  ce  qull  p^t  Éaire  cfmtre  la  r^u-* 
blique,  ou  dans  une  province  nouv.^fw^t  ecNOr 
qwsfei.  ou  dans  la  fondation  d'un  éta^t.  Tous  les 
{i'oblèmesî  de  Machiavel  .reçoivent  une  douUe^ 
£K)lution  «  l'une  à  l'avantage  du  prince ,  l'autre  à 
l'avantage  de  la  républiqUQ,  Sa  science  est  un 
double  labyrinthe  de  combinaisons  enfantées  par 
ee»  deiix  puissauiees  qui  se  sont  cherchées  et  cpm- 
b»tt«e6  pendant  si:^  Hècles  dans  tous  les  coins  de 
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ritalie.  Machiavel  a  déyeloppé  ses  idées  en  com- 
mentant Tite-Livë  ;  il  à  mêlé  partout  l'histoiro 
ancienne  et  la  moderne,  mais  il  n*a  vu  dani^  l'an- 
tiquité gréco^romaine  que  ce  qu'il  y  avait  d'ita- 
lien et  de  florentin*  IU)multta  pour  lui  est  un 
Borgia  4oué  d'une  bonté  fantasque»  il  tue  Rémus 
et  Tatius  »  parce  qu'il  faut  être  aeul  à  fonder  un 
état  ;  quand  il  n'a  plus  de  eoncurrens  y  il  divise 
le  peuple  et  la  noblesse  »  et  Rome  grandit  par 
les  dissensions  des  deux  castes^  Numa  6st  un  Ba- 
^nmarola  incrédule  et  armé  ;  il  trompe  les  Ro- 
mains pour  les  guider  àla  victoire  par  les  augu- 
res. Brutus  est  le  type  du  conspirateur  italien  :  il 
feint  la  folie  pour  se  dérober  aux  persécutions 
de  là  cour  f  lise  sert  de  la  violence,  parce  que  la 
corruption  n'a  pas  gagné  l'état;  il  tue  ses  fils, 
parce  qu'en  fondant  la  liberté  il  &ut  être  \t>^ 
gique  »  il  faut  exterminer  tous  les  principes  con- 
traires. César  est  le  type  du  prince  italien  ;  il 
est  l'homme  fatal  qui  détrait  toutes  les  libertés 
anciennes  î  Machiavel  le  déteste  et  Tadmire; 
il  en  devint  enthousiaste  quand  il  pense  à  ces 
princes  italiens  qui  ne  savent  pas  vaincre  dans 
une  bataille  >  et  à  ce  prud'homme  de  Soderini^ 
qui  ne  peut  être  ni  Ixm  ni  médiant ,  ni  patriote 
ni  tyran. 

Machiavel  croyait  à  la  toute^puissance  du  génie 
incyhriduel  ;  il  y  rattachait  la  fondation  des  états , 
TMi^e  des  religions  ^  la  réforme  des  nations  : 
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mais  en  mettant  en  présence  le  prince  et  la  ré- 
publique ,  il  s'apercevait  qu'il  y  a  des  époques  où 
les  choses  entraînent  les  hommes,  et  où  les  peu- 
ples semblent  poussés  à  commettre  toutes  les 
fautes  qui  sont  nécessaires  au  triomphe  de  la 
tyrannie.  Machiavel  voyait  même  sa  propre  vo- 
lonté anéantie,  paralysée,  par  Tétat  de  Tltalie  ;  il 
se  demandait  donc  :  «Où  commence-t-il  Tempiré 
de  la  fatalité  ?  ^  Ici ,  il.faisait  une  espèce  de  science 
de  l'histoire ,  et  il  plaçait  la  tyrannie  dans  une 
époquie  de  corruption ,  et  la  république  dans  une 
époque  de  probité.  Qu'est-ce  que  la  corruption  ? 
C'est  ce  qu'on  voit  dansTItalie  du  seizième  siècle, 
qui  perd  ses  dernières  libertés  ;  c'est  ce  qu'on  voit 
en  France ,  en  Espagne ,  en  Allemagne  ;  c'est  un 
état  de; faiblesse,  de  violence  d'incrédulité,  et  d'oi- 
siveté  littéraire;  c'est  l'âge  où  les  hoiùànes  se  lais- 
^  sent  énerver  par  les  richesses ,  et  où  la  puissance 
anarchique  des  gentilshpnmies  se  développe  par- 
tout. L'époque  de  probité  est  celle  des  républiques 
du  moyen  âge ,  de  l'ancienne  Grèce ,  de&  anciens 
peuples  de  Fltalie,  et,  par  exception,  de  quelques 
villes. libres  de  l'Allemagne.  Là >  tout  est  réglé 
par  des  lois ,  il  y  a  des  mœurs ,  de  la  crédulité , 
et  tous  les  élémens  dont  on  peut  tirer  d'immenses 
ressources  en  toute  occasion.  La  Grèce,  Rome , 
l'Italie,  l'Europe,  tous  les  peuples  passent  par 
ces  deux  ép^oques  de  probité  et  de  corruption  ; 
tous  les  gouvememens  tournent  continuellement 
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entre  ces  deux  formes  de  la  république  et  de  la 
principauté.  On  commence  par  la  domination 
d'un  homme  éclairé.comme  Romulus  ou  Thésée  : 
quand  ses  successeurs  deviennent  des  tyrans ,  on 
les  chassé  ;  il  ne  tarde  pas  à  se  former  une  aristo- 
cratîe  tyrannique,  eton  ladépouilledupouvôirpar 
une  nouvelle  révolution.  La  liberté  à  son  tour  dé- 
vient  tyrannique  par  l'anarchie,  etalors  il  nemàn- 
qué  jamais  de  surgir  un  homme  qui  s'empare  de 
l'étatà  là  tête  d'une  faction,  et  ramène  les  peuples 
à  leur  point  de  départ ,  la  monarchie  (1).  Toutes 
l^iiat^on^  tournent  dans  ce  cercle  ;  le  monde  est 
toujours  en  mouvement  ;  mais  depuis  4,000  ans 
il  offire  constanunent  le  même  spectacle,  puisqu'il 
a  renouvelé  quatre  fois  la  même  histoire  >  enAs- 
syjrie,  en.Grèce,  à  Rcmie  et  en  Italie.  Le  politique 
ne  peut  pas  lutter  contra  cette  fatalité;  son  rôle 
n'est  que  temporaire,  il  peut  hâter  ou  retarder 
la  maixhe  des  événemens ,  jamais  la  changer. 
Quand  la  corruption  se  iq^feste ,  pour  rendre 
)a  nation  à  ses  principes ,  il  peut  employer 
la  violence;  si  la  corruption  s*est  déjà  répan- 

* 

<lue^  ildipit  temporiser  et  prêcher  la  réforme  ; 
un  coup,  d'état  serait  une  faute ,  ce  serait  hâter 
la  principauté.  Quand  celle-«i  s'est^établie,  il  faut 

(i)  c  En  défiaitive,tousles  états,  toutes  les  Boavèrslnetés^ 
qui  out.et  qai-ont.eu  autorité  si^  les  hommes ,  ont  été  et 
sont  des  républiques  ou  des  principauté.»  i  {Le  Prince. 
Voyez  la  n(He  suivante.  ) 
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rétmdre  et  ragrsmdir.:  là  monarchie  est  le  der- 
«i^  salut  des  peiiples  ;  elle  les  ram^e  à  leur 
ffc^nt  de  départ  :  voilà  la  tâche  du  politique.  Per- 
mme  ue  peut  renv^^ser  cet  ordre  qui  réunit  la 
pi^ité  à  la  république^  et  la  corrupti<œ  à  la 
royauté. 

Étroitement  r^ermé  dans  son  cwele  italien , 
VmAmYÛ  mérannaittout  ce  qui  en  sort^  La  mo- 
OJVX^  moderne  ne  trouve  pas  de  place  dans 
9Qa  sjfstèsne^  D  considère  vaguem^at  la  féodalité 
«QmïQiè  nu^  détordre»  comme  une  ^macehie  popu^ 
l^ire  avee  des  diâteaux  forts  et  des  juridie^ 
ti^MiS  ^i)«  Pûur  lui  le  christianisme  est  une  répé- 
ttIÂQii  dv  j^ûlythéîsnie  :  on  doit  même  regretter 
k»  sacrifices  ssmgians/qui  allumaieiit  ïes  passions 
éiitanci^is  ;  certes,  Tabnégation  chrétienne  a  hu« 
mîUé  ks  hommes.  Il  convoitait  ces  moyens  énorw 
vm  delapoliti^pie  andenne»  qui  pouysût  se  per- 
inettre  la  décîmation  des  armées. 

Ou  adit  quelePrmee  déMacl^àVel  est  la  satire 
4fiftt^as8  :  c'^t  mécMms^e  ioût  une  moitié 

'  ^>  *Oi»appeBeg^ttStetaoim(mt»toiid^c^ 
rim  Idré  4a  produit  dé  leltrH>ss666êk}i»  »  «t  qtâ  ne  Va- 
dQBaeiii  IP  à.VdSrionftvire,  ai  à  aiusnauHrè  laétier  de  pro- 
fession. De  tels  hommes  sont  dangereux  pour  toute  répu- 
blîqpe  «t  dms'teiii  état.  PiUs émg&fmx^otffB  sont  ceux 
q^  »  taise  leaniipoenisaioiis  ea  terre ,  «at  eaeore  des  ehft- 
tenafteii  ils  comouMadtntjà  des  sv^s  qai  leor  obéissent.  » 
IDisçourisurrtiC'lAve.) 
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de  aes  thèmes^.  Quant  à  la  morale,  lesecrAaire 
de  ^Florence  igHorût  qu'elle  pfrt  exister  ;  il  ïèAU 
quait  aux  pristces  Texemple  de  Bor^a  ;  il  wuhai* 
tait  aux  répuUiques  ces  dictatures  romaifieB 
créées  exprès  pour  tuer  des  iKMumes  imiooeiis. 
Trahir  pour  ne  pas  être  tirahis,  vc»là  sàdevnse  ;  et 
il  avait  un  incroyaUe  mépris  pour  les  homïiies  à 
partis  mitoyens,  pour  les  poUtiques  ni  amt^kieu^ 
m  républicains,  et  surtout  pour  les  princesqui  se 
laissent  efSrayer  par  l'idée  de  eommettreim  graoud 
crime.  Il  ne  comprenait  pas  l'hcHinéteté ,  il«ieià 
pardonnait  qu'à  l'héroïsme.  Parlant  de  la  foi  des 
traités ,  il  disait  que  la  parole  a  été  donnée  à 
l'homme  pour  tromper  ses  semblables  (1). 

MachiaYel  éoivit  sur  la  politique,  et  il  fiit  le. 
prunier  politique  ;  il  émvit  une  histoira^  et  son 
bistoire  est  le  modèle  inimitable  dans  son  geni^e 
municipal  ;  il  écrivit  sur  l'art  de  la  guerre ,  et  il 

(i)  Dovete  dunque  sapere  cbe  swo  due  gesteraziom  da 
combattere,  Tuna  con  le  leggi,  l'altra  con  le  forze.  Quel 
primo  modo  è  degi!  uomini ,  quel  secondo  è  delle  béstie... 
Faecia  uu  principe  eonto  dl  TlTére  e  mant^ere  to  stato» 
i  meui  «aramio  senq^re  giudicatii  etiore?oli  e  ék  <îiafieiiiio 
Lodati;  perdiè  U  volgo  ne  va  sempre  {«peso  ooa  que&o  dia 
pare  e  con  lo  eveato  delta  oosa  e  uel  moadoBOa  è  se  mm 
volgo  e  gli  poehi  hanno  luogo  i}uando  gli  assai  non  hanuQ 
dove  appoggiarsi.  Âlcuno  principe  di  questî  tempi  il  quale 
non  è  bene  nominare»  non  predica  mai  altro  cbe  pace  e 
fedc ,  e  l*una  e  l*altra  quando  f  avesse  osservato  gli  avrebba 
pKi^otte;,toli^foftaloet  la  npatasioae.      {LcPmtxù 
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devança  lesauteursdu  siècle  suivant  ;  sescomédies 
sont  rangées  parmi  les  meilleures  du  théâtre  ita- 
lien ;  il  s'essaya  dans  d'autres  genres  de  poésie,  et 
|>artout  illaissa  l'empreinte  de  son  génie.  À  tantde 
spontanéité,  à  son  égoïsme  politique ,  à  la  linesse 
avec  laquelle  il  apprend  à  fcapper  ces  grands 
coups  qui  changent  le  sort  des  nations  sans  s'a- 
venturer au  combat ,  à  sa  sympathie  pour  tous 
les  triomphes  du  vice  et  de  la  vertu ,  on  recon- 
naît en  lui  l'homme  qui  résume  la  honte  et  la 
gloire  de  l'Italie  • 

Caractères  généraux. 


L'antiquité  était  encore  vivante  au  seizième 
siècle.  On  venait  d'en  découvrir  lesphilosophies, 
et  on  '  s'alliait  avec  enthousiasme  aux  anciens 
ennemis  du  polythéisme  pour  fronder  la  re- 
ligion du  moyen  âge.  Un  mouvement  analogue 
s'était  déjà  opéré  dans  la  science  du  droit  :  les 
jurisconsultes  italiens  avaient  reproduis  le  droit 
romain ,  et  on  continuait  ce  travail  de  libre  re- 
construction  pour  Achever  la  victoire  sur  lejdroit 
féodal.  La  langue  de  l'antiquité  était  parlée  en- 
core par  les  théologiens  et  les  savans  ;  elle  médi- 
tait encore  des  réactions  contre  l'italien.  On  re- 
traduisait en  latin  Guichardin  et  Boccace,  comme 
pour  les  rendre  à  la  langue  de  l'aristocratie  litté- 
raire. Amaséo  invoquait  formellement  la  perse- 
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cution  du  pape  et  de  Tempereur  contre  ceux  qui 
en  écrivaiit  se  servaient  de  la  langue  italienne. 
Pour  résumer  les  caractères  de  Tépoque ,  on  n*a 
donc  qu'à  fixer  rattention  sur  ces  deux  élémens 
de  ritalien  el  du  latin*  Pétrarque  et  Boccace  soiit 
les  véritables  précurseurs  du  seizième  siècle.  Lé 
premier  écrivait  dans  ses  moipens  perdus  quel- 
ques vers  en  langue  vulgaire ,  et  il  jetait  à  son 
insu  les  fondemens  de  la  lyrique  italienne.  Ëoc- 
cace  composait  le  Décaméron  pour  plaire  à  une 
maîtresse,  et  sans  le  savoir  il  était  le  fondateur 
de  la  prose  italienne.  Tpusdeux  espéraient  l'im- 
mortalité  de  leurs  efforts  à  restaurer  les  anciens, 
à  les  imiter  :  Pétrarque  se  croyait  sûr  de  passer  à 
la  postérité  avec  son  poème  latin  de  TAfrique;  mais 
la  postérité  témoigna  l'admiration  pour  la  gran- 
deur de  ces  génies  en  développant  les  nouveaux 
élémens  qu'ils  avaient  initié  à  leur  insu.  Au  quator- 
zième siècle  la  tradition  italienne  était  honteuse 
de  sa  vulgarité,  elle  ignorait  sa  force,  elle  était 
humiliée,  confuse  devant  l'autorité  imposante  des 
traditions  latines  ;  au  seizième ,  elle  arriva  à  la 
conscience  d'elle-même,  elle  se  posa  en  face  de 
l'antiquité  classique,  et,  repoussant  la  tyrannie  du 
latin ,  elle  profita  de  son  alliance  pour  avancer 
vers  l'avenir.  La  rencontre  et  la  fusion  de  l'anti- 
que et  du  moderne  est  le  phénomène  qu'on  ob- 
serve dans  l'art ,  dans  la  science^  dans  les  idées  et 


jusque  dans  la  langue  dus^zième  siècle.  La  corné* 
die  de  la  fmre  rencontrait  la  comédie  deTérence» 
et  il  en  sortait  le  théâtre  italien;  le  poème  chevale- 
resque de  FArioste  et  le  poème  classique  de  Tris- 
sin  subsistaient  en  même  temps ,  et  cette  double 
pQésie  se  fondait  dans  l'épopée  du  Tasse.  Albé- 
rico  Gentile  traçait  un  nouveau  droit  public  sans 
oublier  le  droit  romain.  L'antiquité  n'étouffait 
pas  le  génie  moderne.  Machiavel  pouvait  méditer 
l'histoire  de  Rome  sans  perdre  de  son  originalité  ; 
Cruichardin  suivait  les  mille  détours  de  la  poli- 
tique italienne  tout  en  méditant  Tite^Live  ;  Pom- 
p(»iâce  commentait  Aristote  en  dédoublant  la 
Ëcmkoe  de  son  maître  ;  Bruno  fondait  unesci^ice 
moderne  tout  m  donnant  la  main  aux  philo- 
sophes de  l'antiquité.  Enfin  la  langue,  en  se  con- 
stituant en  Italie,  ne  faisait  autre  chose  que  com- 
muniquer au  patois  de  Florence  le  mouvement , 
les  tournm^  et  la  régularité  de  la  langue  latine. 
C'est  par  l'entremise  du  latin  que  la  langue  flo- 
rentine s'est  dénaturée ,  mais  ce  n'est  que  de  la 
sorte  qu'dle  s'est  nationalisée;  le  florentin  y 
perdit  toute  sa  naïveté,  mais  toutes  les  provinces 
de  l'Italie  conquirei)Lt  le  droit  de  la  parole.  On 
voit  par  la  langue  le  rôle  et  la  justification  du 
classicisme  italien.  Sans  do\ite  l'antiquité  altéra 
un  peu  le  génie  moderne  :  elle  favorisa  la  mé- 
diocrité ;  elle  peupla  la  Péninsule  de  pédans,  et, 
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supprimant  les  traditions  municipales ,  elle  dé- 
tourna la  poésie  des  héros  et  des  exploits  de  l'Ita- 
lie» Mais  le  peuple  italien  n'existait  pas»  il  n'y 
avait  que  des  Vénitiens  >  des  Romagnols»  des 
Lombards ,  et  il  fallait  à  l'Italie  une  littérature 
impersonnelle  et  classique  pour  se  faire  accepter 
de  tout  le  monde.  La  science  ancienne  avait  été 
utile  pour  combattre  la  barbarie  du  moyen  âge  ; 
l'art  ancien,  par  le  même  mouvement,  devint  né- 
cessaire pour  écarter  les  idiotismes  des  peuples 
barbares.  Songez  qu'en  Italie  on  ne  parlait  que 
des  patois ,  que  Florence  ne  pouvait  pas  jouer  le 
rôle  de  capitale  là  où  il  y  avait  trente  capitales  ; 
songez  en  outre  que  les  municipalismes  s'agitaient 
toujours  sous  la  .poésie  nationale  jusqu'à  sa- 
lir les  chansons  du  Dante ,  et  à  obliger  le  Tasse 
à  refaire  son  poème  :  vous  verrez  par  là  que  la 
régularité  classique  était  indispensable  pour  sup- 
primer les  barbarismes  sans  nom  qui  auraient 
surgi  du  fond  des  municipalités  italiennes.  En 
définitive  le  classicisme  a  été  utile  à  l'Italie. 
En  pouvait-il  èti^e  autrement  dès  que  l'antiquité 
était  la  passion  des  grands  hommes?  Les  génies 
et  les  partis  savent  connaître  leurs  ennemis  ; 
ils  ne  les  épargnent  pas,  mais  partout  les  grands 
hommes  de  l'Italie  cherchent  l'alliance  des  an- 
ciens. C'était  donc  un  mouvement  vital  et  puis- 
sant ,  que  celui  qui  se  fondait  avec  l'élément  an- 
cien ;  ce  n'était  pas  l'effet  d'un  monceau  de  vieux 
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livres  qui  jelàt  dans  le  délire  les  plus  libres  pen- 
seurs de  l'Italie  moderne.  S'il  y  avait  des  peuples 
qui  eussent  le  droit  d'être  romains,  c'étaient 
leurs  successeurs  du  seizième  siècle. 


CHAPITRE  II. 

LA  lUfiFOMU  ET  LES  INVASIOM. 


Dès  le  commencement  du  ^izième  siècle, 
toutes  les  nations  semblaient  travailler  pour  la 
grandeur  de  TEurope  :  TEspagne  doublait  la 
terre  par  la  découverte  de  Colomb;  le  Por- 
tugal franchissait  le  cap  des  Tempêtes ,  et  pré- 
parait une  nouvelle  route  au  commerce  euro- 
péen ;  Guttemberg  donnait  au  monde  tout  un 
avenir  ;  les  postes  commençaient  à  sillonner  l'Eu- 
rope,  à  accélérer  les  communications,  et  les 
grands  états  se  consolidaient  intérieurement  par 
les-  centralisations  monarchiques.  Tout  ce  qui 
surgissait  de  nouveau  tournait  au  profit  de  la 
royauté.  L'artillerie  était  une  arme  anti-féodale  ; 
les  nouvelles  colonies  multipliaient  les  ressources 
du  trésor,  et  tous  les  rois  étaient  ivres  de  leur 
puissance  inattendue.Maximilien  songeait  à  s'em- 
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parer  de  Jérusalem  ;  Charles  VIII  rêvait  la  con- 
quête de  Constantinople,  et  Naples  comme  pied- 
à-terrè  ;  on  ne  pouvait  pas  évaluer  l'ambition  de 
FEspame  ;  en  général  le  même  désir  dç  domina- 
tion qui  agicait  les  princes  d'Italie  circulait 
dans  toutes  les  cours  de  TEurope. 

Louis-le-More  eut  la  pensée  d'exploiter  Tambi- 
tion  de  la  France  :  il  offrit  Naples  à  Charles  VIII 
pour  s'empairer  lui-^méme  du  duché  de  Milan ,  et 
pour  acquérir  une  prépondérance  sur  tous  les 
états  italiens.  Charles  VIII  passa  les  Alpes;  sa  mar- 
che fut  un  triomphe  ;  à  Chieri  il  trouva  des  fêtes 
préparées  pour  Taccueillir  ;  à  Pise  il  fut  invoqué 
comme  tin  libérateur  contre  Florence  ;  les  Mé- 
dicîg  allàreût  à  sa  fencontr*  pour  lui  remettre 
plusieurs  forteresses  de  là  Toscane  ;  à  Florence 
on  lui  paya  vingt  mille  florins  d'or,  et  on  le  pro- 
clama le  père  de  la  patrie.  A  peine  fut-il  entré  sur 
les  terres  de  1^  Romagne,  que  tous  les  barons  se 
soulevèrent  contre  l«s  Borgia  ;  le  pape  mendi ji 
une  capitulation,  et  donna  un  fils  en  otage.  A  Na- 
ples la  noblesse  s'insurgea  pour  appeler  les  Fran- 
çais :  un  roi  était  mort  de  frayeur ,  Fautre  abdi- 
qua ,  et  Charleis  VIII  entra  dans  la  capitale  au 
milieu  de  l'enthousiasme  d'une  immense  popu^ 
lation.  Mais  ce  triomphe  fut  court.  Les  Italiens 
comprirent  leur  faute  :  ils  enveloppèrent  l'armée 
française  dans  une  ligue  générale ,  et  ce  n'est 
qu'à  force  de  valeur  que  Charles  VIII  put  se 
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frayer  la  voie  d«  laretraite.  Cependant  la  faiblesse 
de  ritalie  était  dévoilée.  Louis  XU  renouvela 
Ventreprise  de  son  prédécesseur  ;  sans  s'aventn- 
rer  aux  extrémités  de  l'Italie,  il  s'emparn  de  la 
Lombardie  ;  tous  les  princes  de  la  Haute-Italie  se 
jetèrent  entre  ses  bras ,  et  il  se  vit  à  Tabri  dea 
Tolte-faces  qui  avaient  perdu  son  prédécesseur. 
Quelques  années  plus  tard,  l'Espagne  s'associa  li 
la  France  pour  faire  le  partage  de  Naples  ;  Fen* 
treprise  était  absurde ,  mais  Naples  devînt  une 
province  étrangère.  L'Allemagne  intervint  dans 
la  ligue  de  Cambrai ,  où  Ton  menaça  Venise  dn 
même  sort  que  Naples  et  Milan.  Les  princes 
italiens  étaient  incorrigibles ,  Rome  et  Ferrare 
se  réunirent  attx  trois  puissances  étrangles  con- 
tre la  république.  Les  troupes  vénitiennes  furait 
mises  en  déroute,  Venise  perdit  en  un  jour  toutes 
ses  conquêtes  de  terre-ferme ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
déployant  toutes  les  ressources  de  son  génie  po* 
litique  qu'elle  réussit  à  conjurer  Forage  et  à  ras- 
seoir sa  position  au  milieu  des  événemens  inat^ 
tendus  qui  bouleversaient  la  Péninsule.  Les  lut- 
tes de  Charles-Quint  et  de  François  P'  amenèrent 
d'autres  changemens,  effacèrent  quelques  petites 
républiques  ;  les  princies  italiens  furent  obligés 
de  louvoyer  entre  les  deux  grands  potentats ,  et 
Naples  et  Milan  restèrent  définitivement  à  l'Es- 
pagne. 
L'invasion  étrangère  produisit  une  sensation 


40 

pénible  et  profonde  dans  toute  Tltalîe  ;  les  peu- 
ples furent  atterrés  par  toutes  sortes  de  prodiges; 
on  vit  des  images  sacrées,  des  statues  qui  suaient 
du  sang,  des  armées  aériennes  qui  passaient  dans 
le  ciel ,  les  ombres  des  roisd*Aragon  qui  annon- 
çaient la  fin  de  leur  race.  Les  princes  italiens 
furent  effrayés  en  voyant  devant  eux  pour  la 
première  fois  le  spectacle  des  grandes  monar- 
chies ;  Louis-le-More  en  avait  conçu  les  plus  vives 
inquiétudes  en  assistant  aux  manœuvres  de  l'ar- 
tillerie française.  Pendant  quelque  temps  on  s'é- 
tourdit, on  voulut  profiter  de  ces  alliances  étran- 
gères qu'on  trouvait  sous  la  main.  Mais  peu  à  peu 
on  comprit  la  position  de  l'Italie ,  et  la  pensée  de 
chasser  les  étrangers  devint  un  des  principes  do- 
minans  de  la  politique  italienne.  Malheureuse- 
ment les  princes  ne  pouvaient  pas  sorl^ir  du  cer- 
cle de  leurs  anciennes  ressources  :  ils  n'avaient 
ni  ligues ,  ni  confédérations ,  ni  armées  natio- 
nales. Il  fallut  donc  se  borner  à  deux  combinai- 
sons :  l'une,  toute  vénitienne,  était  de  neutraliser 
les  étrangers  par  les  étrangers ,  et  de  les  tenir 
en  échec  par  leurs  jalousies  réciproques  ;  l'autre 
était  le  projet  des  papes  qui  voulaient  chasser  les 
étrangers  par  les  étrangers.  Évidemment  ce  plan 
était  faux  :  on  ne  pouvait  pas  se  servir  de  Fran- 
çois F  '  comme  d'un  condottiere;  l'étranger  vie-? 
torieux  devait  nécessairement  rester  en  Italie. 
Le  plan  de  Venise  fut  donc  celui  qui  prévalut  dans 
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Ton  se  borna  toujours  à  ruser  entre  la  France 
et  l'Espagne  dans  le  vague  espoir  d'un  jour  de 
délivrance. 

La  conquête  étrangère  est  le  fait  qui  donna  un 
but  et  une  passion  à  la  logique  impassible  de  Ma- 
chiavel. L'invasion  française  avait  été  pour  lui 
un  trait  de  lumièrp.  Il  fut  effrayé  de  la  faiblesse 
des  princes  italiens ,  de  Tinutilité  de  ces  républi- 
ques excentriques,  du  brigandage  militaire  des, 
condottieri.  Il  vit  pour  la  première  fois  une  na- 
tion pleine  de  princes ,  de  villes ,  da  gentilshom- 
mes ,  et  cependant  une  par  la  royauté ,  et  puis^ 
santé  par  une  armée  nationale.  Dès  lors  il  voulut 
improviser  en  Italie  la  monarchie  et  l'armée  de 
la  France.  Ce  prodige  suivant  lui  devait  se  réali- 
ser par  la  ruse  et  par  la  force.  Son  Prince  déve- 
loppe tous  les  moyens  politiques  par  lesquels  un 
prince  comme  Borgia  peut  parvenir  à  la  monar- 
chie nationale  ;  son  Art  de  la  guerre  est  écrit 
dans  l'espoir  de  susciter  un  futur  conquérant 
italien  qui  subjugue  tous  les  états  de  l'Italie  et 
délivre  le  pays  des  étrangers  :  «  Je  soutiens ,  di- 
€  sait-il ,  que  celui  de  nos  souverains  qui  le  pre- 
€  naier  adoptera  le  système  que  je  propose  fera 
c  incontestablement  la  loi  à  l'Italie.  11  en  sera  de 
c  sa  puissance  comme  de  calle  des  Macédoniens 
c  sous  Philippe.  Ce  prince  avait  appris  d'Épami- 
«  nondas  à  former  et  discipliner  une  armée ,  et 
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<  tsMisqoe  le  reste  de  la  Grèce  languissait  dans 
c  Foîsîveté,  occupée  umqu€»nent  à  entendre  réci- 
c  ter  des  comédies ,  il  devint  si  puissant,  grâce  à 

<  ses  institutions  militaires,  qu'il  fut  en  état  d'as- 
t  servir  la  Grèce  tout  entière,  et  <jte  laisser  à  son 
€  fils  les  moyens  de  conquérir  te  monde.  »  Mais 
il  était  impossible  d'^tifanter  une  armée  natio- 
nale par  la  force  d^une  démonstration  gécnnétri- 
^e  ;  il  n'était  guère  {dus  possible  de  créer  une 
monarchie  française  à  coups  de  poignard.  Venise, 
Naples  et  Milan  auraient  préféré  FEspagne  à  la 
domination  de  Rome  ;  les  princes ,  qui  en  cela 
représentaient  les  peuples,  auraient  tout  risqué 
comme  Louîs-le-More  plutôt  que  de  céder  la 
moindre  partie  de  leurs  états  ;  et  Machiavel  qui 
avait  trop  de  foi  dans  la  puissance  de  la  volonté , 
étouffait  au  milieu  de  ces  aveuglemens  politiques, 
n  en  voulait  au  pape  d'avoir  fomenté  les  divisions 
italiennes  ;  il  en  voulait  au  Saint-Siège  de  ne  pas 
être  assez  puissant  pour  soumettre  toute  Fltalie  ; 
il  accusait  les  princes  italiens  d'être  sans  suite , 
sans  armes ,  sans  grandeur  (1).  Ce  n'est  pas  qull 

(i  )  c  Crecievano  i  nostri  prineipi  italiâni  prima  che  eglino 
assaggiasswô  i  colpi  deUe  oltranontane  guerre  ch'a  un 
principe  battasse  sapera  negii  scritti  pemare  usa  cauta 
riaposta»  acrivere  ona  bel  la  lettera,  mostrare  ne'  detti  e 
neUe  parole  arguzia  e  prontezza ,  sapere  tessere  una 
fraude ,  ornarsi  dl  gemme  e  d'oro ,  dormire  e  mângiare 
con  maggior  splendore  che  gli  altri ,  tenere  assai  lascivie 


fût  grand  patriote;  peut-être  auraît-îl  donné 
d^excellens  consefls  à  Louis  XII  pour  s^établir  en 
Italie  ;  mais  il  avait  été  MX  affaires ,  il  était  haut 
placé  par  son  génie ,  par  son  influence  ;  en  uû 
mot ,  il  était  éminemment  Italien  ;  et  il  ise  ressen« 
tait  de  toutes  les  passions  de  la  politique  et  de  la 
nationalité. 

Cinquante  ans  après  Machiavel  ;  les  politiques 
italiens  tf  ont  plus  assez  de  force  pour  reproduire 
ridée  de  limité  du  pays.  Boccalini  n'en  parle 
^'en  passant;  Paruta  et  Sarpi  acceptent  la 
ednquête  comme  un  fait  déjà  consommé  ;  ils  es- 
quivent toujours  la  pensée  d'une  monarchie  na- 
tionale i  ils  ne  savent  que  trop,  ces  Vénitiens,  que 
Tunité  de  ritalie  aurait  été  la  mort  de  Venise. 
Ammirato  la  combat  directement  ;  il  ne  voyait 
le  bonheur  des  peuples  que  dans  les  munidpes , 
dans  les  républiques  divisées  de  la  Grèce ,  dans 

intcmio  »  governarsi  co'  sudditi  avarameiite  e  sQporba- 
mente ,  marcirsi  neU'ozio ,  dare  i  gradi  délia  milizia  per 
grazia,  disprezzare  se  alcuno  avesse  loro  dimostro  alcima 
lodevole  via ,  volere  che  le  parole  loro  fossero  responsi  di 
oracoli;  ne  si  accorgevano  i  meschini  che  si  preparavàno 
a  esser  preda.di  qualonque  gli  assaltata.  Di  qtii  nacqnero 
poi  nel  1494  i  grandi  spaventi ,  le  subite  fughe ,  e  le  mini^ 
colose  perdite ,  e  coâ  tre  pot^nUssImi  stati  che  eroao  in 
Italia  sono  stati  più  volte  saccheggiati  e  giiaiti*  Ma  qiiello 
che  è  peggio  è  che  quelli  che  ci  restano  stanao  nel  mede» 
simo  errore  e  vivono  nel  medesimo  disordine.  >  Art  (U  la 
guerre ,  lib.  vn  et  passlnu 


les  villes  de  rancienne  Italie ,  dans  les  républi- 
ques du  moyen  âge.  Les  ligues  des  anciens  peu- 
ples d'Italie  contre  les  Romains,  de  la  Grèce 
contre  Xerxès,  la  ligue  lombarde  et  celle  des  ré- 
publiques de  la  Toscane,  voilà  les  faits  où  il  allait 
prendre  l'idée  de  la  force  politique ,  et  par  ce 
fédéralisme  obstiné ,  il  déchirait  toutes  les  théo- 
ries de  Machiavel.  Qu'était  pour  Àmmirato  l'u- 
nité italienne?  C'était  la  conçué^e  romaine ,  qui 
détruisait  la  prospérité  de  tous  jies  peuples  ita- 
liens,  c'était  la  tyrannie  de  Néron;  pour  la  re- 
nouveler, il  fallait  renouveler  les  massacres  de 
la  guerre  sociale,  il  fallait  mettre  toute  l'Italie 
à  feu  et  à  sang  ;  car  les  seigneurs  de  Venise ,  de 
Lombardie ,  de  Rome ,  de  Naples ,  se  seraient 
ensevelis  sous  les  ruines  de  leurs  villes ,  comme 
les  anciens  peuples  d'Italie ,  plutôt  que  de  céder 
à  une  domination  quelconque.  D'ailleurs ,  com- 
ment réaliser  cette  conquête  ?  Il  fallait  d'abord 
supprimer  la  papauté,  le  meilleur  gouvernement 
italien ,  ensuite  choisir  une  capitale  ;  le  choix 
tombait  nécessairement  sur  la  ville  d'un  petit 
état ,  et  il  fallait  de  nouvelles  dévastations  pour 
soumettre  les  autres  villes  ;  puis  on  n'avait  plus 
qu'un  roi  et  un  point  de  résistance  ♦contre  les 
étrangers.  La  capitale  une  fois  soumise,  c'en 
était  fait  de  la  nation.  Voyez,  au  contraire,  la 
Grèce,  l'Italie  ancienne,    les  républiques  du 
moyen  âge,  et  même  l'Italie  contemporaine  :  on 
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s'y  défend  avec  une  opiniâtreté  sans  exemple; 
chacune  de  ces  villes  a  ses  chefs,  ses  armées,  ses 
ressources;  si  elles  ne  contenaient  que  des  gou- 
verneurs ou  des  délégués  ^  Fltalie  aurait  été  per- 
due depuis  long-temps  (1)*  Malgré  ses  écarts , 


(1)  c  Ghi  mi  negherà  che  maggior  numéro  di  fortezze  non 
sia  in  Italia  ridotta  sotte  divers!  principi  che  non  farebbe 
se  fosse  in  potere  d'un  solo  !  e  per  conseguente  chi  non  dira 
che  Roma  »  Napoli ,  Firenze ,  Genova  »  Ferrara ,  Hantova  ed 
altre  simili  città  capî  de'  principal!,  con  più  diligenza  ed 
afflore  saranno  difese  avendo  principi  proprj  che  non  es- 

sendovi  !  governator!  di  un  principe? Non  è  regno  o 

provincia  si  grande  che  vinto  il  principe  o  signore  di  essa 

in  un  momento  non  fia  vinta  e  corsa  tutta  quella  provincia. 

I)oYe  son  molti  cap!  se  non  si  spengon  tutti  uno  per  uno 

iiOQ  sper!  mai  alcuno  esser  di  quel  paese  pacifico  signore. 

fl  re  di  Spagna  vinto  che  ebbe  don  Antonio  in  un  di  si  fece 

signore  di  tutto  il  Portugallo.  —  NelFantica  Italia  essendo 

stati  in  somma  riputazione  i  Sanniti ,  i  Latin! ,  i  Toscan! ,  i 

Câpuani,  i  Tarentini,  ec,  ogn!  cosa  diventô  snervata^e 

quaai  ridotta  al  niente  divenut!  che  fùrono  d!  le!  signor!  ! 

Hooi^i....  Ora  ch!  è  di  si  duro  cuore  a'  tempi  nostri  che 

%li   pâtisse  di  vedere  in  quattro  annî  distrutto  Napol! , 

Kon^^  e  Venezia ,  le  quai!  non  perô  assomigllo  a  Tarante , 

^  C^pna ,  a  Siracusa ,  per  veder  per  mezzo  di  cosi  dolorosa 

'"^one  on  sol  principe  regnare  in  Italia  ?  E  a  che  fine?  per 

ve^^r  un  altra  volta  cospirare  tutti  !  popoli  italian!  contro 

^^Bto  assoluto  principe  diventato  superbo  é  mostruoso 

^Po  contro  le  proprie  membra  sue  come  fecero  !  Picenti , 

i  Marsi ,  iPellign! ,  i  Marruccin!  y  i  Lucani,  !  Sanniti ,  tutti 

P^l>oU  d'Italia ,  prendendo  le  armi  dopo  questa  tanto  bra- 
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Ammîrato  comprenait  que  la  division  était  dé- 
sormais la  seule  ressource  de  l'Italie  ;  qu'il  était 
impossible  d'y  établir  une  monarchie ,  et  qu'elle 
devait  son  reste  d'indépendance  à  tous  ces  muni'* 
cipalismes  qui  luttaient  également  et  contre  l'u- 
nité italienne  et  contre  la  domination  étrangère. 
La  conquête  étrangère,  entravée  par  les  munici- 
palismes,  ne  manifesta  pas  tout  de  suite  ses  consé- 
quences; la  littérature  ne  tenait  pas  aux  sentimens 
nationaux;  Charles-Quli^it  et  François  F'  se  dispu- 
tai^Qt  les  éloges  de  l'Ârétin;  les  poètes  italiens 
n'adoraient  que  le  luxe  et  la  force ,  et  les  princes 
étrangers  ou  nationaux  inspiraient  toujours  de 
belles  périodes  et  des  vers  charmans.  Mais  la 
réforme  religieuse  agit  sur  les  mœurs  :  elle  corn- 
I^rîma  le  génie  italien ,  et  lui  fit  subir  réeUemait 
cette  triste  modermsation  qui  le  détruisit,  Rome 
était  la  capitale  du  monde  catholique  ;  le  clergé 
possédait  un  tiers  des  biens  dans  toute  l'Europe  ; 
il  tenait  au  pape  par  le  double  lien  des  élections 
et  de  la  hiérarchie  ;  le  pape  était  encore  le  maître 

mâtaimSoBe  emvto  a'  Soniaiii  chiamata  da  leaai  la  gHMn 
locide,  per  ccMrto  deHa  molto  loro  impetiiûsità  Taimo  délia 
eiUÀ  e&,  ia  quale  duiata  oKriti  amii  coa  odio  iaeredibSe 
dft  aflibe  le  parti,  e  da  altri  popoU  dltalia  seguitata,  qualité 
«eoiaioÉl  4i  genendi,  di  «s^citi ,  quante  desoJaziom  di 
città  e  di  paed ,  quanta  strage  «  incendjo  a  fosse  portata 
saco  leggaasene  le  istorie  loro  Huedesiaie.  •  Ammîrato  , 


47 

de  rc^ittioii  {mblique,  H  il  pctwédait  un  état 
dans  tous  les  états.  Cette  yaste  oi'gamsation  du 
moyen  âge  luttait  contre  tous  les  besoius  de  l'é- 
poque ;  l'ambition  des  rois  et  des  princes  de  Tem* 
pire  était  gênée  par  le  clergé  ;  les  peuples  du 
Nord  ciHnmençaient  à  s'alarmer  des  scandales  de 
RcMae  ;  les  nouvelles  communications,  la  science, 
les  découvertes  a^taient  tous  les  esprits ,  et  on 
n'attendait  qu'une  occa^bn  pour  s'insurger.  Ce 
fut  la  vmte  des  indulg^ices  qui  provoqua  la  ré- 
volution. L'acte  qui  allait  accomplir  la  matériali- 
sation du  catholici^ne  fut  le  point  de  départ 
pour  constituer  l'indépendance  de  la  raison  in- 
dividuelle. En  Italie ,  on  crut  qu'il  ne  s'agissait 
<{ue  d'une  dis^te  de  moinos  ;  le  pape  condamna 
Luther  :  Hon  on  examina  l'autorité  du  pape  ;  oa 
remonta  de  doute  ^i  doute  jusqu'au  faite  du  ca-* 
tfaolidsme  ;  on  se  fit  un  {nroblème  de  chaque  ob« 
stade ,  et  Luther  repoussa  toute  la  hiérarchie  de 
réglise  en  se  posant  seul  devant  Dieii  et  l'Ëvan- 
gile.  Dos  lors ,  Rome  devînt  pour  une  moitié  de 
TËion^  le  siège  d'une  abominable  carriq)tion , 
et  le  pape  fut  considéré  comme  l'Ântechrist, 
qui  avait  foussé  la  reUgion  afin  de  la  toumw  au 
profit  du  clergé.  Les  ncmces  apostoliques  re- 
oonunandérent  aux  princes  de  la  confédération 
de  ne  pas  dégénérer  de  lem^s  ancêtres,  de  re« 
nouvder  les  sapjdices  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme 
de  I^gue  ;  mais  les  temps  étaient  duaigés^  «t 
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les  princes  profitèrent  du  soulèvement  pour  s'em- 
parer des  biens  ecclésiastiques.  Ainsi  les  inté- 
rêts marchaient  avec  les  idées.  Tous  les  grands 
théologiens  se  jetaient  dans  la  révolution  de  Lu- 
ther ;  Zuingle,  Calvin,  Œcolampade  et  une  foule 
de  sectaires  se  trouvaient  à  la  tête  de  quarante 
millions  d'hommes.  L'imprimerie  dirigeait  contre 
Romesa  puissance  révolutionnaire.  Les  idées  nou- 
velles fermentaient  en  Allemagne ,  eh  France , 
en  Suisse,  en  Angleterre  ;  Charles-Quint  semblait 
hésiter  entre  le  pape  et  Luther.  L'Italie  n'était  pas 
étrangère  aux  convictions  protestantes  :  toutes  les 
âmes  pieuses  et  scandalisées  par  le  désordre  de 
Rome  s'alliaient  au  protestantisme  allemand.  La 
cour  de  Ferrare  recevait  plusieurs  réformés  ;  et 
même  Calvin,  à  ce  qu'on  prétend.  Bucer,  dans  ses 
lettres ,  se  félicitait  des  nombreuses  conversions 
de  Modène  et  de  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville ,  Rangone  était  prêt  à  lever  six  mille  hom- 
mes pour  la  communion  évangélique  dans  le  caa» 
où  il  eût  été  nécessaire  de  déclarer  la  guerre  aia. 
pape.  A  Florence ,« plusieurs  savans  adhéraient  h^ 
la  réforme.  Les  livres  des  protestans  circulaient^ 
librement  à  Venise ,  à  Trévise  et  à  Vicence  ;  N^^— 
pies  donnait  d'illustres  prosélytes  à  la  nouvelle 
religion.  Les  Vaudois  des  Calabres  sentaient  Tubj- 
nion  intime  de  leurs  croyances  avec  les  doctrin^^ 
de  l'Allemagne ,  et  s'efforçaient  de  profiter, 
quelque  manière,  des  prédications  de  Luther.  L 
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Sicile ,  Sienne,  patrie  des  Socins  ;  Pise ,  qui  arait 
une  église  protestante;  Mantoue,  qui  prenait  part 
par  de  vives  discussions  aux  doctrines  de  l'Alle- 
magne ;  enfin  Lucarno  »  Chiavenna ,  et  plusieurs 
autres  villes  entrèrent  plus  ou  moins  dans  le 
mouvement  de  la  réforme ,  favorisé  par  les  cor- 
respondances des  savans  et  par  les  invasions  des 
armées  allemandes. 

Jamais  les  successeurs  de  Grégoire  Yll  ne  s'é- 
taient trouvés  au  milieu  d'une  crise  si  vaste  et  si 
profonde  ;  ils  étaient  attaqués  par  toutes  les  puis- 
sances  modernes  ;  il  y  avait  des  enthousiastes  qui 
croyaient  que  le  pape  allait  devenir  un  petit 
prince  de  la  Romagne  (1).  Cependant  jamais  au? 
cune  puissance  de  ^l'Eiu^ope  ne  déploya  plus  d^ 
rose  et  de  politique  dans  une  pareille  situation  : 
c'était  la  première  fois  qu'il  éclatait  une  révolu- 
tion européenne,  et  pour  la  première  fois  les 

(i)  c  Cristo  il  re  dei  re  ha  preso  possesso  délia  Rezia  e 
délia  Svizzera ,  la  Gennania  e  sotto  la  sua  potenza ,  egli  ha 
regnato  e  régnera  di  nuovo  in  Inghilterra ,  egli  porta  lo 
scettro  suUa  Danimarca  e  suUc  Cimbriche  nazioni ,  la  Prus- 
sia  è  sua ,  la  Polonia  sta  nel  punto  di  sottometterglisi ,  egU 
canunina  a  gran  passi  verso  laPannonia ,  la  Moscovia  gll  d 
in  vista ,  col  suo  divin  capo  fa  segno  alla  Francia  di  se* 
guirlo  ;  Tltalia ,  la  nostra  bella  patria  adopera  tutte  le  sue 
fone  per  il  noslro  rio^scimento  ,  la  Spagaa  adotterà  pre- 
stamente  le  stesse  misure ,  ec.  >  Lettre  d'un  émigré  rap* 
portée  par  Maccrie  »  Hist.  du  Prote$L  en  Italie.  \ 
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)ptipësréalÈ£sdent une  réaction  européenne.  Ils  ràt- 
lièrent  tôut^  les  croyances  du  Midi  :  rempëréttr 
fiit  foircé  de  défendre  le  catholicisme  pour  lutter 
contre  les  nouvelles  ambitions  du  nord  de  T Alle- 
liiagne.  Dès  lors  les  papes  y  tout  humiliés  qu'ils 
furent ,  se  trouvèrent  les  alliés  indispensables 
dé  Fenipereûr  ;  ils  abdiquèrent  aux  prétentions 
guelfes,  mais  exploitèrent  la  nouvelle  position  du 
chef  de  la  confédération.  Le  catholicisme  n'avait 
pas  de  grands  hommes  à  opposer  aux  théologiens 
de  la  réforme ,  mais  il  avait  Tancien  moyen  de  là 
broisàde  ;  il  offrit  donc  aux  princes  les  terres  deis 
protestans,  aux  peuples  les  mdulgences  de  la  croi- 
sade ,  et  la  guerre  mit  à  une  rUde  épreuve  tes 
forces  des  Novateurs.  On  trouvait  aussi  dans  le 
ïnoyen  âge'un  autre  moyen ,  une  e^èce  de  croi- 
sade intérieure ,  Tinquisition  ;  les  princes  catho- 
liques s'en  emparèrent  pour  s'assurer  le  pouvoir 
contre  les  frondeurs  ;  les  papes,  pour  étouffer  tout 
germe  de  révolte  dans  le  midi  de  l'Europe.  Loyola 
avait  rêvé  une  institution  religieuse  toute  cheva- 
leresque ;  l'Église  lui  donna  une  direction  tout 
italienne,  et  les  jésuites,  malgré  la  critique  du 
protestantisme,  réussirent  à  maintenir  l'influencé 
pontificale  dans  toute  l'aristocratie  catholique. 
Enfin  le  siècle  exigeait  des  réformes ,  et  l'em- 
pereur les  voulait.  On  réunit  ce  concile  si  craint 
par  les  papes ,  si  désiré  par  les  protestans ,  mais 
à  Trente ,  dans  une  ville  italienne ,  loin  des  dis- 
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putes  de  la  réforme.  On  y  supprima  les  abus  qui 
aiu*aient  ruiné  TÉglise ,  mais  on  y  organisa  la 
guerre  contre  toute  innovation.  Ain^ ,  au  dire 
de  Sarpi ,  si  la  moitié  de  l'Europe  parvint  à  se 
soustraire  aux  pontifes  à  f5rce  de  guerres  et  de 
sacrifices ,  dans  l'autre  moitié ,  l'unité  catholique 
sç  trouva  consolidée  et  raffermie  par  ce  même 
concile  qui  avait  menacé  de  la  détruire. 

En  Italie ,  les  réactions  catholiques  farent  hor- 
ribles ;  le  protestantisme  ne  pouvait  pas  y  tenir. 
N^iples  et  Milan  appartenaient  à  l'Espagne  ;  près** 
qiie  tous  les  autres  états  italiens  étaient  des  fieft 
de  l'Église  ou  de  l'empire';  Venise ,  par  principe , 
était  ennemie  de  toute  innovation  ;  partout  le 
peuple  était  heureux  et  enthousiaste  des  formes 
catholiques.    Quand   l'inquisition  fut  établie^ 
Venise  fit  noyer  ceux  qui  persistaient  dans  la 
confession  de  Luther  ;  les  prions  de  Rome  ne 
suflfirent  pas  à  contenir  les  innovateurs;    les 
Vaudois  des  Galabres  furent  massacrés  ^  les  pro- 
testans  de  Lucarno  émigrèrent  en  masse  ;  dans 
toutes  les  villes  d'Italie ,  on  alluma  des  bûchers  : 
Carnesecchi ,  Paleario,  Bartocci ,  Fanetti ,  voilà 
les  victimes  les  plus  illustres  de  l'inquisition  : 
Castelvetro,  Ochino,  Vergerio,  ne  purent  se  sous- 
frîùre  aux  persécutions  que  par  la  fuite.  Les 
deux  Socins  se  réfugièrent  à  Genève,  où  ils  fon- 
dèrent une  nouvelle  secte.  Ce  n'est  pas  tout ,  les 

actions  catholiques  enveloppèrent  la  science  et 
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Fart  dans  leurs  proscriptions:  Bruno,  le  grand, 
panthéiste;  fut  brûlé  à  Rome  en  1598  ;  la  littéra- 
ture classique  fut  condamnée ,  U  devint  impossi- 
ble de  reproduire  les  magnifiques  scandales  de 
VArétin  et  du  Boccace  ;  la  moralité  des  réaction- 
naires supprima  cette  aveugle  adoration  de  la 
forme  matérielle,  qui  avait  enfanté  les  phis  beaux 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  italienne.  La  dévasta- 
tion fut  immense  ;  on  ne  se  releva  pas  du  coup  ; 
mais  il  ^tait  nécessaire  pour  conserver  à  l'Italie 
sa  dernière  gloire ,  celle  de  rester  à  la  tête  du 
monde  catholique. 

L'Italio  au  seizième  siècle  était  la  première 
nation  du  monde  :  ses  poètes ,  ses  historiens ,  ses 
strtistes  étaient  incomparables  ;  Machiavel  était  le 
maître  de  tous  les  princes ,  le  Tasse  et  TArioste 
étaient  traduits  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Si  Funité  italienne  avait  pu  se  réaliser,  l'I- 
talie aurait  pu  prétendre  à  la  monarchie  univer- 
selle, et  s'egaparer  des  projets  de  Charles-Quint. 
Les  Médicîs ,  les  Sforza ,  les  Borgia ,  n'auraient 
pas  manqué  d'adresse ,  ni  l'aristocratie  italienne 
de  persévérance  et  de  courage.  Quelle  nation 
aurait  pu  aspirer  aux  découvertes  maritimes 
mieux  que  l'Italie ,  qui  trouvait  l'Amérique  et 
lui  donnait  un  nom  ?  Les  armes  étaient  en  de- 
hors de  la  société ,  mais  elles  ne  manquaient  pas 
à  l'Italie ,  qui  fournissait  aux  armées  de  l'empire 
,  trois  cents  capitaines  :  Pescara,  qui  pouvait  aspi- 
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rer  à  un  royaume ,  et  Dorîa ,  qui  rendait  la  li- 
berté à  une  république.  Si  Fltalie  avait  pu  parta- 
ger les  idées  de  la  réforme ,  elle  aurait  devancé 
Luther  ;  elle  avait  les  Socins ,  illustres  précur- 
seurs des  libres  penseurs  du  dix-septième  siècle , 
et  qui  méritaient  d'avoir  Grotius  et  Leclerc  parmi 
leurs  adeptes.  Plus  on  Tétudie ,  cette  Italie  du 
seizième  siècle ,  plus  on  la  trouve  inépuisable 
dans  la  variété  de  ses  grandeurs.  Mais  'Cette  mul- 
tiplicité de  principes  était  inhérente  à  ses  divi- 
sions ,  un  principe  excluait  l'autre ,  il  fallait  bien 
décerner  le  triomphe  à  quelques  uns  d'entre  eux, 
et  alors  il  fallait  exterminer  le  reste.  Incapa- 
ble de  sortir  par  elle-même  de  sa  crise ,  Tltalie 
invoqua  l'Europe ,  et  se  trouva  livrée  à  la  force 
irrésistible  des  principes  modernes. 

La  décadence  italienne  exprime  le  triomphe 
de  la  monarchie  sur  la  principauté ,  et  de  la  ré- 
formé sur  le  catholicisme.  La  chute  de  l'Italie 
était  nécessaire  aux  progrès  de  l'Europe ,  qui  ne 
pouvait  pas  s'arrêter  par  respect  pour  les  arts , 
et  à  l'Italie  elle-même ,  qui  devait  bien  sortir 
une  fois  de  ses  désordres  pour  se  rallier  de  loin 
à  la  marche  des  révolutions  modernes. 


CHAPITRE  III. 

L'BimOPE  DEPUIS  CHAlUiisS-QIJIKT  JUSQU^A  LOUIS  XIT. 


Ce  fut  TEspagne  qui,  entre  les  nations  de  l'Eu^ 
yope ,  profita  le  plus  du  développement  de  la 
royauté.  Charles-Quint  réunissait  tous  les  royau* 
tnes  de  la  Péninsule  espagnole;  il  possédait  Naples, 
Milan ,  les  Flandres,  le  Portugal,  il  dominait  dans 
les  deiix  Indes,  il  était  en  même  temps  à  la  tête  di) 
corps  germanique,  et  dirigeait  Fltalie  et  le  centre 
de  l'Europe .  Le  connétable  de  Bourbon  et  Pescara , 
qui  avaient  des  ambitions  royales,  Doria,  lesplu^ 
gra^ds  princes  de  Tempire,  le  duc  de  Savoie,  Cor-; 
tes  et  Pizarro,  qui  réalis^ent  des  conquêtes  héroi? 
ques ,  voilà  les  généraux  et  les  aides-de-camp  de 
Charles-Quint.  Il  soutenait  en  même  temps  des 
guerres  sur  tous  les  points  de  l'Europe  ;  il  avait 
parmi  ses  prisonniers  le  pape  et  François  I";  il  dic- 
tait des  conditions  aux  catholiques  et  aux  protes- 
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tgqs  ;  U  ¥pi|lait  dégager  les  priiice^  ^e  1%  p^qIq 
d'hooneur,  comme  les  papes  absolvaient  de  la  fQ) 
du  serment.  Dans  ses  momens  de  trion^phe ,  ce 
conquér^t  politique  pouvait  r<|y§r  l'utopie  de  1% 
dqminatiqn  catholique  de  l'Espagne  sur  le  i:g§^ 
dç  rçiurppfi. 

jDjn  lui  opposa  )a  reforme  de  Luthef-,  Finirnî^i^ 
d@  la  France ,  et  les  armées  de  Solimap  :  cettf 
coalition  géçi|lacisa  la  pp^tiqu^  i  et  fm^ï^  h 
délivrance  de  FËurope.  Ç}iarles-Quintnp  pouyail; 
tenir  contre  tous  ces}  ennemis  ;  il  i^'avait  ja- 
mais asse?  .dVgpm^  ppw  sQudpyep  s^  armées, 
Ks  ^^tprsions  jetaiept  les  peuples  dan§  la  rçyc^t^, 
et    tpus  les  jours  il  ^  trouvait  entravé  par  d? 
^<>viyeaux  obstacles.  La  défection  dp  A^uricp  df 
Sa:«Le  lui  porta  vu  cpup  irréparabljç.  Ëni  iS59 ,  ^ 
^t.  pbligé  de  lé^aliiSfer  l-existenpe  ,du  )prQt«^tan*' 
ti&xue.  Ainsi  se  dissipaient  les  illusions  d@  la 
^yauté  espagnole.  Forcé  à  lever  le  siège  de 
Metz ,  il  dit  que  la  fortune  était  connue  les  femr 
UL^,  qui  sourient  aux  jeunes  gens  et  quittent 
l^s  cheveux  blancs.  Cependant ,  il  fit  un  demieir 
effort ,  et  unit  son  fils  avec  Anne  d'Angleterre  ; 
d  entraîna  momentanément  les  Anglais  dans  les 
"^t^rêts  de  l'Espagne,  et  il  se  retira  à  Saint-Ilde- 
I^onse  en  laissant  à  son  fils  un  royaume  oii  le  so- 
^il  lie  se  couchait  pas.  C'est  de  Charies-Quint  que 
date  le  système  politique  de  l'Europe  moderne. 
'^^Puis  ce  prince ,  1^  musulmans  furent  admis 
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en  Europe  comme  allies  de  la  France  et  contre- 
poids de  l'Espagne.  Le  nord  de  l'Europe,  embrasé 
par  les  idées  protestantes,  se  trouva  en  opposition 
avec  tous  les  états  du  Midi.  L'Espagne,  essentiel- 
lement catholique,  rêva  long-temps  des  réactions 
religieuses  contre  le  Nord,  et  sa  réunion  avec  TAtH 
triche  et  TEmpire.  Enfin,  depuis  Charles-Quint 
les  liens  de  Fancienne  xmité  catholique  furent 
brisés,  mais  pour  mieux  se  resserrer  dans  le  Midi , 
6t  pour  engendrer  dans  le  Nord  une  nouvelle 
unité  plus  libre  et  plus  puissante. 

L'Europe  s'avança  ainsi  divisée  en  deux^  moi- 
tiés sous  deux  bannières  religieuses  :  chaque 
jour,  les  protestans  entraînaient  de  nouveaux 
prosélytes ,  et  les  catholiques  se  réorganisaient 
pour  résister  à  leurs  adversaires.  Dans  la  lutte 
des  principes ,  toutes  les  nations  cherchaient  leurs 
véritables  limites,  toutes  les  ambitions  cher- 
chaient la  place  qui  leur  était  dévolue  dans  le 
système  de  l'Europe  moderne. 

C'est  un  spectacle  magnifique  que  cette  double 
union  de  symps^thies  qui  lie  tant  de  peuples  dans 
la  longue  Iliade  des  guerres  religieuses  :  dès 
qu'il  arrive  un  désastre ,  une  moitié  de  l'Europe 
se  couvre  de  deuil,  l'autre  moitié  allumé  des  feux 
de  joie.  On  réalise  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid  sont  au 
comble  du  bonheur,  tandis  que  toutes  lessectes  de 
la  réforme  sont  dans  la  plus  profonde  désolation  ; 
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on  poignarde  Henri  lY,  nouvelles  réjouissances 
à  Rome  et  à  Madrid,  nouvelle  affliction  parmi 
les  protestans  ;  on  tue  Guillaume  d'Orange ,  et 
cette  mort  est  une  fête  pour  tout  catholique ,  un 
malheur  pour  tous  les  sectateurs  de  la  réforme. 
La  fraternité  religieuse  se  reproduit  dans  tous 
les  événemens  de  la  guerre ,  et  chaque  victoire 
réveille  dans  l'Europe  entière  un  double  écho  de 
joie  et  de  douleur^  Ce  drame  se  répète  dans  l'in- 
timilé  de  la  vie  privée  :  tout  huguenot  qui  émigré 
de  France  est  reçu  à  bras  ouverts  par  les  Anglais 
et  les  Allemands  ;  tout  Italien  qui.  se  soustrait  à 
Tinquisition  et  fait  sa  profession  de  foi  à  Genève 
est  l'opprobre  de  sa  ville  natale ,  mais  trouve  une 
nouvelle  famille  et  de  nouveaux  amis  parmi  ses 
frères  de  la  nouvelle  confession. 

La  guerre  de  trente  ans  vint  donner  la  der- 
nière  solution  au  problème  des  intérêts  reli- 
gieux. Le  pape  ne  pouvait  pas  abandonner  ses 
prétentions  sur  les  hérétiques,  l'empereur  vou- 
lait soumettre  à  la  direction  de  la  chambre  auli- 
que  tous  les  princes  réformés ,  l'Espagne  tenait 
à  la  conquête  des  Flandres  et  à  sa  réunion  avec 
l'Autriche.  D'un  autre  côté,  les  princes  protestans 
étaient  indignés  de  voir  décider  leurs  différends 
avec  des  catholiques  par  des  catholiques  ;  les 
princes  ecclésiastiques  qui  quittaient  la  religion 
de  l'empire  perdaient  leurs  états;  les  haines 
étaient  ardentes  ;  à  chaque  instant  il  y  avait  des 
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éoMiitûs»  4^  dépossessîonâ  îmtantcis ,  et  on  m 
était  ^enu  au  point  de  jurer^  d'un  c^té ,  la  ligm 
eathjoiique,  de  l'autre  Ft^mo»  protestante. 

Sur  ces  entrefaites,  Ferdinand  arriva  au  t^e 
impéFial.  Elevé  par  les  jésuites  de  l^niversitë 
d'^Ingolstadt  »  il  réunissait  Tentétement  allemand 
à  la  dévotion  méridionale.  //  aurmt  préféré ,  au 
sait-il ,  la  perte  de  ses  états  aux  secours  d*un 
ppincé  protestant.  S^il  avait  vu  un  ange  et  uq 
moine ,  suivant  ses  expressions ,  il  aurait  quitté 
tange  pour  s^  proHemer  aux^  pieds  du  moine. 
Bref,  e^ëtaitun  de  ces  caractères  qui  éprouvent  les 
forces  d'un  parti  en  le  poussant  aux  extrémités. 
D  commença  la  guerre  :  d'abord  il  essuya  toutes 
sortes  de  revers.  Plus  tard,  il  trouva  Wallenstein 
dans  ses  troupes  ;  il  lui  permit  de  développer  son 
génie  militaire ,  qui  fit  surgir  presque  par  en- 
chantement  une  armée  d'aventuriers  :  les  Impé- 
riaux triomphèrent  partout ,  et  l'Allemagne  jus?? 
qu'à  la  Baltique  se  soumit  aux  lois  de  Wallenr 
'stein.  Ensuite  on  licencia  ce  général,  qui  était  de- 
venu formidable  à  l'empereur,  et  on  tâcha  de 
réaliser  les  anciennes  réactions  catholiques  mé- 
ditées par  CharlesrQuint,  et  de  détruire  le  grand 
œuvre  de  la  réforme. 

Les  succès  de  Wallenstein  entraînèrent  Gus- 
tave-Adolphe sur  le  champ  de  bataille.  La  Suède 
était  forcée  par  sa  religion  et  par  ses  intérêts  à 
combattre  l'empereur,  qui  menaçait  son  îndé- 
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pendance  #  et  à  secourir  les  princes  protestans  » 
qui  étûent  ges  alliés  naturels.  A  l'arrivée  de 
éiistav(»*Açlf>lphe,  tous  les  princes  s'insurgèrent  ; 
lo  r(»  de  ^uède  marcha  de  victoire  en  victoire  ; 
il  entraîna  par  ses  menaces  tous  les  princes  qui 
hésitaient  à  le  suivre ,  et  défit  les  impériaux  à 
Leipsic^L  (IÇSJfl)  ;  toutes  le$  villes  lui  ouvrirent 
UiW9.  portes,  et  p^r  une  série  de  combats  il  pé^ 
nètrft  ju^u'^  Munich ,  dans  le  cœur  de  l'AUemar 
pie.  En  même  temps ,  le  duc  de  Saxe  occupait  la 
Bavière;  Brenner,  Homn ,  Weymar ,  les  autres 
généraux  de^la  réforme  »  triomphaient  sur  tous 
les  points  où  ils  se  présentaient. 

Ferdinand ,  réduit  de  nouveau  aux  dernières 
extrémités ,  se  vit  forcé  d'invoquer  le  secours  de 
Wallepstein»  qu'il  avait  destitué.  Mais  cette  fois  » 
l'aventurier  était  plus  puissant  que  le  roi  ;  il  pos-> 
sédait  d'énormes  richesses,  fruit  de  son  brigan- 
dage ,  il  avait  une  armée  qui  ne  relevait  que  de 
lui.  Dans  sa  disgrâce,  il  avait  songé  à  la  faiblesse 
de  Fempereur,  et  aux  chances  de  reconstruire 
à  son  profit  le  corps  germanique.  Il  céda  aux 
instances  de  Ferdinand ,  mais  bien  résolu  à  le 
trahir.  Quand  on  parla  de  lui  donner  un  surveil- 
lant royal ,  il  dit  qu'il  n'aurait  jamais  accepté  un 
compagnon ,  pas  même  Dieu ,  s*il  eût  voulu  par- 
tager  le  commandement.  Ferdinand ,  en  livrant 
son  armée  à  Wallenstein,  dut  lui  livrer  toutes  les 
forces  militaires ,  et  fut  obligé  de  mettre  à  sa 
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tous  les  généraux ,  à  toutes  les  causes ,  à  toutes 
les  nations  ;  la  victoire  semble  distribuée  au  ha- 
sard ;  mais  à  Ton  examine  le  rôle  de  chaque 
héros  y  sans  perdre  d%  vue  les  idées  qu'il  repré- 
sente »  et  l'ensemble  de  cette  action  europé^one, 
alors  tout  s'explique  par  l'optimisme  le  plus  logi- 
que ;  on  voit  que  Fempereur  ne  pouvait  tirer  de 
ses  états  que  la  puissance  mercenaire  de  Wallons» 
tein  i  que  cette  puissance  devait  provoquer  une 
réaction  sainte^  héroîque>  et  même  on  est  près  de 
ccmsacrer  le  jour  de  l'arrivée  ou  de  la  mort  des 
deuQt  grands  hommes  qui  dotninent  toute  cette 
guerre.  En  eiïét^  Wallenstein  et  Gustave-Adolphe 
^çommenceut  par  donner  à  la  guerre  l'unité  d'un 
drame  ^  et  ils  disparaissent  précisément  à  l'in- 
stant où  le  duel  inutile  de  leurs  forces  aurait 
arrêté  les  événemens ,  et  empêché  les  états  de  se 
développer  d'après  leur  puissance  naturelle. 

Le  traité  de  Westphalîe  reconnut  les  droits  du 
protestanti»ne  allemand ,  lai  puissance  de  la 
Suède;  il  bornala  domination  démesurée  de  l'eno- 
pearéur,  qui  menaçait  toute  rÀllemagne^  huniilia 
l'Espagne ,  et  plaça  le  corps  germanique  au  cen- 
tre du  système  européen  ;  ainsi  les  idées  de  Lu- 
ther prdduisirent  leurs  fruits;.  Eii  même  temps , 
ledi  villes  des  Flandres  obtinrent  leur  éinancipse- 
tion  i  et  là  révolte  de  Cromwell  plaça  définitive- 
ment l'Angleterre  dans  les  intérêts  du  nord  de 
l'Europe. 
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La  càilse  du  protestantifttie  fut  agitée  depuis 
iS17  jusqu'eni  1647.  Pendadt  ces  débats  «n6^  le 
Midi  et  le  Nord  >  la  révoluticA  politiqtie  et  rdig 
gieuse  pénétra  dans  toutes  les  parties  de  la  civi- 
lisation i  les  mœurs  s'humanisèrent  diez  les  pro^ 
testans«t  chez  lestGathollq[uet5^,etràrt  et  la  science 
làe  modenuoièreiit  en  s'émâncipant  dés  traditions 
xtossiquèsi  Chaque  wéneineht  epgendrait  une 
4iée  ;  chaque  IdfrsouleTait  bn  proUèmé.  Tantôt 
t^ëtaieni;  deâ  isavigàteiirs  qui  revenaient  avec  la 
^nUfiâssatice  des  âvilisations  hétéroclites  du  TA* 
«ie;  tantôtc'étaieht  des  explorateurs  hardis  qui 
^DriésEoradent  des  ccmdnexis^  ^t  se  frayai^tit  dés  pa&- 
vi^  dans  de  nouvelles  mers;  ici,  c'étaient  dés 
^Sâsus  de  commeiE*cé  par  la  voie  des  ^andes  eôm» 
^pagûies ,  qui  aBai^t  conquérir  d'immenses  pos»- 
"«essftoijBisi  d« iroyaumes*;  4i, c^éterit  le  tâkscepe 
•qui  renversait  lès  systèmes  ai^oiïémiqùes  des 
«eâeM^  élites  far^  o&  ptai^aift  le  solâl  au  tjen- 
*te  dcsplànéti*.  A  ichaqtre  xiécôuvérte ,  Wea  re- 
'^àit  d'Un  pas;  ^ais  â  restait  toujours  asseziie 
^«teiicfes  et  dejpïtîdîgfe  pcrtfrTemplhr  les  peuples 
'^'étc^ye^ëthejQit  et  dlcdïukiatictti.  Caffîc^ns ,  m. 
^cïÈmcîBèemënt  éa  seizièfiàe  siècle ,  «a^it  déjà 
^*3tWté  ^r  une  ttôùMlè  ptyésîe*;   il  ^Miilâfît 
^^^  detîàBfta:  «  Hiù'^()^ii^f^Tle  ftm,d\ëàiïSL\ 
^  coursés  véièbr es  du  sage 'Ulysse  êt^itu  piéuà^ 
^^,  gfee  ta  déesse  aux  cent  i^oix  cesse  de  pi^ 
^é^*»  les  victoif^es  d^Àtexandt^  et  de  Trdjfmrj^ 
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chante  lès  enfans  de  Lmis.  Héros  de  Virgile  et 
d'Homère  9  écoutez  des  exploits  qui  surpassent  les 
nôtres.  »  Les  Néréides  et  les  nymphes  s'attellent 
au  navire  de  Gama  ,  mais  les  génies  des  anciens 
disparaissent  au  cap  des  Tempêtes;  là,  le  spectre 
du  monde  ancien  est  vaincu  par  ces  hommes  qui 
ont  arraché  à  la  nature  dess  secrets  que  m  la 
science  ni  le  génie  n* avaient  pu  encore  lui  ravir. 
LopedeYega  et  Calderonsont  deux  imagina- 
tions éblouissantesr ,   qui  résument  toutes  les 
émotions  populaires  du  Midi,  et  retracent  les 
mille  faces  de  la  civilisation.  Ils  oublient  toutes 
les  règles ,  tous  les  préceptes ,  tous  les  modèles 
des  anciens  ;  TEspagne  et  le  monde,  voilà  leur 
code  ;  rien  ne  les  arrête ,  ils  tirent  tout  de  leur 
*  inspiration  :  parfois  ils  rougissent  un  peu  devant 
ces  classiques  si  vénérables ,  qui  dominaient  eur 
core  dans  Faristocratie  savante  de  la  société  ; 
mais  à  la  fin,  après  avoir  violé  toutes  leurs  lois^ 
Lope  se  disait  une  poétique  vivante  à  lui  seiil.  Le 
drame  espagnol  se  développe  à  travers  une  foule 
d'événemens ,  au  milieu  d'un  peuple  de  persûn*- 
nages ,  il  marche  à  un  dénouement  heureux  avec 
une  rapidité  étonnante  ;  c'est  presque  toujours  le 
triomphe  de  la  volonté  sur  la  &talité.  Les  poètes 
espagnols  transportent  sur  la  scène  les  ombres  » 
les  chevaliers  du  moyen  âge ,  les  héros  du  pays , 
les  saints  ;  puis  ils  s'égarent  dans  les  allégories 
n^ystiques  de  la  Bible ,  puis  ils  créent  un  monde 
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fsmtasque ,  où  se  mêle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
poétique  dans  l'Olympe  des  anciens,  dans  la  che- 
Talerie  du  moyeu  âge ,  et  dans  la  vie  sauvage 
rêvée  d'après  des  récits  fabuleux,  au  sein  des  dé- 
lices de  Madrid.  L'Espagne  est  toujours  rayon- 
nante de  gloire  à  travers  cette  fantasmagorie  ; 
on  voit  partout  les  divinités  païennes  des  deux 
Indes  qui  s'enfuient  devant  les  généraux  du  roi 
catholique  ;  chaque  héros  espagnol  enfante  un 
progrès  dans  l'histoire.  Dans  Fontovejune  de 
Lope ,  c'est  le  féodalisme  barbare  des  comman- 
deurs qui  cède  à  la  royauté  :  dans  le  Dernier  Duel, 
de  Calderon ,  à  la  fin  de  la  pièce ,  Charles  Y  s'a- 
dressant  à  l'un  de  ses  généraux  :  c  Écrivez  à 
Paul  V,  dit-il  :  je  veux  qm  le  concile  de  Trente 
abolisse  cet  usage  barbare  du  duel ,  dernier  reste 
de  F  antiquité  païenne.  »  Avec  de  tels  personna- 
ges, à  une  époque  où  chaque  voyageur,  chaque 
courrier,  apportait  une  découverte ,  une  innova- 
tion dans  sou  journal,  dans  ses  dépêches,  le 
théâtre  de  la  première  nation  moderne  devait 
être  sublime  et  illimité. 

L'Angleterre  entre  à  sa  manière  dans  le  mou- 
Tement  poétique  qui  inspirait  les  peuples  moder- 
nes. 11  y  a  quelque  chose  de  sombre  et  de  fatal 
dans  Shakspeare  ;  le  cachet  de  la  prédestination 
est  empreint  sur  ses  héros  ;  ils  ne  passent  pas 
rapidement  comme  les  personnages  des  dix-huit 
cents  pièces  de  Lope,  mais  il  est  impossible  de  les 

5 


«6 

oublier.  Roméo»  Othello»  Macbeth»  Hamlet,  Fals- 
taff  »  chacun  de  ces  personnages  est  un  poème; 
On  y  voit  le  génie  anglais ,  et  la  critique  de  la  ré- 
forme devant  les>prodiges  de  la  foi  :  Hamiet  erre 
au  milieu  des  ombres  d'un  monde  invisible  »  qui 
vient  de  s'anéantir.  Shaks^are  est  le  véritaUe 
Hom^  d'une  nouvdle  tradition  ;  mais  cette  tradi- 
tion est  si  récente,  si  populaire»  si  humble  devant 
l'autorité  classique  »  que  Fauteur  <|e  Humlet  n'a 
pas  la  conscience  de  son  génie  ;  il  se  croit  vul- 
gaire» parce  qu'il  n'écrit  qu'en  anglais.  Plus  tard» 
fililton  »  quoique  ignoré  par  ses  conteinporains  » 
est  d^  plus  sûr  de  lui-même  :s<m  poème  appar- 
tient à  la  nouvdyie  époque;  ce  n'est  plus  la  péré- 
grination du  Dante  dans  les  trois  mcmdes  créés 
et  matériaMsés  par  l'imagination  italienne  »  €^t 
la  destinée  de  l'homme  qui  se  dénoue  an  sein 
de  la  création  par  la  lutte  de  Dieu  ^  des  anges 
et  de  Satan  ;cdui-ci  est  {presque  vainqueur  :  pré- 
destiné €(Hnme  les  héros  de  Shakspeare  »  pi  a 
tout  osé  devant  une  punition  inévitable. 

Au  commencement  du  dix-s^ti^esièole^la 
acience  se  montt^  tout-à-fait  r^oùvetée  par  la 
civilisation  moderne  »  qui  s*émaQcq>e  de  la  tliéo- 
logie  et  de  l'autorité  des  andens.  Grotius  fonde  le 
drdt  des  gens  ;  il  se  passe  de  Dieu  et  des  a&ciens« 
en  s'appuyant  sur  de  simples  considérations  ab- 
straites, sur  la  nature  humaine  et  sur  les  hautes 
nécessités  qui  président  à  la  conservation  4e  la 
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société.'Les  Romains,  dans  son  traité,  ne  figurent 
que  comme  un  peuple  mêlé  à  tous  les  autres ,  que 
rpn  interroge  succesiâvement  quand  il  s'agit  de 
confirmer  les  déductions  de  la  raison  indiyiduelld 
par  le  consentement  du  genre  humain.  Hobbes 
n'est  pas  moins  mdépendant  des  anciens  et  de  1$ 
théologie.  Persuadé  de  la  méchanceté  de  Fhom- 
me,  il  €(Mide  la  société  sur  une  stricte  justice  géo^ 
métrique ,  où  le  despotisme  sert  à  comprimer  la 
guerre  de  tous  contre  tous  et  à  expulser  la  vio« 
lence  de  la  société.  Le  jour  ou  il  y  aurait  dans 
une  nation  deux  voi<mtés  légales,  deux  droits  op^ 
posés ,  la  société  serait  perdue  ;  elle  en  revien- 
drait à  la  guerre  de  tous  contre  tous, 

La  mag^  ^  1^  anges  f  Fastrologie  disparaissent 
définitivement  de  la  philosophie.  Bacon  et  Des-^ 
cartes  rejettent  toute  autorité  classique  et  reli« 
gieuse  ;  la  science  entre  avec  eux  dans  une  nour- 
v^e  route  d'investigation  et  de  ciitiçisme.  Bacon 
j^ace  la  vérité  dans  la  physique  et  dans  la  nature  ; 
il  &it  la  guerre  à  toutes  les  sortes  d'abstractions  : 
tout  ce  qiH  n'est  pas  de  la  physique,  pour  lui ,  se 
réduit  à  des  mots  vides  de  sens,  à  des  jeux  de 
langage ,  à  de  simples  illusions  de  la  pensée  :  il 
faut  tout  {^rendre*  dans  la  matière  ;  il  y  aurait 
de  la  folie  à  chercher  une  cause  au-delà  de  cette 
cause  ;  la  matière  n'est  ni  tranquille ,  ni  inerte , 
elle  est  agitée  et  pleine  de  force  ;  c'est  en  elle  que 
résident  les  causes  de  la  forme,  et  du  mouvement. 
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Bacon  veut  expliquer  Fintelligenoe ,  la  raison ,  la 
Tolonté ,  les  facultés  de  Famé  et  les  sciences  dia- 
lectiques et  morales  en  les  ramenant  h  Texpé- 
rience,  c'est-à-dire  à  la  physique  ;  il  veut  que  Ton 
soumette  l'intelligence  aux  choses,  et  non  pas 
les  choses  à  l'intelligence  :  là-dessus ,  il  attaque 
comme  de  monstrueux  écarts  de  la  raison  tous 
les  systèmes  qui  ont  détourné  la  science  de  la  phy- 
sique. Il  combat  la  théorie  des  causes  finales,  qui 
place  en  dehors  de  la  nature  le  but  de  nos  re- 
cherches; il  se  soulève  contre  l'union  de  la 
science  et  de  la  religion,  ce  qu'il  appelle  un  mau* 
vais  mariage ,  bien  pire  qu'une  guerre  ouverte  ; 
enfin ,  il  accuse  la  théologie  chrétienne,  Aristote 
et  Platon  d'avoir  égaré  l'esprit  humain  pendant 
sefze  siècles.  Le  christianisme  ayant  tourné  les 
esprits  à  la  théologie,  les  a  faussés  :  Platon  est  le 
philosophe  qui  a  soumis  le  monde  aux  idées , 
Aristote  à  son  tour  le  subordonna  aux  mots.  De 
là,  un  enchevêtrement  inextricable  d'erreurs 
gigantesques ,  qui  ne  seraient  pas  croyables ,  dit 
Bacon ,  si  l'universalité  et  la  notoriété  n'en  faU 
saient  disparaître  le  miracle.  La  restauration 
des  sciences ,  fondée  sur  l'observation ,  voilà  la 
grande  entreprise  de  Bacon  :  et  pour  se  dé^ 
rober  aux  systèmes  des  anciens,  il  innove  la  mé- 
thode substituant  l'induction  au  syllogisme.  En 
effet ,  l'induction  est  le  procédé  qui  s'élève  du 
connu  à  l'inconnu,  du  particulier  au  général. 
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sans  jamais  s'éloigner  des  données  de  Texpé- 
rîence. 

Bescartes  innova  la  science  au  point  de  vue 
spiritualiste  :  par  là ,  il  donna  plus  d'unité  à  son 
système  ;  il  ne  se  borna  pas  aux  vagues  indica- 
tions de  Bacon ,  il  imposa  un  ordre ,  un  centre  » 
une  direction  à  toutes  les  connaissances  humai- 
nes ,  et  il  déploya  plus  de  vigueur  dans  ses  atta- 
ques. Perception  claire  et  distincte  ^  enchaîne^ 
ment  géométrique  dans  les  déductions ,  indé- 
pendance absolue  de  toute  autorité ,  voilà  les 
principes  de  la  méthode  cartésienne.  Bacon 
provoquait  des  investigations  plus  hardies ,  mais 
l'exigence  logique  de  Descartes  était  mille  fois 
plus  fatale  à  la  scholastique.  Habitué  à  la  rigueur 
des  démonstrations  géométriques ,  dégoûté  de 
tous  les  systèmes  dominans ,  Descartes  ne  trou- 
vait nulle  part  la  certitude  ;  il  se  demandait  si  tou- 
tes les  perceptions  étaient  de  la  réalité  où  de  sim- 
ples illusions;  il  ne  trouvait  en  dehors  de  lui-mémè 
aucun  crî^enwm  qui  pût  le  rassurer  :  il  se  réfugia 
donc  dans  sa  pensée ,  c'est  de  là  qu'il  tira  sa  pre- 
mière vérité  :  Cogito,  ergo  $um.  La  pensée  suppose 
l'existence ,  l'existence  implique  l'être ,  Dieu ,  et 
Dieu  donne  la  réalité  au  spectacle  de  l'univers  :  dès 
qu'il  y  a  Dieu,  l'univers  ne  peut  pas  être  une  illu- 
sion. Descartes  était  aussi  un  grand  physicien;  il 
expliquait  l'origine  des  mondes  par  sa  célèbre 
théorie  des  tourbillons  ;  c'était  là  un  travail  tout* 
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physique ,  où  Dieu  était  complètement  r^nplacé 
par  la  matière  et  le  mouvement.  L'union  ^itre  !a 
physique  et  la  métaphysique  était  le  yérilable 
eqûlbarras  de  JOescartes;  dans  Ja  psy<^lo^ 
surtout ,  elle  était  impossible.  Aussi  Descarteis 
aypiiait-U  qu'il  comprenait  mieux  Tespiil;  que  la 

matière. 

L'influence  de  Pescartes  s'étendit  à  toutes  les 
sciences  :  sa  méthode  géométrique  pâiétra  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humai- 
nes ;  et ,  plus  tard ,  la  philosophie  produisit  trcMs 
grands  hommes ,  Spinosa,  Malebranche  et  Ldb^ 
nitz.  Sfûnosa  se  déroba  à  la  contradictiiw  entre 
là  physique  et  la  métaphyiâque  par  l'idéalisme  ; 
Mflde^anche  Tâuda  par  son  mysticisme,  qui 
voyait  tout  en  Dieu ,  et  par  sa  théorie  des  causes 
eccasionndles  ;  Leibnitz  la  concilia  par  sa  théorie 
des  monades ,  où  it  n'est  plus  possible  de  trouver 
le  point  de  disjonction  qui  s^are  la  matière  de 
Fesprit. 

Depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'à  la  régence 
du  duc  d'Orléans ,  l'Europe  ne  fait  que  régulari- 
ser le  mouvem^t  de  l'époque  précédente.  L'An* 
gleterre,  déjà  instruite  par  la  révolution  de 
Gromwell ,  accomplit  légalement  sa  seconde  ré- 
Tolution  de  1068  ;  le  corps  germanique  s'occupe 
sérieusement  de  sa  réorganisation  ;  .  rAutriche 
^tend  son  influence  jusqu'en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie; Louis  XIY  accomplit  la  centralisation 
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de#la  monarchie ,  déjà  cherchée  par  Catherine 
de  Médîcis  au  prix  de  la  Saint-Barthélémy,  et 
presque  réalisée  par  le  ministère  de  Richelieu. 
Les  force»  du  Mord  se  déplacent  :  la  Suède  rentre 
dans  ses  limites  après  les  revers  de  Charles  XH  , 
et  les  deux  puissances  presque  inconnues  de  là 
Russie  et  du  Brandebourg  commencent  à  gran« 
dir  ;  FËspagne ,  complètement  humiliée ,  perd 
ses  états  d'Italie  »  et  se  laisse  remplacer  par  la 
France  dans  les  idéo»  de  prépondérance  univer- 
selle. Mais  cette  fois  TEurope  est  déjà  savante 
dans  Fart  de  Féquilibre  politique ,  et  les  quatre 
esftreprises  de  Louis  XIV  échouent  devant  quatre 
coalitions  des  plus  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope.  Quand  Louis  XIV  plaça  un  prince  français 
sur  le  trône  de  l'Espagne ,  il  alarma  tous  les 
états  ;  l'Autriche ,  la  Prusse ,  la  Hollande ,  l'An^ 
gleterre  ;  la  Savoie ,  s'allièrent  ;  la  guerre  éclata 
dans  toute  l'Europe  ;  il  fut  forcé  à  la  paix  d'U* 
trecht ,  et  finit  sans  éclat  un  règne  commencé 
par  des  prétentions  désormais  incompatibles  avec 
l'équilibre  européen. 

A  ces  idées  de  prépondérance  universelle ,  qui 
troublent  le  repos  des  cours  sans  menacer  direç« 
tement  leur  existence ,  à  ces  alliances  savantes 
conçues  pour  éloigner  les  dangers  qu'à  peine  on 
voit  poindre,  à  la  crainte  qu'inspira  enl  700  la  pro« 
habilité  d'une  réunion  entre  l'Autriche  et  l'Espa* 
gne  y  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  qui 
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rappelle  la  Saint-Barthélémy  et  les  plans  de  Ri- 
chelieu ,  on  voit  bien  que  la  politique  et  la  reli- 
gion s'agitent  encore  dans  la  sphère  tracée  par 
les  révolutions  de  la  période  antécédente.  Mais 
tant  de  sang ,  tant  de  sacrifices ,  tant  de  guerres» 
avaient  enfanté  comme  une  nouvelle  algèbre  qui 
dirigeait  les  états  et  les  peuple^  presque  sans  ef- 
fort et  sans  hésitation.  Dans  la  guerre,  le  rôle 
anarcbique  de  Wallenstein  et  les  égaremens  de 
Coudé  devenaient  impossibles  ;  l'invincible  Eu- 
gène n'était  que  l'obéissant  serviteur  delà  maison 
d'Autriche  ;  les  généraux  français  recevaient  les 
ordres  du  ministre  de  la  guerre  ;  les  massacres 
du  Palatiuat  ordonnés  par  Louvois  étaient  un 
scandale.  Dans  les  deux  Indes ,  les  brigandages 
chevaleresques  des  Portugais  et  des  Espagnols 
étaient  remplacés  par  les  opérations  commercia- 
les dés  grandes  compagnies ,  et  les  conquêtes  gi- 
gantesques et  ruineuses  du  seizième  siècle  étaient 
exploitées  et  régularisées  par  des  explorations 
de  détail  et  par  des  guerres  savantes  dirigées 
du  fond  des  cabinets.  C'est  ainsi  que  les  décou- 
vertes devenaient  de  la  routine,  les  grandes 
idées  des  lieux  communs ,  et  que  les  nouvelles 
générations  s'avançaient  avec  calme  dans  la 
voie  qui  avait  été  frayée  à  force  de  sacrifices 
et  de  malheurs.  La  g:randeur  barbare  et  aventu- 
reuse de  Colomb  et  de  Gama  ;  la  hardiesse  éton- 
nante  de  Luther,  qui  renouvelle  la  religion  ;  le 
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génie  de  Bacon  et  de  Descartes ,  qui  rëvolution- 
ncnt  la  science  ;  la  théorie  de  Galilée  et  de  Coper- 
nic, qui  dédoublent  la  grandeur  de  Tunivers,  tous 
ces  prodiges  manquent  au  siècle  de  Louis  X1V« 
Le  génie  de  Lulher  y  est  remplacé  par  les  talens 
cultivés  de  Bossuet  et  de  Fénelon  ;  la  philosophie 
donne  Malebranche  et  Leibnitz  au. lieu  de  Des- 
cartes  ;  la  jurisprudence ,  Puflendorf  au  lieu  de 
Grolius.  Dans  les  arts,  on  a  la  critique  deBoileau, 
incapable  de  comprendre  Tinspiralion  primitive 
et  immense  de  Lope  et  de  Shakspeare  ;  c'est  à 
peine  si  la  vie  de  Corneille  touche  aux  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIY.  Point  de  héros 
4ui  atteignent  à  la  hauteur  de  Gustave-Adolphe , 
point  de  politique  delà  trempe  de  Cromwell,  point 
de  ministres  de  la  grandeur  de  Richelieu.  Mais 
tandis  que ,  d'un  côté ,  tout  semble  pencher  vers 
une  décroissance  élégante ,  il  y  a  d'un  autre  côté 
des  élémens  nouveaux  qui  préparent  l'avenir  de 
l'Europe  :  le  commerce  est  déjà  une  puissance 
par  le  système  de  Colbert  ;  Locke  réalise  ce  que 
Bacon  avait  indiqué ,  et  il  est  le  fondateur  d'une 
nouvelle  philosophie  ;  Bayle  entasse  les  doutes 
sur  les  doutes ,  et  il  prépare  l'explosion  critique 
du  dix-huitième  siècle  ;  Ibs  libres  penseurs  atta- 
quent de  tous  côtés  les  préjugés  et  les  croyances  ; 
Molière  écrit  son  Tartuffe,  et  personne  ne  résiste 
au  charme  de  ce  scandale.  Enfin,  l'unité  française 
fonctionne  en  dehors  de  la  France  ;  elle  impose  à 
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TEurope  ses  mœurs ,  sa  langue ,  sa  littératùrèt 
A  la  vérité,  en  raUiant  toutes  les  traditions 
classiques ,  elle  fait  oublier  les  grands  poètes  de 
l'Espagne  et  de  l'Angleterre,  mais  elle  dispose 
tous  les  peuples  à  comprendre  ses  écrivains  ;  elle 
prépare  un  théâtre  à  la  révolution  française  ; 
elle  préordonne  cette  unité  d'idées  »  qui  doit  suc* 
céder  à  l'unité  des  croyances  dans  les  révolutions 
del'époque  suivante.  Ainsi  le  siècle  de  LouisXIV» 
placé  entre  deux  révolutions ,  a  profité  de  toutes 
les  expériences  de  la  première  pour,  préparer 
tous  les  élémens  de  la  seconde. 


CHAPITRE  IT. 


I.'lTAiaJB  AU  XTII*  $liCLE. 


En  rentrant  en  Italie,  après  tant  d'ëvénemens, 
en  eBt  profondément  humilié  :  lea  autres  nations 
de  l'Europe  peuplent  l'Asie  et  l'AmMque  de 
leon  comptoirs  ^  l'Italie  n'a  pas  de  colonies  ;  elle 
perd  son  commerce.  Pour  elle  le  Nouveau-Monde 
n'existe  pas  ;  ou  s'il  existe ,  c'est  un  malheur  et 
non  pas  une  découverte.  Tous  leÉ  états  marchent 
vers  les  grandes  centralisations  monarchiques , 
ntaMe  reste  toujours  divisée  dans  les  trente  états 
du  seizième  siècle.  L'activité  prodigieuse  des 
princes  italiens  a  cessé  ;  ils  obéissent  aux  ordres 
de  TempereuF  ou  du  roi  d'Espagne  :  désormais , 
lesproblèmes  de  la  civilisation  se  r^lvent  dans  le 
rest«  de  l'Europe;  les  Italiens  se  laissent  entraîner 
par  un  mouvement  qu'ils  ne  comprennent  plus. 
Les  grandes  découvertes  modernes  arrivent  dans 
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la  Péninsule ,  mais  elles  s'y  trouvent  dépays< 
Voyez  la  presse  :  elle  excite  Tenthousiasme 
Milton  et  de  Luther,  qui  la  considèrent  con: 
le  levier  des  révolutions  modernes  :  pour  llta 
elle  est  une  machine  qui  sert  à  multiplier  lesi 
nuscrits  des  anciens  :  les  ouvrages  de  Macl 
vel ,  de  Segni ,  Âmmirato ,  Paruta ,  Valeriai 
sont  imprimés  vingt-cinq ,  trente ,  et  jus( 
soixante  ans  après  leur  apparilion.  Les  Itali 
se  méfient  de  ce  nouvel  instrument,  qui  préci] 
la  marche  des  idées  (1)  :  Giannone,  en  1720,  c 
encore  qu'il  multiplie  les  erreurs ,  et  qu'il  nu 
réducation  par  la  confusion  des  livres  et  des  ; 
tèmes  (2).  L'Are  tin  et  Giovio ,  deux  siècles  ât 
ravant,  ne  l'avaient  compris  qu'au  point 
vue  individuel  ;  ils  se  croyaient  les  maîtres 
réputations ,  parce  qu'ils  réunissaient  le  géni 
la  publicité ,  et  on  se  souvenait  toujours  en  II 
de  ce  premier  égoïsme  qui  avait  détourné  Y 
primerie  de  sa  mission  • 

D  est  difficile  de  parler  d'une  manière  généi 
de  l'Italie  du  dix-septième  siècle  :  auparavai 
y  avait  de  l'unité  même  dans  la  division ,  !'< 
ment  italien  dominait  partout  ;  à  présent  i 
a  l'influence  espagnole,  puis  l'influence  fir 

(1)  Fa correre  icervelli  per  la  posta»  Voir  les  dialoi 
de  Dati. 

{2)  Voir  son  Hutoire  du  royaume  de  Naple$. 
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çaise ,  ensuite  les  municipalismes  avec  des  allu- 
res tout-à-fait  indépendantes.  Les  révolutions 
modernes  ont  brisé ,  interrompu  ce  travail  d'u- 
nification italienne ,  réalisé  par  la  littérature  et 
rêvé  par  la  politique  de  Machiavel. 

L'influence  espagnole  fut  la  première  à  domi- 
ner dans  la  Péninsule  :  elle  ruina  le  commerce 
de  Milan ,  de  Naples  et  de  la  Sicile;  les  ouvriers 
delà  Lombardie  émigrèrent  en  masse  ;  le  peuple 
de  Naples  éclata  dans  des  émeutes  furieuses  ; 
Messine  et  Palerme  se  soulevèrent  chacune  à 
leur  tour,  toujours  divisées  comme  au  moyen 
âge,  toujours  aspirant  à  l'ancienne  indépendance 
sous  la  protection  d'uxie  nation  étrangère.  Mais 
l'Espagne  avait  rallié  les  aristocraties  de  l'Italie , 
et  elle  triomphait  toujours  de  la  misère  de  la 
Lombardie  et  des  émeutes  des  provinces  méri- 
dionales. Les  mœurs  de  l'Espagne  s'introduisit 
l'ent  à  la  suite  des  gouverneurs  espagnols  ;  on 
^l)andonha  les  mœurs  italiennes  ;  peu  à  peu  la 
Kttérature  se  sépara  des  petites  cours ,  les  modes 
étrangères  prévalurent,  et  la  lecture  de  Camoens, 
^  Lope  et  Calderon  inspira  aux  poètes  italiens 
^U  vif  désir  d'innovation ,  qui  les  dégoûtait  de 
Ï^Ur  littérature  nationale.  Chiabrera ,  de  Gênes , 
^^ulut  chanter  la  découverte  de€olomb  ;  Marini ,. 
^ns  son  Adonis ,  se  livra  à  cette  poésie  fantas* 
î^e ,  pastorale  et  mythologique ,  qu'il  admirait 

^ns  les  créations  des  poètes  espagnols  :  on  vou** 
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lait  dépasser  à  tout  prix  ce  cercle  didées  tracé 
par  le  Tasse  ;  mais  Tltalie  était  profondément 
classique ,  elle  adorait  la  forme  ;  elle  n'avait  ni  la 
religion  de  l'honneur»  ni  les  traditions  cbevale- 
resques ,  ni  la  profonde  conviction  des  découver- 
tes modernes  :  aus^  Chiabrera  ne  fût  pas  na 
grand  homme»  et  Marini  n'eut  que  le  triste  avan- 
tage d'être  le  chef  d'une  mauvaise  école.  Il  avait 
du  génie  ;  la  nature  lui  avait  prodigué  toutes  les 
iacultés  du  grand  poète  ;  il  faisait  des  descrip- 
tions lucides»  saisissantes»  qui  rappelaient  le 
coloris  de  TÂrioste  ;  mais  dans  ses  tableaux  il  y 
avait  toujours  une  fausse  lumière  »  des  allégories 
qpk  contrecarraient  sa  spontanéité  ;  en  un  mot  > 
tm  mélange  d'in^iration  et  de  faux  goût»  qui 
trahissait  cette  incompatibilité  qui  existe  entre 
l'éba  chevaleresque  de  la  poésie  espagnole  et 
la  rondeur  classique  des  formes  italiennes^  Tob^ 
tes  les  ]^oducti(ms^  en  vers  et  en  prose  se  resseii:- 
tirent  de  cette  corruption  f  et  cette  f u^on  entre 
l'antkiue  et  le  moderne  italien  »  qui  avsdt  tlo- 
miné  au  seizième  siècle»  fut  remplacée  par  un 
m(»lstrueux  aUiage  de  pédanterie  et  d'extrava^ 
gances. 

LalSsmgueitaHé]me»aiis^ème  siècle^  avait 
absorbé  toutes  les  hamtes  capacités^  »  et  les  «vaii 
mises  en  communication  par  le  moyen  des  eoiups  ; 
à  présent»  la  poâàe  se  retire  de  la  cour;  eUo 
abunjkwne  la  natioii  pour  se  réfojpâ!!  dass  ]«& 
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numidpesu  Tandis  qae  les  poètes  italiens  dispa- 
raissent avec  une  rapidité  étonnante ,  on  voit 
surgir  de  tous  côtés  une  foule  de  poètes  en  pa- 
tois :  tous  les  peuples  »  comprima  par  la  littéra- 
ture impersonnelle  du  Tasse ,  s'insurgent  ;  ils 
<:hantent  leurs  aventiires  dans  leurs  idiomes  ;  ils 
ont  leurs  grands  hommes  >  et  souvent  ils  se  mo- 
quent de  cette  nation  qui  les  avait  réduits  si 
long*-temps  au  silence.  Le  patois  de  Naples ,  ab- 
solument muet  au  seizième  siècle ,  produit  au 
âiXHseptième  trois  grands  poètes  »  Cortese»  Basile 
et  Sgruttendio  :  ce  sont  les  Dante,  les  Boccace, 
les  Pétrarque  de  Naples.  Le  premier  chante  les 
smours,  les  exploits ,  les  fanfaronnades  des  lazza^ 
roni  ;  il  fait  vivre  dans  ses  poèmes  cette  multitude 
déguenillée  et  poétique  qui  fourmillait  devant  lui 

lu  ircftUe  de  la  révolution  de  Mazaniello.  Sgrutten- 
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die  ravit  par  Télan  plébéien  de  ses  chansons ,  es- 
pèces dd  pyrrhiques  où  les  mots  et  les  idées  ressem- 
foknt  âU  tourHllonnement  indéfinissable  d'une 
danse  éohévéléê»  Dans  Basile ,  c'est  l'imagination 
Tive  et  crédule  du  Napolitain  qui  explique  la 
«our  pair  la  magie,  qui  remplit  de  fées  les  palais  ; 
o'd^ ,  Ml  aXk  mot ,  la  poésie  d'un  peuple  qui  croit 
entùte  à  la  iliétempsychose>  et  voit  dans  cha- 
que statue  un  homme  enchanté  »  dani  chaque 
édifice,  l'œuvre  d'un  négroman.  Milan,  plus  gro- 
tesque que  poétique ,  produit  son  Maggi ,  qui  ré- 
sume la  Société  lombarde ,  et  la  représente  sUr  le 
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théâtre  avec  son  Meneghino,  espèce  de  valet 
vertueusement  ridicule ,  admirable  combinaison 
de  bonhomie  et  de  bêtise.  Bologne,  Gênes  et 
autres  villes ,  presque  silencieuses  au  seizième 
siècle ,  opposent  maintenant  à  la  nation  de  char- 
mantes bouffonneries ,  et  quelque  grand  homme 
qui  ne  trouve  pas  son  égal  dans  la  littérature 
italienne.  Au  milieu  de  cette  insurrection  géné- 
rale ,  Florence ,  la  seule  ville  qui  reste  italienne, 
recueille  la  langue  nationale  chez  elle,  et  en  fait 
une  affaire  de  municipe  ;  elle  prétend  qu'il  n*y  a 
pas  de  langue  italienne,  qu'il  n'y  a  qu'une  langue 
florentine  ou  toscane.  Le  dictionnaire.de  la  Crusca 
(du  son) ,  en  résumant  tous  les  travaux  de  celte 
réaction,  refusa  de  reconnaître  le  poème  du 
Tasse,  et  fit  une  guerre  systématique  contre 
presque  toutes  ces  productions  que  le  seizième 
siècle  avait  fait  éclore  dans  les  cours  italiennes» 
Venise,  qui  n'avait  jamais  renoncé  à  son  patois , 
se  moqua  au  dix-septième  siècle  des  lourdes 
difficultés  de  l'italien,  elle  le  relégua  à  Florence 
comme  une  langue  étrangère ,  et ,  donnant  un 
libre  essor  à  sa  poésie  populaire ,  elle  développa 
un  théâtre  municipal  qui  finit  par  supprimer  en- 
tièrement le  théâtre  national  italien.  Jadis  le 
carnaval  avait  été  le  rendez-vous  de  cette  poésie 
réelle  du  moyen  âge,  qui  parodiait  toute  la  so- 
dété  dans  ses  mascarades  :  Arlequin,  Pantalon , 
le  Bègue,  le  Capitaine,  Polichinelle,  Beltrame 
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étaient  des  types  ou  de  diverses  professions  ^  ou 
de  plusieurs  localités.  Peu  à  peu  cette  mascarade 
monta  sur  les  tréteaux ,  se  distribua  les  rôles 
d'une  comédie,  et  il  exista  un  théâtre  impromptu , 
masqué,  où  l'on  jouait  dans  les  patois  italiens,  et 
principalement  dans  ceux  des  provinces  véni- 
tiennes. Jamais  ce  théâtre  ne  fut  plus  brillant 
qu'au  dix-septième  siècle  ;  ses  comédiens  étaient 
des  poètes ,  des  savans  ;  ils  exploitaient  toutes  les 
littératures  municipales  alors  si  florissantes;  ils 
saisissaient  par  l'improvisation  les  bizarreries 
si  variées ,  si  poétiques  de  toutes  les  villes  ita- 
liennes! Ce  théâtre  italo- vénitien  accepta  avec 
enthousiasme  l'influence  espagnole  ;  il  se  nour- 
rissait de  tout  ce  qui  tuait  la  nation  ;  il  était  anti- 
classique, essentiellement  populaire ,  et  dès  qu'il 
connut  les  drames  espagnols ,  il  les  reproduisit  à 
sa  manière,  en  les  entremêlant  à  tous  les  masques 
italiens.  Arlequin  se  mit  à  la  suite  de  don  Juan  ;  le 
Bègue,  le  Docteur  devinrent  ministres  des  rois 
de  Castille  et  d'Aragon  ;  Pantalon  eut  un  rôle 
dans  les  aventures  de  saint  Cyprien;  partout 
rhéroïsme  espagnol  s'allia  à  la  bouflbnnerie  ita- 
lienne, et  le  mélange  fut  si  compact,  si  naturel , 
qu'il  confondit  dans  les  mêmes  pièces  les  émo- 
tions de  la  tragédie  et  les  éclats  de  rire  de  la  farce. 
C'était  le  pendant  plébéien  de  cette  poésie  de  l'A- 
rioste ,  qui  ne  croyait  à  rien  ;  c'était  cette  réunion 
d'admiration  et  de  plaisanterie  qui  tenait  de 
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près  au  caractère  italien,  et  qu'on  devait  rencoi»- 
trer  plus  tard  dans  les  drames  de  Charles  Gozzi. 

L'influence  française  commença  en  1 680  :  cette 
date  nous  est  donnée  par  la  comédie  impromptu 
qui  fut  la  première  à  s'en  ressentir.  Corneille  et 
Racine  rappelèrent  la  société  italienne  à  sa  grande 
époque  du  seizième  siècle;  ils  réveillèrent  tous 
les  instincts  classiques  de  la  nation ,  et  firent  ces- 
ser ce  faux  goût  espagnol  qui  avait  brouillé  toute 
la  littérature  italienne.  Par  contre-coup,  les  pro» 
vinces  perdirent  tout  ce  que  gagnait  la  nation  : 
Gènes ,  Padoue ,  Bologne  et  d'autres  villes  ran» 
trèrent  dans  le  silence  d'où  elles  étaient  sorties 
inopinément.  La  poésie  de  Naples  et  de  Milan  fut 
presque  interrompue  ;  celle  de  Venise ,  de  1650  à 
i700 ,  n'eut  plus  que  des  auteurs  d'une  médio- 
crité déplorable  :  le  théâtre  vénitien  perdit,  d'uni 
côté ,  toutes  les  ressources  qu'il  tirait  des  poésies 
municipales  ;  de  l'autre,  il  dut  renoncer  aux  cane- 
vas ,  aux  sujets  héroïques ,  qu'il  prenait  de  Lope 
et  de  Calderon ,  et  il  lui  fut  impossible  de  repro- 
duire Molièi*e  ou  Corneille  sous  les  masques  d'Ar- 
lequin ou  de  Pantalon. 

La  littérature  nationale  de  cette  époque  fut  m 
retour  aux  anciens,  mais  un  retour  pédantesque, 
et  dénué  de  liberté  et' d'inspiration,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  drames  de  Metastasio ,  quelques  pièces 
de  Zeno  et  de  Maffei,  et  certains  morceaux  de 
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Re<li  ;  on  trouve  partout  une  forme  roide ,  péni- 
blement élaborée,  et  complètement  privée  de 
spontanéité.  Les  poètes  du  temps  avaient  soin 
de  prévenir  dans  la  préface  que  les  mots  Dieux , 
Sort ,  etc. ,  n'étaient  que  des  jeux  de  plume  ; 
que  Fauteur  catholique  n'y  croyait  pas  (1)  :  voilà 
la  dernière  phase  de  cette  poésie  italienne, 
elle  n'était  plus  qu'un  jeu  de  plume ,  elle  s'était 
dégagée  de  tout  sentiment. 

Les  princes  italiens ,  pendant  la  domination 
espagnole,  avaient  toujours  désiré  l'influence 
française  :  dans  les  émeutes  de  Naples  et  de  Mes* 
^e,on  arborait  le  drapeau  finançais.  L'influence 
politique  de  la  France  ne  se  réalisa  pas,  mais  grâce 
^ux  guerres  de  Louis  XIY,  lors  de  la  chute  de  la 
<lomination  espagnole,  l'Autriche  lui  succéda 
<laflis  les  provinces  de  Naples  et  de  Milan .  Le  chau- 
ssent se  fît  d'une  manière  toute  diplomatique, 
^Uis  soulèvemens  et  sans  conuonotions  populaires. 
Quelques  jours  ayant  l'arrivée  des  Autrichiens , 
1%  E^agnols  évacuèrent  Naples  ;  les  maires  de 
*tte  ville  e:(posèrent  l'image  de  saint  Janvier  à 
^Us  les  coins  de  rue ,  et  tout  se  passa  avec  la 
I^Us  grande  tranquillité ,  sous  fa  protection  du 
Patron  de  Naples,  jusqu'à  Tanivée  du  comte 


(4)  Voir,  par  exemple,  Jérôme  GîgH.  — Le  parole  Sorte, 
''^uaai(dit-îl),  e  contro  il  celo  sono  gittOQhi  de  penna  e  non 
ttutimenti  di  scrittore  cattoUco. 
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Daun ,  généralissime  des  armées  de  l'empereur. 
Même  calme  à  Milan ,  où  cependant  le  sénat  re- 
grettait la  perle  de  ses  anciens  maîtres.  Rome 
et  le  Piémont  furent  les  seuls  états  d'Italie  qui 
prirent  une  part  active  à  la  guerre ,  Tune  par 
ses  intrigues,  l'autre  par  son  armée.  Le  pape  n'y 
gagna  rien  ;  au  contraire ,  il  se  trouva  enveloppé 
par  une  puissance  qui  n'avait  pas  l'aveugle  dévo- 
tion de  l'Espagne ,  et  qui  se  souvenait  de  rancién 
féodalisme  gibelin,  qui  tenait  la  Haute-Italie  dans 
la  dépendance  de  l'empire.  Le  duc  de  Savoie  fît 
mieux  ses  affaires  :  il  avait  une  petite  armée ,  et 
il  profita  de  sa  position  pour  jouer  un  rôle  dans 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche.  Tantôt 
il  était  généralissime  de  l'empereur ,  et  il  rece- 
vait le  chargé  d'affaires  de  la  France  travesti  en 
postillon  ;  tantôt  il  savait  livrer  de  feintes  ba- 
tailles arrangées  d'avance  avec  l'ennemi  pour 
tromper  l'allié  ;  une  autre  fois ,  il  était  du  côté 
de  la  France ,  mais  il  allait  au  carnaval  de  Ve- 
nise ,  et  là ,  dans  les  bals ,  le  masque  au  visage , 
il  entamait  des  négociations  secrètes  avec  les  gé- 
néraux de  l'empereur.  Bref,  le  Piémont  était  le 
seul  état  de  la  Péninsule  qui  sût  allier  la  ruse 
italienne  avec  les  intérêts  de  l'époque  ;  il  gagna 
la  Sicile  qu'il  troqua  avec  la  Sardaigne ,  et  il  se  ^ 
prépara  un  avenir  en  Italie.  Machiavel  n'aurait^ 
jamais  soupçonné  que  le  Piémont  pût  devenir 
Macédoine  de  l'Italie.  Venise ,  sans  se  mêler  au: 
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guerres  européennes ,  se  fit  encore  respecter  par 
ses  flottes ,  par  sa  richesse ,  par  le  dévouement 
de  tous  ses  concitoyens  dans  les  guerres  contre 
les  Turcs ,  et  par  les  victoires  de  Morosini ,  qui 
réveilla  pour  la  dernière  fois  les  sympathies  des 
beaux  temps  de  la  république,  et  les  soupçons 
du  conseil  des  Dix.  Au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  rinquisition  avait  fait  pendre  et 
noyer  quelques  centaines  d'individus  pris  çà  et 
là.  sur  les  flottes  et  dans  les  palais  de  Venise  ; 
quelque  temps  après ,  le  sénat  fit  annoncer  que 
la  patrie  avait  couru  un  grand  danger,  et  per- 
sonne ne  connut  le  secret  de  toutes  ces  exécu- 
tions. 

La  science  italienne ,  au  dix-septième  siècle , 
est  étouffée  entre  deux  réactions  catholiques  qui 
Fempéchent  de  suivre  les  libres  discussions  de 
l'Europe,  et  de  revenir  aux  écrivains  du  seizième 
siècle.  Descartes  n'est  connu  en  Italie  qu'après  sa 
mort ,  quand  l'Europe  commence  déjà  à  l'ou- 
blier; il  n'excite  d'abord  que  les  réprimandes  de 
rinquisition ,  et  le  mépris  des  savans.  Grotius 
ne  trouve  pas  de  disciples  en  Italie ,  et  Gravina 
lui-même  ne  veut  pas  se  détacher  du  Droit  ra^ 
main.  Les  livres  et  les  savans  étrangers  sont  lus 
avec  avidité  par  un  petit  nombre  de  personnes  ; 
.mais  on  les  accuse  d'être  légers  et  superficiels. 
Bruno,  Télèste,  Pomponace,  sont  proscrits  par 


l'Église.  En  parcourant  les  productions  italiennes 
de  cette  époque  »  on  voit  que  la  nation  est  dësoiv 
mais  sans  problèmes  à  résoudre,  presque  désœu- 
vrée ,  qu'elle  chérit  ses  souvenirs ,  mais  qu'il  lui 
est  impossible  de  les  conserver  dans  leur  gran- 
deur^  De  temps  à  autre  »  on  fait  des  emprunts 
aux  étrangers ,  mais  ils  sont  mal  plâtrés  par  les 
vieilles  idées  nationales,  et  la  science  n'a  ni 
l'aplomb  des  Italiens  du  seizième  siècle,  ni 
la  hardiesse  et  la  logique  des  écrivains  étr^- 
gers  du  dix*septième.  Boccalini,  Paruta,  Sarpi, 
Botero ,  Gampanella ,  voilà  les  plus  grands  écri- 
vains politiques  de  l'époque  ;  comme  Marini  ei 
Chiabrera ,  ils  étaient  dans  la  vigueur  de  Tage 
en  1600,  et  malgré  le  privilège  de  tenir  par  leur 
jeunesse  au  sièdede  LéonX,  malgréleur  génie  et 
leurs  incontestables  progrès,  ils  révèlent  tous  une 
décadence  dans  la  nation  ;  ils  se  ressentent  tous 
de  cette  modernisation  qui  a  fait  disparaître  le 
génie  du  siècle  précédent ,  et  qui  devait  les  faire 
disparaître  à  leur  tour  avec  tous  les  grands  poè- 
tes des  municipes  dont  ils  étaient  les  contem- 
porains. 

Boccalini  est  un  écolier  de  Machiavel  ;  il  rédtdt 
sa  politique  à  des  épigrammes ,  il  ne  fait  que  de 
la  satire  romaine.  Tous  ses  jugemens  sont  des 
arrêts  de  sa  majesté  Apollon ,  ou  des  plaidoiries 
de  Mercure  et  de  Min^vé,  qu'il  fait  parler  comme 
des  professeurs  de  Salamanque ,  ou  plutôt  avec  la 
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gCBxiié  bouffonne  de  Pasqnin  et  de  Marforio. 
Biais  Boccalini  n'est  que  Tombre  de  Machiavel  ; 
il  a  oublié  la  science  des  républiques  et  des  prin- 
ces ;  il]  n'a  plus  que  la  malice  du  talet  qui  fait  la 
critique  de  ses^maitres ,  et  il  n'est  éclairé  que  par 
sa  haine  contre  l'Espagne^  Voici  le  sujet  d'un  de 
chapitres  :  c  La  ^oscovie  »  blâmée  d'entrete^ 
nir  seé  sujets  dans  l'ignorance ,  répond  que 
eela  est  nécessaire  pour  sa  tranquillité  t  tous  les 
princes  se  rangent  de  son  avis ,  excepté  le  duc 
d'Urbin*  >  C'est  un  trait  qui  rçtombe  sur  l'Es*" 
pagne.  <  Les  Espagnols,  dit-il  ailleurs ,  ont  plus 
de  superbe  que  de  gravité,  plus  de  cruauté 
<3ue  de  sévérité  ;  ils  sont  parvenus  à  leur  puis- 
sance en  coupant  les  pavots  dans  les  autres 
^tats  >  à  la  manière  de  Tarquin  ;  ils  traitent 
"également  leurs  amis  et  leurs  sujets.^  S'étant 
^.cdoutumée  (l'Espagne)  à  étendre  sa  domina- 
loon  par  ses  alliances ,  elle  ne  peut  pas  goûter 
Id  coutume  des  Français  de  se  rendre  maîtres 
des  terres  de  leurs  voisins  au  prix  de  leur  pro<« 
X^rè  sang*  »  Toutes  les  sympathies  de  Boccalini 
s^Xit  pour  la  France,  ennemie  naturelle  de  l'Es- 
ps^gue,  et  dernière  espérance  de  l'Italie.  Il  se 
l^Gïce  de  l'illusion  de  Léon  X,  de  chasser  les 
étrangers  par  les  étrangers;  il  croit  que  l'on 
potura  déraciner  la  domination  espagnole  par  la 
^^^uiçaise.  «  L'empire  des  Français ,  dit-il ,  res- 
*  semble  à  ces  méchantes  fièvres ,  lesquelles , 


«encore  qu'elles  soient  dangereuses /donnent 
€  néanmoins  quelque  espérance  de  guérison  par 
«  le  moyen  des  médicamens  qu'on  y  peut  appli- 
€  quer(l).  :p  Que  les  Français  viennent,  on  avisera 
ensuite  aux  moyens  de  les  chasser.  Par  quelles 
forces?  Écoutez  Fauteur  :  <  Les  Italiens  sont 
€  fins  et  rusés  comme  des  sipges  ;  ils  se  donnent 

<  pour  Français  ou  Espagnols ,  mais  ils  détes* 
«  tent  toujours  les  étrangers;  ils  n'oublient  ja« 

<  mais  les  injures ,  ils  s'en  vengent  quand  les 
«  autres  les  ontoubliées(2). — 0  Espagnols,  votre 


(i)  I  Siciliani  sono  passai!  dalF  insolenza,  dalla  prodigalità 
e  dalla  traviatezza  Francesa  aile  crudeltade,  air  avarizia» 
e  aile  insopportabile  accuratezza  délia  signoria  Spagnuola. 
E  solo,  li  Siciliani  non  hanno  sapulo  quello  che  è  noto  ad 
ognî  uno  cbe  il  dominio  de  Spagnuoli  sopra  le  nazioni  è 
eterno  e  perô  sicuramente  mortale  Ove  la  signoria  de 
Francesi  similissima  ad  una  febbre  maligna,  ancor  che  sia 
mollo  pericolosa  pur  da  altrui ,  qualche  speranza  di  vita  e 
con molli  medicamenti  si  puô curare;  corne bencon il  vostro 
vespero  Siciliano  la  curaste  voi. 

(2)  c  E  sebbene  corne  aslutissime scimîe  (les  Italiens) 
fùciimenlesitrasformino  neicoslumideile  nazioni  che  domi- 
nano,  neir  inlimo  nordimeno  del  cuor  loro  serbano  vivis- 
simo  Todio  antico.  E  sono  gran  mercatanti  délia  loro  servitù, 
la  quale  traffîcano  con  tanti  arlificii ,  che  con  essersi  solo 
posti  in  dosso  con  pajo  di  braghesse  alla  sivigliana  sorzano 
Yoi  (l'Espagne)  a  creder  che  siano  divenuti  buoni  Spa- 
gnuoli^ e  noi  (  c'est  la  France  qui  parie)  con  un  gran  colare 
di  Cambrai  perfetti  Francesi,  ma  grando  poi  altri  vo- 
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€  morgue  provoquera  la  noblesse  italienne  ;  elle 
c  renouvellera  les  massacres  des  Vêpres  sicilien- 
c  nés,  et  la  nation  parviendra  de  nouveau  à  Tan-^ 
€  cienne  grandeur  des  Romains  (1).  —  Aussitôt , 
c  ajoute-t-il ,  que  la  nation  italienne  aura  éteint 
€  les  divisions  qui  l'ont  asservie  aux  étrangers , 
€  elle  reprendra  son  ancienne  grandeur,  et  pos- 
€  sèdera  de  nouveau  la  monarchie  universelle.  > 
C'est  peut-être  avec  cette  arrière-pensée  qu'à  la 
un  de  son  livre  il  s'adresse  au;s:  princes  italiens, 
comme  Machiavel ,  à  la  fin  de  son  Prince,  s'était 
adressé  au  futur  libérateur  de  l'Italie.  Quelle 
immense  différence  entre  Machiavel  etBoccalinî  ! 
L'un  conseille  les  coups  d'état  et  les  combats^ 
l'autre  conseille  la  fausseté  et  des  trahisons  qu'il 
ne  peut  plus  commettre  ;  l'un  excite  sérieuse- 
ment à  l'unité  et  à  la  défense ,  l'autre  appelle  les 

gliono  venire  al  ristretto  del  negozio  mostrano  altrui  più 
demi  che  non  hanno  50  mazzi  di  seghe.  » 

(1)  c  Vi  pronostico  Spagnuoli  che  con  il  vostro  erto  e 
odioso  modo  diprocedere  un  giorno  violenterete  la  nobiltà 
italiana  maeslra  dei  crudeli  vesperi  siciliani  a  macchinarvi 
contro  qualche  compléta  napolitana  essendo  propriissimo 
costume  degli  italianicon  maggior  rabbia  vendicar  glistra- 
pazzi  délie  parole  che  le  offese  délie  pugnalale,  corne 
quelli  che  avendo  corta  pazienza  e  lunghe  mani  non  solo 
»8ono  nati  con  un  cuore  inclinatissimo  aile  risoluzionl  grandi, 
ma  con  ogni  parte  dicrudeltà  non  prima  sogliono  vendicar 
le  ingiurie  che  que!  die  le  han  fatte  loro  se  ne  siano 
scordate.  » 
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êtràttgérâ  ;  Ynn  pense  ati  présent ,  à  la  réalité , 
àtti  ressources  de  lltdie ,  Tantre  se  drape  dans 
je  tae  sais  quelle  noblesse  de  sang  et  de  perfidie 
pour  rêver  Fancienne  grandeur  des  Romains. 
Dans  Machiatel  ^  vous  ne  trouvez  ni  vanteries , 
ni  haines  municipales}  Boccalini  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  décocher  une  foule  d'épi^àmmes 
contre  les  Napolitains  et  les  Génois»  Ëntln ,  Ma^ 
Èhiavel  songe  à  la  France  pour  improviser  une 
royftuté  et  une  année  i  la  gallomanie  de  Bqccalittl 
est  vague  et  perfide  ;  il  n'a  aucune  idée  de  gott-* 
vemement ,  si  ce  n'est  une  admiration  stérile 
pour  Farîstocratîe  de  Venise  et  le  conseil  des  Disti 
Bèccalini  a  commenté  tm  auteur  ancien  :  c'est 
encore  un  lien  qui  le  rattache  aux  écrivains  du 
seizième  siècle ,  qui  avaient  l'ambition  de  cotti* 
menter  les  Anciens  quand  ils  avaient  eux-mêmes 
le  plus  d'originalité  :  mais  il  a  choisi  Tacite,  il  a 
abandonné  Tite-Live«  Désormais  ^historien  des 
empereurs  de  Rome  est  le  texte  des  politiques 
italiens,  qui  veulent  méditer  sur  les  malheurs  de 
là  domination  espagnole  par  le  tableau  de  la  dé^ 
cadence  de  Fempire  romain. 

Paruta  offre  une  variante  vénitienne  de  Fécoïe 
de  Machiavel  :  celui-ci,  tout  absorbé  par  sa  double 
politique  des  républiques  et  des  princes^  n'a  fait 
qu'indiquer  en  passant  le  rôle  des  aristocratieSé 
^  Quand  la  garde  de  la  liberté,  disait-il ,  est  con- 
fiée aux  grands,  comme  à  Sparte  et  à  Venise, 
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«dors  l'état  est  tranquille  est  durable  ;  quand  on 
la  confie  au  peuple ,  alors  on  a  les  dissensions 
^  la  grandeur  de  Rome.  »  Machiavel  conseillait 
l'ôXMiipl«  d«  Sparte  et  de  Venise  aux  républiques 
qui  veulent  se  borner  à  vivre ,  celui  de  Rome  à 
celles  qui  veulent  grandir  par  les  conquêtes.  Pa- 
mta  a  développé  ce  point  de  vue  presque  négligé 
pai*  Machiavel  ;  son  ouvrage  se  divise  en  dëui  par^ 
tic^  :  dans  l'une ,  il  traite  de  Thistoire  ancienne  ; 
daiis  Tautre,  de  FUstoire  italienne.  Dans  la  pre- 
luiéro»  il  laisse  voir  sa  prédilection  pour  Taristo* 
taràtie  et  pour  la  puissance  maritime  de  Car  thage  ; 
<5'e»t  pour  lui  la  Venise  de  Fantiquité  ;  il  est  près 
d*  la  préférer  à  Rome  :  celle-ci ,  poui*  lui ,  n^est 
çiie  la  superbe  combinaison  de  tumultes  popu- 
laires et  de  guerres  extérieures ,  deux  fléaut  qui 
<>ULt  produit  sa  ^^^mdeur  et  sa  ruine.  Sparte  a  été 
l>ieii  plus  sage  et  pliis  durable  ;  son  aristocratie 
sévère  excluait  les  troubles  et  les  factions.  Agésî- 
l&s  f^béissait  aux  éphores,  les  généraux  étaient 
S^Utnisà  la  république  ;  les  ambitions  de  Marius  et 
^^  César  y  étaient  impossibles.  A  Rome ,  la  démo- 
*^ï?a.tîe  engendrait  les  factions  :  la  guerre  était  iné- 
quitable ï  il  n'y  avait  pas  moyen  d'arrêter  le  cours 
*^s  «mquêtes  et  de  la  tyrannie.  C*est  pourquoi 
^^  empereurs  devinrent  les  êûneanis  du  monde  ; 
^*^xpïoit  de  Brutus  fiit  inutile,  et  Rome  s*écroula 
*^tis  le  poids  de  ses  inimitiés.  La  Grèce  offrait  à 

^aruta  un  spectacle  presque  italien  :  il  y  a  là  une 


foule  de  petits  états  et  deux  puissances- redouta*' 
blés  qui  divisent  le  pays.  Sparte  s'appuie  sur  les 
puissances  continentales ,  Athènes  rallie  les  peu- 
ples des  îles,  et  la  nation  flotte  dans  le  mouye*- 
ment  continuel  des  guerres  et  des  dissensions  qui 
partent  des  deux  centres  ;  c'est  à  peine  si  elle  se 
réunit  pour  résister  à  FÀsie.  Quand  les  grands 
dangers  disparaissent ,  chaque  état  reprend  ses 
antipathies,  ses  ambitions  ;  la  force  politique  se 
disperse  dans  une  foule  d'inimitiés  municipales  » 
et ,  malgré  tous  ses  grands  hommes ,  ses  grands 
politiques  et  ses  généraux,  la  Grèce  ne  peut  résis- 
ter, ni  à  la  Macédoine,  ni  à  Rome.  Revenant  parmi 
les  Italiers ,  dans  la  seconde  partie  de  son  our 
vrage ,  Paruta  reste  fidèle  à  son  plan ,  et  il  dé- 
place habilement  toutes  les  théories  de  Machia- 
vel pour  les  transporter  au  point  de  vue  de  Ve- 
nise ;  il  oppose  sans  cesse  lé  calme^  la  durée ,  la 
sagesse  de  la  république  de  Venise,  à  la  grandeur 
orageuse  des  Romains  ;  il  n'ose  pas  toujours 
avouer  ouvertement  sa  préférence ,  mais  il  ne 
manque  jamais  de  chicaner  sur  l'histoire  ro- 
maine ,  et  de  faire  valoir  le  génie  des  Carthagi- 
nois modernes.  Quant  à  la  politique  italienne ,  il 
écarte  l'idée  de  l'unité  nationale  ;  il  blâme  la 
fausse  politique  des  papes ,  qui  voulaient  chasser 
les  étrangers  par  les  étrangers ,  et  il  propose  la 
neutralité  armée  de  Venise.  Qu'est-ce  qui  a  perdu 
l'Italie  ?  les .  ambitions  italiennes  ;  il  faut  donc  y 
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renoncer,  surveiller  les  étrangers ,  ne  jamais  les 
secourir  par  Fenvie  de  grandir  ;  on  doit  les  para- 
lyser toujours ,  en  mettant  en  opposition  Tambi- 
tion  de  la  France  avec  celle  de  l'Espagne  (1). 
Paruta  est  beaucoup  plus  raisonnable  que  Ma- 
chiavel ,  mais  il  exprime  une  véritable  détério- 
ration ;  il  veut  l'immobilité,  le  statu  quo  ;  il  craint 
le  mouvement  ;  il  n*aime  ni  la  démocratie  flo- 
rentine ou  athénienne,  ni  la  domination  des 
princes  ou  des  Césars  ;  il  fronde  toute  l'histoire  au 
profit  de  ces  aristocraties  hétéroclites  de  Sparte 


(i)  c  Venezia  voile  sempre  conservare  la  sua  neutralità 
—  e  stata  cagione  colla  sua  neutralità  che  le  armi  Irope-* 
rialie  Franeesi  dandosi  da  se  stessocontrappesonon  hanno 
potuto  aprirsi  la  strada  al  mandare  ad  effetto  alcuno  dei 
loro  disegni  pe'  quali  avesse  potuto  esser  pregîudicato  alla 
libertà  e  alla  quiele  dltalia.  Quindi  dunque  ne  segue  aile 
conservazione  di  questa  pace  e  tranquiUîtà  esser  miglior 
consiglio  tenerin  modo  bilanciate  le  cose  che  non  possano 
aver  luogo  negli  animi  de'  principîche  in  essa  vi  hanno  stalo 
quegli  affetti  di  limore  e  di  ambizione  :  quali  corne  è  detto 
son  stati  in  altri  tempi  cagione  di  perturbarla j  il  che  suc- 
cédera se  sapranno  i  principi  italiani  temperare  in  modo 
le  loro  voglie  e  tenersi  insieme  con  certa  unione  d*animî  e 
buona  intelligenza,  legati  e  congiunti  che  ne  per  desiderio 
che  in  loro  si  scopra  di  novità  sia  Tuno  di  timoré  air  altro 
ne  perla  loro  disunione  si  scoprino  cosi  deboli  che  la  faci- 
lita della  preda  possa  commuovere  Tambizione  d'  alcuno 
che  aspiri  a'  loro  stati.  >  {Discours  politiques,  liv*  ii, 
dise*  7.) 
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et  de  Venise.  Ajoutez  que  Paruta  n'ose  plus  citeff 
Machiavel  de  crainte  de  commettre  un  péché  (i), 
qu'il  est  plat  et  bavard ,  et  qu'il  penche  toujours 
Y&^  cette  décrépitude  byzantine  qui  caractérise 
le  dix-^septième  siècle  en  Italie.  Machiavel  était 
sublime  dans  ses  adulations  ;  il  y  mettait  de  la 
grandeur,  de  la  logique  ;  le  grand  politique  j 
effaçait  le  courtisan  ;  c'est  que  Laurent  de  Médi* 
cis  et  ses  autres  héros  présentaient  l'éellement  la 
possibilité  du  succès  d'une  de  ces  entreprises  qui 
pouvaient  sauver  l'Italie.  Mais  au  dix-septième 
siècle,  quand  on  prêchait  l'immobilité,  les  grands 
n'offraient  plus  rien  de  louable,  et  le  courtisan 
restait  divisé  du  politique.  * 

Sarpî  ne  tient  pas  directement  à  Machiavel  ; 
mais  en  lisant  son  Prince ,  on  croit  entendre  1q 
vieux  génie  italien  qui  dicte  ses  derniers  conseib 
à  la  république  de  Venise  ;  on  voit  ce  que  devait 
être  la  politique  des  Borgia ,  réduite  à  l'usage 
des  deux  cent  cinquante  sénateurs  vénitiens. 
Fausser  la  justice  en  faveur  des  nobles,  fomenter 
des  divisions  dans  le  peuple  pour  l'affaiblir,  dé- 
fendre toutes  les  grandes  réunions  même  inno^ 

(1)  c  Queste  cose  (la  ligue  de  Cambrai)  sono  in  sdcui 
8Crittori,  ma  più  che  dagU  altri  ampliate  el  confennate  di 
Nicole  Machiavello  nome  già  famoso  per  la  cuiiosità  ddie 
materie  quali  toise  a  scrivere  ma  che  ora  condannalo 
dalla  S.  S.  sede  apostolica  ad  obUvione  perpétua  non  èpur 
lecito  nominare.  > 


9i 

ceates,  psurce  que  la  réforme  a  éclaté  au  milieu  des 
rassemblement  populaires  ;  étendre  l'influence 
du.  con^QÎl  des  Dix  ^  persécuter  la  démocratie, 
^li^lie  que  soit  la  forme  sous  laquelle  elle  se  pré-i 
(iente;  poignarder  tout  boname  ^influent  qui  se 
QMOntre  dans  les  provinces  indociles ,  voilà  les 
règles  et  les  préceptes  que  Sarpi  a  rédigés  avec 
me  netteté  révoltante.  Alarmé  par  [les  îimova<* 
ftins  protestantes ,  il  ne  reculait  devant  aucune 
^aormi^é  pour  préserver  sa  patrie  de  Tesprit  ré* 
V(>li}tîonnajire,  Sa  cruauté  était  logique  :  Venise 
tenuatitàson  aristocratie;  eelle-ci  ne  dominait 
qu'à  la  condition  de  la  faiUe^se  universelle  ^  et 
Swrpi  voulait  rassurer  la  république  par  un  re^  ' 
doiiblement  de  sévérité  dans  le  sénat  et  de  fai- 
He«se  dans  les  peuples*  i>e  là  ^  ç©  vaste  ençhevé- 
froment  d'inimitié  municipales  entretenues  ar-* 
tiiiciellement  pour  lancer  les  peuples  les  uns  sur 
lôB  autres  en  cas  dlnsurrectiou  ;  de  là  aussi  ce 
'ôi^eau  d'idées  religieuses ,  d^espicmnages ,  de  dé» 
lotions  dont  il  voulait  envelopii^  toute  la  répu*-^ 
^ique  pour  réprimer  à  son  origine  tout  mouve* 
ïfteut  d'indépendance.  Son  utopie  était  de  réduire 
y^iiise  à  une  élégante  oasis  de  plaisirs  et  de  vices 
l^tde  «qitre  la  barbarie  des  guerres  municipales , 
^  terreur  de  rinquisition  et  Fespionnage  civilisé 
dea  jonfesseurs.  h  n'ose  pas  comparer  Sarpi  à 
M-achiavel  ;  celui-ci  n'a  jamais  persécuté  les  idées  ; 

^  tfa  jamais  méprisé  ni  le  peuple,  ni  Thuma- 
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nité  ;  son  ijonnoralité  n'était  que  diplomatiqne  : 
Sarpî  a  prêché  l'oppression ,  le  brigandage  ;  il  a 
fait  de  la  police ,  et  de  la  plus  odieuse  ;  il  a  tourné 
le  machiavélisme  contre  le  peuple  afin  de  con- 
server la  république  la  plus  artificielle  qui  soit 
sortie  du  moyen  âge  pour  scandaliser  le  monde 
moderne.  La  réputation  de  Sarpi  est  fondée  sur 
son  histoire  du  concile  de  Trente  :  là ,  il  n*est  ni 
catholique,  ni  protestant,   ni  philosophe.  De- 
mandez-lui pourquoi  le  catholicisme  existe  en- 
core :  il  vous  racontera  les  démarches  de  la  cour 
de  Rome ,  ses  intrigues ,  le  dénouement  heureux 
du  concile  de  Trente  ;  ainsi,  pour  lui ,  le  catholi- 
cisme des  vénérables  Pères  est  Yimbroglio  le  plus 
compliqué  qui  ait  réussi  à  des  prêtres.  Ce  livre 
est  un  chef-d'œuvre  d'athéisme  politique  avec 
les  dehors  de  la  dévotion.  Sarpi  était  une  espèce 
de  Méphistophélès  habillé  en  moine ,  vénéré  de 
tout  le  monde ,  disant  sa  messe ,  faisant  le  récit 
des  intrigues  romaines  avec  réserve ,  avec  cir- 
conspection ,  mais  allant  toujours  droit  dans  les 
voies  de  ce  monde  toutes  les  ibis  qu'il  s'agissait 
d'éclaircîr  une  affaire  que  l'Europe  n'abordait 
que  par  la  foi  catholique  ou  par  la  discussion 
protestante.  Il  est  facile  de  voir  que  Sarpi  était 
Italien  par  sa  pieuse  incrédulité ,  et  Vénitien  par 
sa  position  hostile  et  orthodoxe  à  la  fois  envers 
le  Saint-Siège. 
Le  Piémontais  Botero  sort  du  cercle  des  idées 
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de  Machiavel  ;  il  ne  s'adresse  plus  ni  aux  républi- 
ques f  ni  aux  aristocraties  ;  il  parle  à  un  roi  héré- 
ditaire ;  il  croit  que  la  justice  la  plus  rigoureuse 
doit  présider  à  tous  les  actes  du  gouvernement  : 
à  la  fin  on  se  Irouve  au  milieu  des  idées  moder- 
nes. De  plus ,  il  assiste  aux  guerres  de  religion  ; 
il  comprend  que  la  société  et  la  royauté  reposent 
sur  les  croyances  ;  que  Tunité  monarchique  est 
ébranlée  quand  l'unité  de  religion  n'existe  pas , 
et  qu'il  faut  tout  sacrifier  à  cette  unité ,  qui  con- 
stitue la  force  des  états.  C'est  encore  un  progrès 
sur  Machiavel.  II  y  a  une  troisième  classe  de 
considérations  qui  placent  Botero' tout-à-fait 
parmi  les  écrivains  modernes  :  ce  sont  celles 
qui  regardent  le  commerce ,  l'industrie ,  les  ri- 
chesses. On  est  étonné  de  rencontrer  dans  un 
livre  imprimé  en  1600  des  conseils  d'économie 
politique  qui  semblent  dictés  par  Colbert.  L'au- 
teur se  propose  une  foule  de  queistions  sur  le 
trésor,  les  impôts ,  les  taxes,  les  manufactures , 
Tes  arts  ;  il  veut  que  le  roi  protège  l'industrie  et 
le  commerce  :  ce  sont ,  dit-il ,  les  plus  grandes 
sources  de  la  richesse  des  états  ;  le  travail  produit 
mille  fois  plus  que  la  nature ,  et  le  roi  d'Espagne 
tire  beaucoup  plus  d* argent  des  douanes  sur  les 
marchandises  de  Milan  que  de  ses  mines  de 
Zagategue  et  de  Palis k  (1).  Malheureusement 

(i)  c  La  lana  è  frutto  semplice  délia  natura  quante  belle 
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Botdio  se  borne  presque joi^f^iirs  à  des  i«^cA* 

tm»  v^igttes  ;  il  90  possède  p«is  hq  ppuiçîpô  qui 
ordoiw^  ses  idées  ;  U  ^Y  »  ^n  pius  n^  choii(, 
lu  disçeruemeat  dan»  les  exemples  qu'il  ei^ts^^se 
pêle-mêle  pomr  démontrer  ses  aperçus.  D'ailleurt; 
^  1110  peut  pas  se  détacher  tou^Mait  des  ré%î- 
nisces^ces  de  Machiavel  :  œalgipé  ses  ot)s^r^tioi)$ 
sur  riudustrie,  ou  voit  qu'il  cou/sidèf  e  la  riehe»^ 
Con^)(le  uu?^  sOKVPce  d^  a^rruptiou,  :  son  éeo* 
nomîe  politique  u'a  que  Iç  hut  de  remplir  le 
ti^é^i*  l  s^  région  tienli  ua  peu  trop;  à  lier  (e« 

cose  e  guABite  Hu4U£97n4  ne  fabbrica  r  arte?  Qu^fiti  çmor 
\i)]QeQti  npn.  ne  tr^e  Tindustria  di  chi  la  scardassa,  Tor- 
disce»  la  trama  ^  la  tesse,  la  tînge,  la  taglia,  la  nue  e  la 
forma  in  mille  manière,  et  la  trasporta  da  un  hiogo  att' 
altro?...  MoHo  maggior  numéro  di  gente  vive  d'indnstria 
elle  d'entrate...  L'enirate  cbe  si  cavaao  dalle  minière  dd 
fecro.  non  soaa  grapdissime  nnft  deUe  u^mà  çh^  si  tjes^ 
gjpno.del  layoro  ed^l  uraffîco  d'essp  ferro  vivono.  in^Aiti  dije 
lo  cayanoi  lo  purgano  cbe  Ip  vendono ,  cbe  ne  iabbriqapo 
machine  da  guerra*..  Iferramenti  innumerevoli  per  Tuso 
dell'  agricoltura ,  architettura,  per  ogni  arte,  per  li  bisogni 
quotidiani  e  per  le  innumerevoli  nécessita  délia  vita  che  non 

à  di  minpr  IMsogno  iltferro  che  il  pane Compara  imarmi 

con  le.  slatue,  con  le  colonne. .  •  i  tegnami  colle  navi.  •  •  ii  o<^ 
loriconle  pitture...  e  intenderai  quanto  pi^valga  iUayoro 
che  1^  materîa....  È  tanta  la  ibrza  deir  indu^tria  çbe  non  è 
minierad'argento,  non  d'oro,  nellaNuoyaSpagnaonelPerù 
che  le  debba  esser  pareggiata ,  e  più  vale  il  dazîo  délia 
mercatanzîa  di  Milano  al  re  cattolico  che  le  minière  di  Za- 
gat^ca^edîPalipco.  > 
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consciences  des  sujets  (1)  ;  et  ses  sentimens  mo- 
dernes prennent  un  faux  air  d'antiquité  se 
trouvaijt  encadré  dans  les  formes  de  Machiavel, 
Botero  écrivit  un  livre  sur  la  Ville ,  comme  Ma-* 
cbfayel  en  avait  écrit  un  sur  les  républiques  : 
ensuite  il  écrivit  sur  la  Raison  d'état,  comme  son 
prédécesseur  avait  écrit  sur  le  Prince;  puis  il 
mêla  de  la  même  manière  les  problèméis  sur  l'art 
de  la  guerre  avec  ceux  de  la  politique.  Enfin,  il 
s'adressa  à  quelqu'un  dans  la  conclusion  de  sa 
Raison  d^état,  comme  Machiavel ,  dans  le  Prince^ 
s'ëtâjit  adressé  à  un  libérateur  de  lltalie  :  mais  le 
Piémontais  pensait  toute  autre  chose ,  il  voulait 
qu'on  allât  combattre  contre  les  Turcs  pour  con- 
quérir Jérusalem  et  racheter  Constantinople, 
C'est  toujours  cette  fausse  ressemblance  avec 
Machiavel  qui  revient  dans  la  Ville,  qui  ne  traite 
que  de  la  ville  matérielle  et  non  pas  de  la  répu- 
blique ;  dans  la  Raison  d'état ,  qui  n'est  que  l'art 
de  gouverner  et  non  pas  celui  de  s'emparer  du 
gouvernement  ;  enfin ,  dans  Y  Art  militaire  ,  qui 
n'est  pas  une  innovatipn,  mais  un  recueil  de 
conseils  très  conumuns. 

Gampanella  est  le  Bacon  de  l'Italie.  Apres 


(i)  ç  La  religione  lega  non  solamenie  lemani^ma  gli  af- 
fetti  ancorae  i  pensîeriyevuole  chesi  obbedisca  ai  principi 
discOU  non  che  a'moderati ,  e  che  si  p»atisca  ogni  cosa  per 
non  turbare  la  pace. 
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avoir  compulsé  les  livres  des  anciens ,  il  se  per- 
suada que  tous  les  systèmes  étaient  des  rêves  s'ils 
n'étaient  pas  contrôlés  par  la  nature.  Il  fonda 
donc  une  philosophie  sur  le  témoignage  des  sens, 
sur  rhistoire,  c'est-à-dire  sur  la  description  des 
objets ,  sur  la  conscience  physique  de  notre  exis- 
tence, et,  en  définitive,  sur  notre  triple  ma- 
nière de  connaître ,  de  vouloir  et  d'agir  vis-à-vîs 
des  phénomènes  de  la  nature.  La  sensibilité,  sui- 
vant lui ,  est  la  faculté  radicale  ;  elle  sent ,  elle 
juge ,  elle  désire  ;  elle  est  toujours  unique ,  quoi- 
qu'elle se  modifie  dans  les  cinq  sens ,  et  quoi- 
qu'elle passe  par  les  degrés  successifs  de  la  mé- 
moire, de  l'imagination,  de  l'intelligence  et  de  la 
pensée.  C'est  la  sensibilité  qui  enfante  toutes  ces 
connaissances  ;  c'est  par  elle  que  l'on  passe  du 
connu  à  l'inconnu  ;  elle  constitue  l'expérience  ; 
elle  généralise  les  sensations  dans  la  pensée.  Vou- 
lez-vous porter  de  la  méthode  dans  vos  recher- 
ches ,  rapprochez-vous  de  la  sensation ,  appuyez- 
vous  de  l'histoire,  vérifiez  les  historiens,  ne 
croyez  à  aucune  autorité  :  lisez  les  philosophes  ; 
mais  pour  vous  habituer  à  penser  :  y  a-t-il  quelque 
chose  qui  vous  semble  invraisemblable  ?  atten- 
dez avant  de  nier,  la  vérité  peut  être  invraisem- 
blable. 

Campanella  croyait  à  la  magie,  à  l'astrologie  ; 
il  était  théologue  ;  il  croyait  que  les  oracles  de 
l'antiquité  avaient  parlé  par  un  prodige  d^  Dieu, 
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et  il  indiquait  dans  Thistoire  plusieurs  législa- 
teurs ,  entre  autres  Romulus,  envoyés  par  Satan. 
Malgré  ces  écarts  et  son  empirisme ,  il  préludait 
d'une  manière  remarquable  à  Toptimisme  de 
Leibnitz.    Dieu ,  *disait-il ,  est  Tunité  radicale , 
la  source  de  toute  vérité  absolue ,  Têtre  tout' 
puissant,  la  bonté  infinie,  la  sagesse  suprême; 
le  mal  n'est  qu'une  simple  négation ,  la  douleur 
n'est  que  la  cessation  d'un  bien  ;  l'impuissance, 
la  haine ,  Vignorance  sont  les  négations  de  la 
puissance ,  de  l'amour  et  de  la  sagesse  de  Dieu. 
La  puissance  divine  se  sert  de  ces  négations  pour 
effectuer  le  bien.  La  famine ,  la  disette  forcent 
les  hommes  à  voyager;  de  là  les  arts  et  les  con- 
naissances. Les  guerres  détruisent  les  tyrannies 
et  les  hérésies.  L'erreur  provoque  la  recherche 
de  la  vérité.  En  définitive,  tous  les  crimes  tour- 
nent au  profit  du  genre  humain.  Necesse  est  ut 
scandala  veniant  :  partout  le  mal  est  l'occasion 
du  bien.  Il  est  impossible  d'ailleurs  de  trouver 
quelque  chose  de  positivement  existant  qui  ne 
soit  un  bien  :  le  péché  lui-même  n'est  pas  un  acte 
de  méchanceté ,  ce  n'est  que  le  mauvais  choix 
d'un  homme  ignorant. 

La  politique  de  Gampanella  réunit  les  idées  de 
la  monarchie  universelle  de  la  papauté  et  de  la 
république  de  Platon.  Dans  la  Monarchie  du 
Messie,  Gampanella  veut  soumettre  tous  les 
princes  et  les  rois  à  la  domination  du  pape,  pour 
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réaliser  sur  la  terre  cette  hiérarchie  céleste  d'an^ 
ges,  d'archanges,  de  trônes,  de  dominations 
qu'il  entrevoit  dans  le  ciel  (1).  Dans  le  livre  D6 
Monarchia  hispanica ,  c'est  la  même  pensée  au 
point  de  vue  de  la  nation  espagnole.  Les  Eepu* 
gnols  ont  conquis  le  Nouveau-'Monde ,  dominent 
dans  l'Asie  ;  ils  sont  prêts  à  subjuguer  l'Europe  p 
mais  c'est  le  pape  qui  doit  profiter  de  letir  domi* 
nation  :  ainsi  l'avarice  et  la  cupidité  des  hommes 
auront  travaillé  pour  l'œuvre  de  Dieu  (2)é  Danà 
la  Civitas  solis ,  Campanella  est  encore  plus  éSL« 

plicite  ;  il  parle  d'une  île  que  le  grand  amiral  des 

• 

(1)  Papatûs  majoritâs  àrmata  milissima  est  christianis 
prïncipibtts  domittatione  tempefatis,  quoniam  Ipsonull 
dlscrepantias  tequat  :  artnter  M  t^ois  belUcliie  Ju^  ;  «e 
arma  sua  exercet  pro  illis  qui  iii|iuriam  patiuuttir  i  itM 
patiturquemquam  alius  cbristianum  regnuminvaderetocnH 
juDgit  eos  centra  hostes  fidei  christianae;  separatque  ab 
hostium  fœdere,  et  per  cruciatas  et  indulgentiaset  excom- 
municationes,  pro  bonis,  et  contra  malos  regnatores  rempu- 
blicam  christtanam  erigiï  taéturqOe;  absque  ipso  jam  au- 
nibilatus  esset  christianismus  si  quis  historias  considerét. 
Ssepè  quoque  principes  minores  à  poteiiti(H*lbUsjaâi  devo» 
rati  essent,  ut  in  libre  de  Monarchia  Ghristlânomm  dèdaHkvl. 
Prsetereà  justificatPapa  eorum  expéditiones;  yidentur  enim 
pro  Dee  non  ex  ambitione  aliéna  régna  occupare,  eumPapd 
spirituale  deminium  simul  in  illis  habeat.  (VeirlaPo/î^îfu^ 
et  la  Monarchia  Messiœ.  ) 

(2)  nu  (lés  Espagnols)  cupiditatè  auri  et  divitiariun  novas 
quiritant  regiôties;  DtU  ftittem  ftnem  altiorem  Intetidtt. 
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flottée  (âsi^^dla^  a  découverte  danàrOcéàn  !  dans 
cette  île  »  ii  y  à  la  commtinauté  des  biens  et  des 
femmes  ;  rien  n'est  accorde  à  l'égoïsme  de  Tindi- 
tidtt  ^  tout  est  soumis  à  la  religion ,  totis  obéis^ 
sébt  ^  ijrmd^rêtire  de  la  tagêssCé  La  religion  de 
c€^  insulaiteig  est  le  christianisme,  moins  ies  niyis^ 
^fë»;  ils  admettent  la  Trinité  ^  mais  ils  Texplia 
qtltânt  pat  la  triade  de  la  bonté  ^  de  la  sagesse  et 
d«  ramour  (1).  \ers  la  fin  du  livre  ^  l'auteulr 
abandonne  rallégwie  ;  il  annonce  la  régénéra^ 
ti^  du  monde ,  une  domination  uniTei^seUe  et  la 
piâ^ttté  du  grand'prétre  de  la  sagesse  ^  qui  dii»» 
pbise^a  de  toutes  les  conquêtes  de  TEspagne  et  de 
tous  les  princes  de  la  terre. 

La  religion  est  la  base  de  toute  la  politique  de 
Gampanella  ;  sans  religion  point  de  société»  Les 
AJaiyriettS,  les  Ëg^pti^is ,  ont  i^erché  la  voimté 
de  lôiéu  dans  les  astres  ;  les  Grecs,  dans  les  èrà» 
clés;  les  Romains  et  les  Brésiliens,  dans  lès  augu- 
res ;  les  chrétiens,  dans  les  révélatioiiis  du  âaînt- 
£sprit%  Ainsi  Dieu  a  dirigé  le  cours  de  toutes  ces 

(1)  De  locîs  pr^miorutti  et  pœnanini  pÂriiiii  i  nobis  dfah 
crêpant,  tn  ancipiti  vensantur  num  ali!  mundi  extra  nos- 
trtini  siht....  Dettm  adorant  in  Trinitate,  dicentés  Deuin 
essesumtnam  potentiam,et  ab  hàc  procédera  snmhiam  sâ^ 
plentiam ,  quse  simùl Denis  est,  et  ab  ipsis  ambretn ,  qui  et 
potestas  et  sàpientia  est ,  neque  enim  prôeedens  non  hk*^ 
beat  naturam  ejos  à  quo  procedit.  Vemnttainien  non 
âgnoscont  persfonas  distinetas  nominatas ,  etc. 
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civilisations  :  les  astres ,  les  oracles ,  les  augures 
et  le  Saint-Esprit  ont  tour  k  tour  révélé  sa  vo- 
lonté» et  les  prêtres  ont  toujours  marché  à  la  tête 
des  sociétés  (1).  L'hérésie  est  un  commencement 
de  la  corruption  des  sociétés;  elle  brise  l'unité  so- 
ciale ;  elle  disperse  les  forces  politiques,  et  multi- 
plie les  petites  dominations.Lesbérésiesmahomé- 
tanes  ont  déchiré  l'unité  mahométane  pour  fon- 
der les  nouvelles  dominations  des  princes  turcs» 
tartares  et  africains.  Les  hérésies  chrétiennes  ont 
repoussé  l'unité  pontificale  pour  appuyer  les  am- 
bitions des  princes  protestans.  Mais  la  corruption 
toucheàsonextrêmequand  lesphilosophies  athées 

(1)  Principatas^omnesagnoverunt  (  excepto  impio  Ma* 
cbiavello)  prudentiam  non  adeô  valereut  possîtprœscire 
qusecumque  bona  malaque  imminent  sibi,  semper  eiin 
omni  re.  Idcirco  nationés  cunctae  ad  Deum  confugerunt,  aliae 
per  rectani ,  aliae  per  tortam  viam,  Igitur  principes  Assy- 
riorum  et  iËgyptiorum  et  Persarum  inquisierunt  Dei  vo- 
luntatem  ipsumque  implorarunt  in  sideribus  per  astrolo- 
giamGraeci,  per  oracula  Sibyllarum,  tenuitate  spiritusDei 
copulabilium:Romaniy  inharuspicina,etauguriis,  àquibus 
parum  adsint  Brasilienses;  Christiani  autem  recto  Iramite 

ad  Spirilum  Sancium Exîstimandus  est  (Dieu)res- 

pondisse  per  ido!a  ubi  sic  oportere  inteiligebat  ad  mutatlo- 
nem,  vel  augmentum  principatus  gentium  juiità  consilium 
suum....  Omnis  namque  principatus  proprio  angelo  pro- 
tegitur...  Partes  Dei  in  imperio  sacerdotium  tenet,  Deoque 
respublica  nulia  nuUusque  cœlus  hominum  fuit  nec  fieri 
potest  unquam  absquesacerdotio,  quoniamneque  sine  Dec. 
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succèdent  aux  hérésies.  Alors  les  passions  n'ont 
plus  de  frein,  les  civilisations  tombent  en  dissolu- 
tion, et  il  est  nécessaire  qu'un  législateur  surgisse 
pour  fonder  une  nouvelle  société.  Le  Christ  a  paru 
parmi  les  Juifs  quand  les  sadducéens  niaient  l'im- 
morlalité  de  l'âme  ;  le  christianisme  s'est  propagé 
à  Rome  à  l'époque  de  l'épicuréisme  impérial. 
Ainsi  la  religion  et  les  sociétés  tournent  de  l'unité 
à  l'anarchie.  L'unité  est  constituée  par  l'absolu- 
tisme religieux,  par  une  papauté  armée.  L'anar- 
chie commence  par  les  hérésies,  par  la  multipli- 
cité des  princes,  et  finit  par  la  démocratie  et  l'ir- 
réligion. La  régénération  naît  de  l'excès  du  mal , 
et  ramène  les  peuples  à  l'unité  par  une  nouvelle 
théocratie  (1). 

(1)  Religiones  cunct»  atque  sectae  habent  proprium 
circulum  :  veluti  et  respublicse,  ex  monarchiain  tyrannidem, 
indè  in  aristocratiam ,  indë  in  oligarcbiam ,  indè  in  politi- 
cam ,  indè  in  democratiam,  ac  denuô  tandem  in  monarchiam 
revertuntur  per  easdem  aliasque  vias.  Sic  cum  sectse  ad 
atheismum  pervenerint  ut  Dei  providentiam  negent  aut 
animorum  immortalitatem ,  patiubtur  mutationem  aut  re« 
formationem  necessario  ;  quoniam  populis  conscientjse 
fraenum  adimitur;  et  à  principibus  ilii  consimiliter  impiis 
pessumdanUir  :  ideoque  quemcumque  legislatorem  sive 
bonum ,  sive  malum,  priorum  malorum  pertsesi  complec- 
tantur.  Similiter  cum  iibertatem  arbitrii  negant  fiunt  liber- 
tiniquibus  lux  nova  paranda  est.  Philosophorum  sectse  non 
transierunt  de  opinione  in  opinionem  ultra  Epicurum  ;  sub 
que  Deum  providentiamque  negante ,  Ulorum  sectae  de- 
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Toutes  les  fois  que  Campànèlla  parlait  de  ii 
rëv(^uti(m  qui  devait  régénérer  la  t^re  y  de  k 
ikouvelle  unité  qui  devait  surgir ^^  ii  pensËiit  à  la 
ftteion  de  tous  les  peuj^es,  à  la  cessation deft 

suisetce  snnt^  et  in  ipso  tennmabtnr,  apud  Lâertiâili.  RieliKfo 
MosAîca  ctthi  eo  déVenisset  m  sadducœoshaberôt  Heganteé 
annnonim  iminortalitatem,  passa  est  àChristo  Ëeo,  qui 
ipsam  tiderat,  refonnationem.  Japonenses  hodiernis  tem« 
poribus  sub  ÀmidsD  legibus  ][>ervënerimt  ad  sectam  qu£ 
futtthim  j^cblmù  l>ettmqae  Aegat;  ideôque  iesûite  tA 
ipim ,  iè  hdo  fpiMeûVeSj  stibintraflmt  ta  conTekttotar  ad 
enltnita  De!.  Qaando  Gèntâes  ad  atheismum  dediaahlBt 
(  Sine  D0O  eratis ,  ait  Âpostolus  )  »  in  midtas  ealanûtates  fan* 
cidenmt  :  praesertim  Romanorum  imperium ,  ob  Csesareo- 
rum  Epicureismamy  teste  Gatone»  in  Sallùstio ,  ac  Lucano  : 
proindèque  facile  Ghristianismum  amplexi  làunt,  popuiis 
suavissimum.  Sic  Africanihoc  tempore,  in  varias  Haho* 
itfeti  Mctas  dii^i ,  et  ihict^doUtâte  jâm  affecti ,  IreteHuiktar 
apdTarcantm  sectam^ant  j[)otiDis  iad  Ghri^tiànbmiiih  necésMi 

est.  «•..,. 

Beliglo  cùjtis  summns  sacerdos  ph)prtts  dit*et  ahàfispldt^ 
princ^atiÀ  tton  admlttft  iffsi  plnres  h^reses  fticiànt.  Idéà^ 
qtre  rex  TUrcarùtai ,  re^  Pei^anun ,  téx  TartaroHun,  ïëi 
Maurôrum ,  et  seriftis  ret  Feiitarum  stib  i^àcerdôtio  Màho^ 
metico  inehni  viventes,  sihg^i  pt*opria  dogmata  habeât 
b2)eretica  ;  et  (itt!cum()tië  nbVum  imperium  erigit  novam 
qùoqiie  hiaeresiam  pf sedicat  tueturqne.  At  àub  Plàpàto  »  àl>> 
mato  scilicet  sacerdotîo,  VivUnt  rëxCalloruiny  rex  Rispà- 
nidBy  rex  Germahorum»  réspublicâ  Venetortuh,  ialiiqiië 
principes  poténtissimi  sub  )eadeth  reli^ione ,  hil  novanim 
hseresium  absque  principaïuà  roina  i&digentes.  {Phil.  ra- 
ûonaGs»  ) 
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gûerrei^  des  pestes,  des  famines;  il  voyait  le 
^obe  IravaUlé ,  exploité  par  tous  les  efforts  réu- 
nis dm  genre  humain ,  et  il  était  prêt  à  franchir 
l«s  bornes  de  son  siècle  pour  annoncer  la  théorie 
du  j^rogrès.  <  Nous  avons  plus  marché  dans  les 
demiers  6ént  anâ ,  disait-il ,  que  tout  le  monde 
em  cjuatrê  mille  ans  ;  on  a  imprimé  plus  de  livres 
dans  le  dernier  siècle  que  depuis  cinq  mille  ans. 
La  typographie  >  la  poudre  à  canon ,  la  bous- 
woLe  vont  révolutionna  le  monde  ;  l'astrologie 
HOU  annonce  qu'il  est  près  de  surgir  une  mo- 
ïiai^hie  tmiVertelle  avec  de  nouveaux  arts  »  de 
fiôuVëUes  lois,  de  nouveaux  prophètes;  mais 
avant  tout ,  il  faudra  détruire ,  ensuite  édifier. . . . 
n  arrivera  de  grands  événemens  ;  le  globe  sera 
rmiouvelé..i.  Cependant  les  astres  qui  prédis^t 
CM  prodiges  ne  forceront  pas  la  volonté  des  hom*' 

mes Si  le  grand  philosophe,  ajoutaitMl  en 

s'indiqûant  luî-^même ,  tourmenté  pendant  qua- 
rante heures ,  n'a  pas  révélé  un  seul  mot  de 
ce  qu'on  lui  demandait ,  parce  qu'il  avait  juré 
de  86  taire  ;  les  étoiles ,  qui  tournent  de  si  loin  p 
ne  pourront  jamais  violenter  notre  volonté  (1).  > 

(1)  ïôtom  ffiiiiidam  ab  uno  i^g!  polse,  Ati^ti  titttm- 
Huln  et  parte  probat ,  qui  st  t^apâ  flllsset  et  religionem 

|Hiram  tenulssèt impèriUm  uiiivéfsàle  continuare  po- 

tubset  per  archiepiscopos  et  duces  provinciarum,  cuncta 
moderando  et  per  classes  atque  exerdtus  tuendo  :  sicuti 
Hispanus  duos  continet  heausphseria  per  religionem ,  ani- 
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.   Dans  la  philosophie  de  Campanella ,  il  y  a  le 
commeacement  de  plusieurs  grandes  idées  ;  on 

mam  imperii.  — Belluoriy  pestis,  famés,  inundatianes  et 
incendia  universalla  respublicas  diruunt.  SI  autem  ab  uno 
totus  regeretur  orbis»  ut  Alexander  dicebat ,  ab  uno  sole, 
cessarent  bella  et  pestes  ;  quoque  per  communicationem 
scientîarum  et  medicaminum  et  transmîgrationem  ab  aerei 
pestifero  in  salubrem.  Inundationes  et  incendia  principis 
cura  per  transmîgrationem  simiiiter  effugit  ubi  imnûnent. 
Famés  quoque  avertitur  mittendo  ex  regnis  abundantibus 
ad  régna  carentia  iis  quse  ad  victum  pertinent  et  permu- 
tando....  Gommunicatio  autem  omnium  bonorum^onmium 
provinciarum  Iri  omnes  provincias  et  tuta  itinera  mundum 
felicitate  et  scientia  replerent.  Ideo  arma  Romanorum  al- 
terum  solem  mundi  hac  ratione  fuisse  prius  in  regalos  et 
barbaros  divisi  non  inepte  prsedicat  Plinius.  Ergo  rectè 
Salomon  ait  :  Propter  peccata  terrae  multi  principes  cjus* 
Hœreses  quoque  nullae  fièrent ,  quoniam  summus  sacerdps 
rex  veneratione  et  armis  extingueret.  Gultui  telluris  et 
scientiarum  inventionibus  ingénia  magna  occuparentur. 
(Politique.) —  O  si  scires  quid  per  as^rologiam  dicunt  et 
ex  nostris  quoque  prophetis  de  saeculo  venturo,  et  quod 
sseculum  nostrum  plus  historise  habet  in  annis  centûm 
quam  mundus  totus  in  4000;  pluresque  libri  editl  sunt  in 
hoc  centenario  quam  in  5000 ,  et  de  inventione  mirifica 
typographiae,  arclybugiorum  et  usus  magnetis.  Prseclarb 
signià,  simulque  organis  congregationis  mundigenarum  in 
unum  ovile ,  et  qualiter  dum  fiebant  synodus  magnse  in 
trigonoCsereris,  abside  Hercurii^Scorpionem  percurrente, 
bse  mirabiies  inventiones  acciderunt  à  Luna  et  Marte  po- 
tentibus  in  boo  trigono  ad  navigationem  novam,  novaque 
régna  et  arma  nova.  At  cum  mox  intraverit  Saturni  aMs 
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y  voit  poindre  rinnovation  de  Bacon ,  une  ré- 
forme religieuse ,  un  nouveau  système  sur  la 
marche  des  sociétés ,  mais  tout  y  est  paralysé  par 
d'innombrables  contradictions  et  confondu  par 
toute  sorte  de  subtilités  et  de  puérilités  monasti- 
ques. Campanella  était  moine ,  d'abord  persécuté 
pour  sa  science ,  puis  pour  sa  politique  ;  tantôt 
émigré  à  Padoue,  a  Bologne,  tantôt  prisonnier  de 
la  cour  de  Rome  ;  il  passa  vingt-sept  ans  dans  les 
prisons  de  Naples ,  au  milieu  d'horribles  souf^ 
frances ,  et  il  ne  fut  auteur  que  parce  qu'il  était 
impossible  de  dompter  l'activité  dévorante  de 


in  Capricornuin  »  et  Hercurii  in  Sagittarium ,  et  Hartis  in 
Virginem,  post  primas  synodos  magnas  et  visionem  novse 
siellse  in  Cassiopœam  !  Honarchia  nova  surget  et  refor- 
matio  legum,  artîum  et  prophétie ,  et  renovatio  aiont  Chris- 
tianismo  emolumentum  magnum  indè  pôrtendi  ;  at  prias 
qnidem  eveili  et  extirpari,  deindè  aedificari  et  plantari.... 
Hoc  tamen  te  non  lateat,  eos  jam  invenisse  artem  volandi, 
qase  una  mundo  déesse  videbatur,  et  in  proxiino  ocularia 
expectare  quibus  occultae  stellœ  videantur ,  et  auricularia 

quibuscœli  audiatur  harmonia Hoc  tamen  non  admit- 

tam  quod  ipsi  iibertatem  humanam  prorsùs  adstruunt  et 
dicunt  quod  si  40  horse  quibus  cruciatus  est  philosophus 
magnus  inter  eos  ab  hostibus  crudelisslmè  non  potuere 
illum  cogère  ad  confilendum  ne  verbulum  quidem  de  iis 
quae  requirebant,  eo  quod  silere  statuerai  ex  animo;  nec 
stellas  ergo  quae  à  longe  et  suaviter  movent  posse  cogère 
nos  ad  operandum  contra  decretum  nostrum.  {La  Ciié  du 
SoleiL) 
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MU  e^rit.  On  lui  arrachait  ses  manuscrits ,  oii 
lui  dérobait  sas  traités  ;  il  les  reproduisait  avec 
une  persévérance  et  une  rapidité  inconcevables  t 
c'est  dans  les  prisons ,  devant  ses  gardiens  et  ses 
inquisiteurs  »  qu'il  écrivait  les  meilleurs  de  ses 
ouvrages.  Mak  solitaire,  humilié,  forcé  à  d6 
basses  flatteries ,  il  n'eut  ni  contrôle ,  ni  parti ,  ni. 
peuple  y  ni  indépendance ,  ni  tout  ce  qui  soutient 
le  génie.  Tout  puissant  quand  il  développait  ses 
principes,  il  n'avait  jamais  la  logique  qui  les  cootw 
donne  ;  il  était  tout  à  la  fois  socinien>  catholique, 
quelquefois  idéaliste,  le  plus  souvent  matéria- 
liste sans  exclure  le  mysticisme  (1)  ;  toujours  as- 
trologue sans  exclure  la  liberté.  Il  développait  la 
physique  de  Thélèse ,  et  il  voulait  faire  en  mémie 
temps  une  religion  ;  il  expliquait  l'intelligence 
par  la  sensation ,  par  la  matière ,  mais  il  s'engm» 
geait  dans  une  théodicée  qui  réduisait  la  matière 
à  une  négation  :  il  révolutionnait  la  religion ,  il 

(i)  Fr.  Tbomœ  Gampandlse,  de  sensu  reram  et  magia, 
IQm  çiatuor  :  pars  mirabffis  occultœ  philosophiœ,  ubid^ 
monstratur  mundum  esse  Dei  viTam  statuam,  beneque  eo- 
gnoscent^n  :  omnesque  ilUus  partes,  partiumque  parfr 
eidas  s^osti  donatas  esse,  alias  clariori,  alias  obscuriori, 
quantom  suflScit  ipsarom  consenrationi  ac  totius  in  que 
GonsenCiunt  et  fere  omnium  naturse  arcanonmi  rationes 
aperiuntw*.  (Franc.  1620^  lib.  i ,  cap.  13.)  Mundmn  esse  am- 
malmortale  etquid  extra  ipsumessequeat.— Cfvi^ossotts. 
Mundum  animal  esse  ingens,  nosque  in  ejus  ventre  vivere, 
sicuti  vermes  in  ventre  nostro. 


rêvait  un  grand  avenir ,  mais  il  prenait  ses  uto- 
pies dans  le  passé ,  dans  le  moyen  âge ,  dans  une 
institution  firaippée  à  mort  par  Luther.  Hardi  et 
novateur  par  principes  et  par  caractère ,  il  était 
forcé  d'écrire  une  foule  d'apologies ,  de  rétracta- 
tions ,  et  entre  autres  choses  les  éloges  de  TEspa- 
gne  »  de  Home ,  et  de  tout  ce  qu'il  détestait.  Ainsi 
Gampanella ,  le  plus  grand  homme  de  l'Italie  au 
dix-septième  siècle  après  Galilée  »  ne  proÇtait  à 
personne  et  ne  servait  à  rien ,  et  toute  sa  haute 
capacité  était  étouffée  par  le  mépris,  l'insouciaAce 
et  l'anarchie  scientifique  de  son  pays. En  France, 
9  Marsdlle ,  entre  lei^  bras  de  Peiresc ,  Gampa- 
nella ne  peut  plus  se  reconnaître  :  c  J'ai  résisté, 
disait-il ,  à  la  prison ,  à  la  torture ,  à  toute  sorte 
de  malheurs  ;  mais  eu  voyant  votre  accueil  je  ne 
puis  m'empécher  de  pleurer.  >  Même  effusion 
dans  sa  lettre  à  Naudé,  le  premier  qui  lui  deman- 
da rhistoire  de  ses  études  et  la  note  de  $es  ou- 
vrages (1). 

Késumons-nous«  —  L'Italie  au  dix-septième 
siècle  continue  sa  modernisation  et  sa  décadence. 
XoL  littérature  nationale  se  fausse  pour  devenir 
4;K)deme  conune  l'espagnole  ;  l'inspiration  se 
retire  dan^  les  municipes ,  mais  elle  est  persé- 
cutée dans  Ce  dernier  refuge  par  l'influence  de 

(1)  Thoiaœ  Campanellse ,  de  Ubris  propriis  et  recU  v^ 
iSow  fttudendL  ayntagma  ad  Ga^rielum  Naudœum. 
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la  littérature  française.  La  politique  de  Machiavel 
se  municipalise  à  ^n  tour.  Elle  devient  romaine 
par  Boccalini,  vénitienne  par  Sarpi  et  Paruta. 
Botero  plus  moderne  ne  peut  pas  se  dépêtrer  de 
la  décrépitude  italienne^Campanella,  le  seul  qui 
soit  vraiment  de  son  époque ,  est  accablé  par  ses 
malheurs  et  par  sa  solitude.  En  général  le  génie 
italien  se  divise  de  la  nation ,  soit  qu'il  descende 
dans  les  municipes  ou  qu'il  se  rallie  aux  nations 
étrangères.  Mazzarin ,  Alberoni ,  Mohtecuccoli , 
Gr.  Leti ,  etc. ,  continuent  cette  émigration  de 
grands  hommes  qui  avait  commencé  avec  Colomb 
et  les  Socins.  Les  physiciens  sont  les  seuls  qui  se 
dérobent  par  la  nature  de  leur  science  aux  in« 
fluences  meurtrières  du  pays.  Salvator  Rosa ,  le 
seul  homme  de  génie  qui  réunisse  la  peinture  et 
la  poésie ,  comme  s'il  vivait  au  siècle  de  Léon  X , 
Rosa  maudit  son  pays  dans  les  termes  les  plus 
outrageans.  Ainsi ,  partout  il  y  a  des  hommies 
plus  grands  que  la  nation.  C'est  là  le  dernier 
avantage  de  la  division  italienne.  Elle  a  empêché 
Une  conquête  générale ,  paralysant  les  étrangers 
par  les  étrangers  ;  elle  a  permis  à  Venise  ses  der- 
niers jours  de  splendeur  ;  au  Piémont,  son  antbi- 
tion  moderne  ;  à  Rome ,  son  honorable  décrépi- 
tude ;  à  tous  les  états  italiens ,  leur  existence  in- 
offensive ;  et  à  quelques  hommes ,  cette  grandeur 

s. 

excentrique  dont  on  hésite  à  reconnaître  l'utilité, 
et  qui  coniiuit  souvent  à  accuser  d'ingratitude  la 
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patrie  qui  les  a  produits.  Campanella  est  la  plus 
grande  de  ces  individualités  qui  se  sont  dévelop- 
pées sous  la  domination  de  TEspagne.  Nous  allons 
parler  de  Thomme  bien  plus  exceptionnel  qui  a 
surgi  plus  tard ,  à  l'époque  de  l'influence  fran- 
çaise ;  mais  auparavant  il  nous  faut  connaître  sa 
ville  natale. 
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CHAPITRE  V. 


NAPLES. 


L'Italie  méridionale  est  la  terre  des  grandes 
conceptions  et  des  grands  malheurs  :  elle  résume 
rapidement  par  Texcès  de  la  faiblesse  et  de  la 
violence  tout  ce  qui  s'est  passé  avec  régularité  et 
grandeur  dans  les  autres  parties  de  la  Péninsule. 
La  Grande-Grèce  présente  d'abord  les  législations 
de  Pythagore,  des  Locriens,  de  Charondas,  puis 
soudainement  le  massacre  des  pythagoriciens  et 
des  villes  où  les  plébéiens  exterminent  tous  les  no- 
bles. Les  Sybarites,  maîtres  de  vingt-cinq  villes , 
ne  peuvent  pas  résister  à  une  révolte ,  et  sont 
obligés  de  s'enfuir  ailleurs  pour  chercher  un  asile. 
A  côté  de  ces  catastrophes  violentes ,  on  trouve 
les  délices  de  Capoue ,  une  mollesse  inouïe ,  des 
villes  où  les  femmes  doivent  recevoir  l'invitation 
à  une  fête  un  an  avant  pour  préparer  leurs  pa- 
rures, des  hommes  qui  n'ont  jamais  vu  le  lever 
du  soleil  et  qui  tombent  en  défaillance  la  pre- 
mière fois  qu'ils  voient  les  travaux  de  l'âgricul- 
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tare.  Sous  la  dominatioii  romaine,  l'Italie  méri- 
dionale  est  la  patrie  de  Marius ,  d'une  foule  de 
grands  hommes  >  et  en  même  temps  elle  est  le 
théâtre  de  voluptés  monstrueuses.  Au  moyen 
âge,  la  victoire  des  quarante  chevaliers  nor- 
mands et  leur  conquête  du  royaume  rappellent 
les  révolutions  subites  de  la  Grande-Grèce.  Mais 
ces  hommes  du  I^ord  ne  résistent  pas  au  climat 
de  Naples  ;  ils  sont  agités  par  les  passions  du 
Midi,  et  au  lieu  de  marcher  dans  la  voie  des  Nor- 
mands d'Angleterre ,  ib  se  laissent  briser  par  un 
coup  d'état  qui  ressemble  aux  catastrophes  de 
l'antiquité.  En  1480,  les  barons,  après  une  longue 
insurrection  contré  le  roi ,  oublient  leurs  ressen- 
timens  et  leurs  intrigues  ;  ils  se  rendent  auGhâ- 
têau-Neuf ,  où  ils  sont  invités  pour  célébrer  une 
noce  royale.  Au  milieu  de  là  fête  on  les  fait  en- 
tourer par  les  troupes  et  on  les  jette  dans  les 
prisons  d'état.  Les  jours  suivans ,  les  plus  mar- 
quansd'entre  eux  perdirent  la  têtesurréchafaud  ; 
on  ne  connut  pas  le  sort  des  autres ,  mais  on  vit 
que  le  bourreau  s'était  emparé  de  leurs  bijoux  et 
de  leurs  colliers.  Rien  de  plus  poétique  que  les 
aventures  qui  se  rattachent  à  ce  coup  d'état ,  qui 
détruisit  la  puissance  des  hauts  barons  du  royau- 
me. Dans  l'histoire  napolitaine,  c^est  toujours  le 
même  mélange  d'insouciance ,  de  faiblesse  et  de 
violence  ;  on  y  compte  quarante  révolutions  en 
quatre  siècles  ;  il  n'y  a  presque  pas  d'attaque  qui 
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ne  soit  suivie  de  la  conquête  du  royaume  ;  il 
n'y  a  pas  d'ennemis  qui  en  approchant  des  fron- 
tières n'excitent  de  graves  soulèvemens  dans  la 
campagne  de  Naples. 

Les  grands  hommes  du  pays  excellent  par  une 
fougue  d'imagination  qui  brise  tous  les  obstacles, 
par  une  facilité  de  génie  qui  supplée  au  travail , 
à  la  patience.  Voyez  SalvatorRosa  :  il  est  poète, 
peintre  unique ,  et  il  fait  un  {tableau  par  jour. 
Campanella  touche  aux  dernières  bornes  du  pos- 
sible par  sa  philosophie  et  par  ses  utopies  ;  en 
même  temps  il  est  poète ,  et  il  est  le  seul  homme 
qui  soit  arrivé  à  la  célébrité  en  travaillant  au 
fond  des  prisons.  Bruno,  lui  aussi,  est  unique  par 
l'impertinence  de  son  génie;  voyageur  pourchassé 
de  toutes  les  capitales  de  l'Europe ,  ennemi  hardi 
de  tous  les  préjugés  de  Tépoque ,  il  se  joue  des 
difficultés  de  la  nmémonique  de  Lulle  ;  il  aborde 
l'idéalisme  %vec  tout  le  luxe  de  la  poésie ,  et  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans  il  ose  prêcher  ses 
innovations  en  Italie ,  sur  lé  territoire  de  Venise, 
en  présence  des  plus  fortes  réactions  du  catholi- 
cisme. Dans  tous  les  temps  la  Basse-Italie  a  été 
la  patrie  des  grands  philosophes  italiens  :  dans 
l'antiquité,  elle  produisit  la  secte  italique;  au 
moyen  âge ,  elle  donna  saint  Thomas  ;  depuis  le 
quinzième  siècle  elle  présenta  Thélèse ,  Campa- 
nella ,  Bruno ,  au  milieu  de  l'ignorance  et  de  la 
crédulité  la  plus  profonde ,  car  on  est  toujours 
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aux  extrêmes  dans  ce  pays ,  on  y  passe  du  sublime 
au  ridicule  ;  les  hommes  médiocres  y  sont  rares. 
Tozzi ,  par  exemple,  voulait  écrire  un  traité  de 
Anima  mundi ,  en  commentant  Âristote  ;  il  lui 
passait  par  la  tête  que  l'imposture  est  l'âme  du 
monde;  il  ne  pouvait  plus  garder  sa  gravité, 
et  il  finissait  par  écrire  un  traité  moitié  sérieux , 
moitié  plaisant  sur  l'âme  du  monde  et  sur  l'impos- 
t;ure.  Il  ne  serait  pas  difficile  d'indiquer  d'autres 
naïvetés  dans  le  même  genre. 

La  conquête  espagnole  en  favorisant  la  no- 
l)lesse  italienne  produisit  à  Naples  des  dommages 
immenses.  Au  dix-septième  siècle,  les  gentils- 
liommes  du  royaume  avaient  repris  beaucoup  de 
privilèges  qu'ils  avaient  perdus  sous  les  Arago- 
nais.  Les  nobles  avaient  des  châteaux ,  des  villa- 
ges, ils  administraient  la  justice  à  leurs  paysans , 
soudoyaient  des  centaines  de  bandits ,  proté- 
geaient les  brigands  et  se  permettaient  toute 
sorte  de  violences.  De  là  les  haines  héréditaires 
des  familles ,  les  guerres  féodales ,  et  les  ba- 
tailles où  les  chefs  des  petites  factions  se  don- 
naient rendez-vous  pour  se  combattre  avec  de 
petites  armées  de  trois  cents  et  parfois  de  cinq 
cents  bandits.    La   noblesse  était  représentée 
dans  le  parlement  par  cinq  députés;  elle  jouis- 
sait d'exemptions  :  aussi  était-elle  prodigue  en- 
vers l'Espagne  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
voter  des  impôts. 
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Le  peuple  n'avait  qu'un  seul  député ,  et  par 
conséquent  il  ne  comptait  dans  le  gouvernement 
que  par  ses  émeutes.  En  i616  il  ensevelit  vivant 
son  député  qui  ne  pouvait  pas  tenir  tête  aux  re- 
présentans  de  la  noblesse  ;  trois  mois  après  Yér 
meute ,  il  se  laissa  prendre  ses  chefs  et  huit  cents 
personnes»  qui  furent  torturées  et  en  grande 
parties  condamnées  ou  exécutées. 

Dans  les  campagnes  l'agriculture  languissait 
étouffée  par  le  féodalisme  et  la  mauvaise  admi* 
nistration.  D'innombrables  bandits  interrom- 
paient les  relations  du  gouvernement ,  dévali* 
saientles  voyageurs,  rançonnaient  lesperson* 
nages  les  plus  marquans  de  l'état,  et  en  1670  ils 
campaient  régulièrement ,  se  fortifiaient  dans  les 
terres ,  et  exigeaient  les  impôts  en  défendant  de 
les  payer  au  gouvernement.  Les  bandits  étaient 
une  puissance  ;  tout  mouvement  politique  en** 
traînait  ces  bandits  dans  un  parti  ;  souvent  ils  ar- 
rivaient à  Naples  à  la  suite  des  barons ,  et  alors 
ils  portaient  l'épouvante  dans  la  population. 

Le  vice-roi  espagnol  représentait  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  ignoble  dans  la  bureauèratie  mo- 
derne. Sa  tâche  était  d'administrer  la  justice  dans 
les  villes ,  d'exterminer  les  brigands ,  de  dompter 
l'anarchie  féodale.  Mais  il  manquait  de  moyens  ; 
une  guerre  contre  les  bandits  ameutait  la  moitié 
de  la  noblesse ,  qui  les  protégeait  ;  une  persécu- 
tion contre  un  gentilhomme  provoquait  une  foule 
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4$  tracasBeries,  et  les  vîçe-rois  laissaient  le  monde 
aller  son  train ,  et  profitaient  de  l'anarchie  pour  ' 
vendre  la  justice  et  s'enrichir,  La  démoralisatioa 
dan^  l'administration  était  telle ,  qn'en  1678 ,  le» 
daniefiiet  lesharons  avaient  adopté  le  pa^se^temps 
lucratif  de  rogner  la  monnaie  ;  en  1679  on  avait 
fait  des  progrès  en  ce  genre ,  et  plusieurs  moinea 
fabriquaient  de  la  fausse  monnaie.  On  les  con^i 

damna  aux  gai wes ,  mais  ils  continuèrent  paisi» 

blement  leurs  travaui^  sur  la  galère ,  d'accord 
avec  les  gardiens  et  les  officiers. 

La  reli^pn  à  Naples  était  une  idolâtrie  riante 

et  fiplendidei.  Chaque  rue  avait  son  couvent  ;  on 

comptait  sQixante*-dix  monastères  de  femmes, 

^rois  çent^  églises ,  trois  mille  reliques  et  cent 

cinquante  corps  de  saints.  Dans  plusieurs  églises 

<n  montrait  le  lait  de  la  Vierge ,  les  dents  mo** 

laires  de  saint  Christophe,  une  foule  d'images  mi« 

raeuleuses ,  des  statues  qui  avaient  pleuré ,  qui 

avaient  répandu  du  sang.  Le  Christ  de  l'archi* 

trave  de  l'église  du  Carme  avait  baissé  la  tête 

pour  esquiver  un  coup  de  canon  qui  était  parti 

de  la  flotte  d'Alphonse  P".  Dans  certains  jours  de 

l'année,  la  foule  se  ruait  dans  les  églises,  et  tré« 

'  pignait  de  joie  en  voyant  se  liquéfier  miraculeu*- 

sement  le  sang  de  saint  Etienne ,  to  saint  Jean- 

Baptiste,  de  saint  Nicolas  de  Tolentino,  de  sainte 

Patricia,  de  saint  Barthélémy*  L'exaltation  était 

au  comble  le  jour  de  la  liquéfaction  du  sang  de 
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saint  Janvier ,  le  patron  de  la  ville  ;  miracle  capable 
de  convertir  tous  les  Turcs ,  s'écrie  Tarcagnota  ; 
miracle  vraiment  stupéfiant  et  supérieur  à  tous  les 
miracles ,  s'écrie  Summonte,^un  des  historiens  du 
royaume;  Gelano  dit  qu'on  ne  peut  croire  à  ce  mi' 
racle  qu'en  le  voyant;  Mazella,  autre  savant  du 
pays ,  va  jusqu'à  le  poser  comme  le  fondement 
d'une  démonstration  théologique  pour  confondre 
les  païens,  les  juifs  et  les  hérétiques  qui  ont  la  té" 
mérité  de  nier  la  résurrection  des  corps.  On  conçoit 
qu'à  Naples  les  irruptions  du  Vésuve ,  le  bouillon- 
nement du  sang  de  saint  Janvier,  etc. ,  étaient 
autant  de  signes  de  la  bienveillance  ou  de  la  co- 
1  ère  de  Dieu  :  les  prêtres  s'en  servaient  contre  le 
gouvernement ,  contre  les  rois  ;  on  tremblait  de- 
vant le  prêtre ,  puisqu'on  était  toujours  au  milieu 
des  prodiges.  A  Palerme ,  où  les  idées  étaient  au 
même  niveau,  un  matin  (1701)  on  crut  que  saint 
Joseph  venait  annoncer  un  nouveau  gouverne- 
ment :  le  quartier  de  Kialsa  se  souleva.  Saint 
Joseph  était  un  émissaire  de  l'Autriche  avec  les 
vêtemens  et  la  barbe  du  père  putatif  du  Christ. 
La  science  était  humble  et  craintive  au  mi- 
lieu de  cette  dévotion  fervente  :  dans  les  pro- 
vinces f  la  simple  science  orthodoxe  produisait 
l'étonnemenirLes  moines,  qui  expliquaient  tout 
par  Dieu  ou  par  6atan ,  ne  concevaient  pas 
le  mouvement  libre  et  indépendaitt  de  la  raison 
humaine.  Ils  accusaient  Campanella  d'avoir  ap- 
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pris  du  diable  des  connaissances  qu'ils  avouaient 
être  prodigieuses.  Plus  tard ,  on  faisait  encore  à 
Astorino  la  même  accusation  :  Quomodo  scit,  cùm 
litteris  non  didicerit?  En  1700,  Majello  et  les 
premiers  cartésiens  furent  persécutés"^  par  l'in- 
quisition. En  1722 ,  rhomme  le  plus  orthodoxe 
du  royaume ,  celui  qui  écrivait  l'histoire  de  Na- 
ples  comme  aurait  pu  le  faire  le  catholique  le 
plus  fervent  de  la  France ,  Giannone ,  fut  banni 
par  une  émeute  populaire  où  il  manqua  d'être 
tué.  n  avait  fait  l'histoire  de  la  puissance  du 
clergé ,  et  cela  avait  suffi  pour  indigner  les  no- 
bles, les  prêtres  et  la  canaille.  Le  vice-roi  autri- 
chien n'osa  pas  protéger  l'auteur.  Quelques  écri- 
vains du  pays  furent  chagrinés  de  ce  que  Gian- 
none pût  s'appeler  Napolitain,  et  l'un  d'entre 
eux  repoussa  la  honte  de  l'avoir  pour  conci- 
toyen en  énumérant  avec  complaisance  toutes 
les  persécutions  qui  l'avaient  obligé  de  s'enfuir. 
Giannone  se  réfugia  à  Vienne,  ensuite  à  Genève  ; 
mais  il  mourut  dans  une  prison  de  la  Savoie , 
parce  qu'il  avait  voulu  communier  en  pays  ca- 
tholique. Les  libres  penseurs  de  Naples  se  bor- 
naient à  lire  en  cachette  les  livres  étrangers  ; 
ils  étaient  méprisés  comme  des  h(mmes  légers 
et  superficiels  ;  et  quand  l'indignatiOT  éclata  con- 
tre Giannone ,  ils  se  tinrent  bien  tranquilles  de 
crajbte  de  se  compromettre. 
La  révolte  de  Mazaniello  est  le  grand  événe- 
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ment  de  Thistoire  de  Naples  pendant  la  domina-i 
tion  espagnole. 

En  1747,  les  impôts  étaient  excessifs  ;  le  peuple 
en  gémissait  ;  les  nobles  spéculaient  sur  la  mi- 
sère générale ,  et  Fempiraient  par  le  monopole 
des  douanes.  Plusieurs  individus  essayaient  la 
contrebande  ;  mais  ils  étaient  saisis ,  em^^bn- 
nés ,  et  on  les  forçait  à  se  racheter  au  comptant. 
Un  pauvre  pécheur,  Mazaniello,  s'était  complète^ 
ment  ruiné  pour  payer  la  rançon  de  sa  jeune 
femme ,  qui  avait  été  surprise  aux  portes  de  la 
ville  avec  un  peu  de  farine  dans  un  bas.  On  était 
à  la  veille  d'une  fête  de  la  Madone  ;  la  disette  fac- 
tice jetait  de  tristes  idées  dans  une  populace  im- 
mense et  désœuvrée.  Il  s'éleva  par  hasard  une 
querelle  entre  les  employés  de  l'octroi  et  de 
pauvres  paysans  qui  n'avaient  pas  assez  d'argent 
pour  payer  l'impôt  de  quelques  corbeilles  de 
fruits.  La  foule  se  rassembla  ;  quelqu'un  cria  à 
bas  V octroi  !  L'on  se  rua  sur  les  employés.  Ma- 
zaniello  arracha  l'enseigne  d'une  auberge ,  et  se 
mit  à  la  tête  de  cette  populace  orageuse,  terrible 
de  misère  et  d'audace.  La  municipalité  céda  d'a- 
bord; puis,  une  heure  après,  elle  voulut  sévir  sur 
quelques  iiu||^idus  ;  alors  on  força  Fhôtel-de-ville , 
on  brisa  les  meubles,  les  tables  ;  les  cris  devin- 
rent menaçans  ;  on  voulut  la  mort  du  gouver- 
neur ;  et  c'est  à  peine  si  le  vice-roi  put  se  sauvejr 
en  mettant  au  galop  sa  voiture ,  et  jetant  des 
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l^ignées  d'argent  à  ceux  qui  le  poursuivaient. 

P'un  côté,  on  braqua  contre  la  ville  rartillerie 
ios  trois  châteaux,  et  les  nobles  se  réunirent  aux 
soldats  espagnols  ;  de  l'autre ,  deux  cent  mille 
hommes  en  guenilles ,  armés  de  piques ,  de  sa- 
bres et  de  bâtons ,  se  répandirent  dans  les  rues 
80118  les  ordres  de  Mazaniello ,  et  rasèrent  trente- 
quatre  palais  de  nobles.  Ceux«-ci  appelèrentle  se-* 
cours  des  bandits,  mais  le  peuple  égorgea  ces  mi- 
séxrables  qui  accouraient  pour  saccager  la  vUle. 
On.  essaya  les  guet-apens,  les  arquebusades  contre 
Uazaniello.  Alors  la  révolte  s'organisa,  et  répon- 
dit à  la  trahison  par  la  terreur. 

Hazaniello  était  le  seul  chef  de  la  révolution. 
Quelques  docteurs  qui  avaient  rêvé  l'émeute  dans 
les  prisons  d'état  de  l'Espagne  l'aidèrent  de  leurs 
coniieils  ;  mais  ils  étaient  obligés  de  porter  un  mas- 
qpie  au  visage.  C^était  Mazaniello  qui  transmettait 
les  ordres  de  la  fenêtre  de  sa  maison ,  les  atta- 
chant au  bout  des  piques  des  lazzarons  qui  veil- 
laient à  sa  porte.,  On  condamna  à  mort  les  ban- 
dits ,  les  receleurs  des  bandits ,  tous  ceux  qui 
portaient  des  armes ,  tous  ceux  qui  portaient  un 
nianteau  sous  lequel  on  pouvait  en  cacher.  En 
^ôme  temps  on  ne  voulait  pas  pasM|^  pour  re- 
plies à  l'Espagne ,  et  l'on  ordonna  la  peine  de 
^ort  contre  tous  ceux  qui  n'exposeraient  pas  le» 
iiUages  de  Philippe  III  et  de  saint  Janvier. 

I-«*wchevêque  tâcha  d*amençr  une  conciliation. 
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Le  vice-roi  n'avait  pas  de  forces  pour  résista*. 
Mazaniello  était  obsédé  par  des  scrupules  et  par 
les  idées  d'une  damnation  étemelle  ;  il  s'atten- 
dait d'ailleurs  à  être  condamné  à  la  roue ,  et  il 
était  épouvanté  de  sa  grandeur  et  de  sa  rébellion. 
L'archevêque  lui  fit  espérer  son  pardon.  Alors 
Mazaniello  s'habilla  de  toile  d'argent  en  signe  de 
paix  ;  il  donna  ordre  de  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang  si  dans  une  heure  il  ne  revenait  pas ,  et  fut 
se  jeter  aux  pieds  du  vice-roi.  Vive  le  roi  !  et  que 
votre  excellence  m'envoie  au  supplice.  Yoilà  son 
compliment. 

La  paix  fut  jurée  dans  l'église  du  Carme  ;  on 
assura  au  peuple  plusieurs  privilèges  ;  Mazaniello 
fut  créé  duc  de  Saint-Georges ,  et  on  donna 
fêtes  magnifiques. 

Les  jours  suivans  Mazaniello  devint  fou  ;  il 
mit  à  galoper  à  travers  la  ville ,  écrasant  tout 
qu'il  rencontrait  ;  il  envoya  aux  galères  plusieui 
de  ses  conseillers ,  et  voulait  abattre  les  mais(»i^0 
de  la  place  du  Marché  pour  se  faire  bâtir  des  pa- 
lais. Tout  le  monde  fut  atterré  de  sa  frénésie  :  iV^ 
se  forma  tout  de  suite  une  conspiration,  et  Maza- 
niello tomba  sous  les  coups  de  ses  amis.  Lsl 
canaiUe  s'^para  de  son  corps ,  le  décapita  et  le 
jeta  dans  ras  égouts.  Mais  bientôt  elle  se  repen- 
tit :  le  gouvernement  viola  la  paix  ;  le  peuple 
entra  en  fureur  :  un  instant  ilrrut  que  Mazaniello 
était  ressuscité  pour  le  conduire  au  combat  ;  puis  il 
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en  fît  un  Sâint,  et  déposa  son  corps  dans  Féglise  du  • 
Canne  ;  on  Finvoqua  comme  un  protecteur,  et  à  la 
porte  de  l'église  on  vendit  l'oraisondu  beato  Maza' 
niella.  Les  funérailles  de  Mazaniello  suspendirent 
la  guerre  pour  un  moment.  Ce  fut  un  spectacle 
grandiose  :  quatre  cents  prêtres ,  des  milliers 
d'enfans ,  quatre  mille  femmes ,  quarante  mille 
soldats  traînant  leurs  bannières  dans  la  boue 
et  une  populace  inunense  suivirent  le  convoi 
du  pauvre  pêcheur  ;  Fartillerie  des  ennemis  sV 
Dit  aux  cloches  de  la  ville  pour  rendre  les  der- 
niers honneurs  aux  dépouilles  mortelles  du  duc 
de  Saint-Georges. 

L'histoire  de  Mazaniello,  depuis  Fémeute  de 
Foctroi  jusqu'à  sa  mort ,  s'écoula  dans  le  court 
^pace  de  onze  jours. 

Après  Mazaniello ,  la  révolution  tomba  sous  la 
érection  du  duc  de  Guise  :  le  duc  d'Autriche  vint 
^u  secours  du  vice-roi.  Les  partis  étaient  achar- 
^és.  Les  nobles  allaient  sur  les  galères  du  duc 
d'Autriche ,  et  préparaient  des  fers  pour  mar- 
quer au  visage  tous  les  hommes  du  peuple.  Le 
P^iiple  menaçait  d'élever  des  tranchées  avec  les 
^rps  des  nobles  religieuses.  Le  duc  d'Autriche 
^^it  humilié  de  se  trouver  devant  un  d^ger  sans 
gloire.  Leduc  de  Guise,  abandonné  psSrMazarin, 
^tait  indigné  de  se  trouver  au  milieu  d'une  émeute 
**^sclaves. 

Snfîn,  à  Fapproche  de  te  semaine  sainte,  le 


126 

duc  de  Guise  commît  l'imprudence  de  s'éloî^er 
de  la  ville  ;  les  partis  fatigués  ouvrirent  les  por« 
tes  à  Feunemi  9  et  le  lundi  saint  tout  rentra  dans 
Tordre;  le  peuple  retomba  dans  son  insouciance  ; 
la  foule  se  précipita  dans  les  églises ,  et  la  reli- 
gion domina  de  nouveau  tous  les  élémens  barba- 
res de  la  société  napolitaine. 

Yico  naquit  à  Naples  trente  ans  après  la  révolte 
de  Mazaniello  :  fils  d'un  pauvre  libraire ,  à  quinze 
ans  il  dut  songer  à  gagner  sa  vie.  Il  avait  devant 
lui  les  trois  carrières  du  clergé^  des  tribunaux 
et  de  l'instruction.  U  choisit  la  dernière ,  et  par- 
tit pour  le  château  de  VatoUa ,  en  qualité  de  pré- 
cepteur des  enfans  du  marquis  de  la  Rocca.  Il 
resta  neuf  ans  à  la  campagne ,  presque  isolé.  U 
profita  de  ses  loisirs  pour  compulser  les  volumes 
de  la  bibliothèque  du  monastère  qu'il  y  avait  dans 
le  village  :  il  lut  Platon,  Tacite^  Bacon;  il  lut 
même  Descartes,  dont  il  ignorait  la  renonunée  et 
l'importance.  Yico  savait  assez  bien  le  latin  ;  il. 
écrivait  de  mauvais  vers;  il  était  d'une  obséquio- 
sité à  toute  épreuve  envers  ses  Mécènes ,  ce  qui 
après  neuf  ans  de  services  lui  valut  une  chaire 
de  rhétorique  à  six  cents  francs  d'appointemens 
à  l'université  de  Naples  :  ce  fut  la  seule  place  qu'il 
occupa  jPfidant  quarante  ans.  A  l'arrivée  et  au 
départ  de  tous  les  vice-rois  espagnols,  il  faisait  de 
longues  harangues  en  latin ,  où  il  les  comparait 

naïvement  à  César^  à  Gaton ,  à  Alexandre  et  à 


tous  les  grands  héros  de  Tantiquité*  En  1701  » 
éc^lataîi  une  petite  émeute  en  faveur  de  FÂutri- 
cl^te ,  et  Yico  écrivait  un  pitoyable  pamphlet  côn- 
les  rebelles  qu'on  avait  exécutés  ou  exilés  (1). 
1707,  il  partagea  la  joie  officielle  de  la  nation 
pour  l'arrivée  des  Autrichiens ,  et ,  par  ordre  du 
comte  Daun ,  il  fit  le  panégyrique  des  rebelles 
Cl'^^t'il   avait  vivement  blâmés  six  ans  aupara- 
v^uit  (2).  Plus  tard  »  une  des  grandes  familles  de 
H  «pies  lui  confia  la  commission  d'écrire  l'histoire 
dlvi  général  Carafia.  Il  était  difficile  de  choisir 
^ans  l'armée  impériale  un  homme  d'une  renom- 
^oaée  plus  odieuse.  Garaffa  était  le  bourreau  désa- 
voué de  Léopold  ;  il  n'était  connu  que  par  les 
exécutions  atroces  qu'il  avait  ordonnées  en  Hon* 
grie  et  les  énormes  vexations  qu'il  avait  exercées 
en  Transylvanie  et  dans  la  Haute-Italie*  Parmi  les 
historiens  les  plus  modérés ,  Muratori ,  si  timide 
quand  il  arrive  aux  dernières  annéeis  du  dix- 
septième  siècle  f  à,  circonspect  quand  il  s'agit  de 

(1)  DeParthenopeâ  conjuratione»  Ix  kàl.  octobrâ  mdggi» 
à  J.  B.  A.  Vico  conscripta. 

(3)  Publicum  Caroii  Sangrii,  et  Joseph!  Cupycii,  nobi- 
Ihli&  Meapolitaiionim  fhntis  à  Cârolo  Austrio  Itt,  ilispan.» 
iBdiAfr.  f  et  Neapb  rege  indictum^  et  ab  illustrisslmo  ëxcèl- 
levtbsfanoqQe  vire  Wiyico,  com.  de  Daun  Hosephi  Cse^ 
WiiUâok  tribuno  (jusque  copiîs  inregno  Neap.  cam  summô 
imperio  Prsefecto  et  regai  moderatore  pro  rege  curatum. 
1708. 
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Temperear  et  de  lltalie ,  ne  peut  pas  comprimer 
son  indignation  dans  les  deux  ou  trois  lignes  où 
la  marche  des  événemens  l'oblige  à  indiquer  le 
tanto  aborrito  gênerai  Caraffa  (1).  Eh  bi^i  !  Yico 
en  fit  un  héros  ;  il  lui  consacra  un  gros  yolume 
latin  in-4''  ;  il  décalqua  une  à  une  toutes  les  phra- 
ses de  Tacite  pour  faire  Fapothéose  la  plus  ser- 
vile  qui  soit  sortie  de  la  plume  d*nn  écrivain.  Ce 
travail  lui  valut  douze  cents  fi^ancs  de  récom- 
pense :  pour  lui  ce  fut  une  somme  énorme; 
il  n'en  gagna  jamais  le  quart  par  ses  autres 
ouvrages.  Yico  donnait  des  leçons  dans  les 
familles,  écrivait  une  foule  de  vers  et  d'épita- 
phes  pour  toutes  sortes  d'occasions.  A  Fâge  de 
soixante-dix  ans ,  il  fot  nommé  historiographe 
du  royaume,  peut-être  en  reconnaissance  de  son 
malheureux  panégyrique  de  Caraffa ,  et  mourut 
en  1744  accablé  de  malheurs  et  dans  le  plufl 
grand  dénûment.  Yoilà  la  vie  de  l'homme  di 
lettres  à  Naples.  Cependant  Yico  avait  tout  1- 
génie  de  Bruno  et  de  Campanella  :  malgré  soi 
indigence ,  malgré  sa  singulière  obstination  d. 
devenir  poète ,  malgré  ses  occupations  de  rhétci 
rique  et  sa  solitude ,  il  était  continuellement  ei= 
traîné  par  le  besoin  de  la  méditation.  Il  lis» 
Platon  poul^  varier  son  assortiment  d'images  po  m 
tiques ,  et  était  captivé  par  les  théories  de  m 

(1)  Voir  les  Ânnali  d'Italia,  à  Tan  1691. 
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fprsLiad  philosophe  ;  il  lisait  Tâcite  pour  en  imiter 
le  sl:yle ,  et  finissait  par  rallier  ses  idées  au  texte 
des  politiques  italiensdu  dix-septième  siècle.  Il 
étudiait  la  rhétorique  de  Cicéron ,  et  y  apprenait 
la.  xuéthode  philosophique  de  l'Académie .  Il  ou- 
vx*£iit  Bacon  au  hasard ,  et  comprenait  les  besoins 
tout  modernes  de  nouvelles  expériences  et  d'une 
réforme  scientifique.  Ainsi  la  science  triomphait 
toix jours  du  poète  et  de  Torateur. 

A^ico  était  fortement  imbu  des  idées  classiques 
de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  ;  Fin- 
fluence  de  Louis  XIV  le  ramenait  aux  auteurs  ita- 
liens tlu  seizième  siècle ,  et,  comme  eux,  il  accou-r 
pla.it  toujours  les  idées  de  l'antiquité  aux  idées  mo- 
dernes. Fallait-iljuger  des  rois,  Charles-Quint  ou 
Philippe  IV,  il  prenait  Tacite,  il  songeait  à  Au- 
guste. Pour  lui  les  républiques  de  Venise  et  de  la 
Hollande  étaient  Sparte  ou  Athènes  ;  les  sauvages 
de  l'Amérique  étaient  les  Autochtones  de  Virgile  ; 
^tt  général ,  par  une  singulière  méprise  d'anti- 
quaire ,  il  jugeait  l'Europe  d'après  la  décadence 
de  l'empire  romain.  La  réforme  lui  rappelait  les 
tï*oiibles  d'Alexandrie  ;  les  universités  modernes 
1©  transportaient  à  Béryte  et  à  Bysance  ;  quand 
^1  Voyait  les  journaux,  les  dictionnaires,  les 
extraits,  et  toutes  les  ressources  qui  abrègent 
*^  travaux  des  modernes ,  il  se  souvenait  de  la 
*^'l>liothèque  de  Photius,   des  compilations  de 
T^îbimien,  et  des  autres  travaux  de  la  décadence 
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j^y^antine .  Il  n'y  aYdit  pas  moyen  de  Tarracher  à 
son  somnambulisme  classique.  Naturellement 
cx)nduit  à  se  poser  le  problème  de  Tëpoque,  savoir» 
$i  les  modernes  sont  supérieurs  aux  anciens» 
Viço  Iç  résolvait  au  profit  de  l'antiquité  ;  ne  pou- 
vant pas  méconnaître  les  grandes  découvertes  de 
Tartillerie ,  de  la  boussole ,  du  Nouveau^Monde , 
en  véritable  Italien  du  seizième  siècle ,  il  voulait 
les  associer  à  tous  les  avantages  de  la  civilisation 
ancienne  (1).  Il  regrettait  la  perte  des  grandes 
individualités  de  la  Grèce  ;  il  se  méfiait  de  cette 


(i)  Quod  si  nostra  cum  antiquis  tempora  comparemus , 
reique  litterariae  utrinque  pensemus  utilîtates  et  damna , 
eadem  aobis  ratio  cum  prîscîs  fortasse  constiterit.  Multa 
emm  ^ol)i$  détecta  »  antiquis  penitus  ignorata  ;  et  multa 
antiquis  gnara ,  nobis  prorsus  incognita  :  complures  nobto 
sunt  facultates  ut  in  alio  litterarum  génère  proficiamui , 
complures  illis  ut  in  alio  fuere  :  illi  toti  in  aliquibus  artibua» 
excolendis,  quas  nos  fere  negligimus;  nos  in  quibusdam,^ 
quas  illi  plane  contempserunt  :  multae  illis  commode  uni 
doctrinee,  quas  nos  discerpsimus  ;  et  aliquod  nobis,  quas 
incommode  divisas  tractarunt;  tandem  non  pauceeduntax 
speoi^m  mutarunt  et  nomen.  Qu^milii  res  argumeniUi^^ 
apud  vos,  ingenui  adolescentes,  disserendumpro^eru 
utra  studiorum  ratio  rectior  meliorque,  nostrane  an  an 
quorum?  In  quo  dissertando  commoda  incommoda 
ntriusque  ad  exemplum  conferemus ,  et  quse  nostra  inc(^ 
moda  vitarl,  et  qua  ratione  posskit  :  quse  autem  non  p^ 
tint,  cum  quibus  antiquorum  incommodis  eQmpen8en& 
(YolnUài  Sm4.  RaL , pag. ^nQ. ) 
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imprimerie  et  de  cette  multiplicité  de  livres  qui 
démocratisaient  la  pensée  (1)  ;  et ,  quand  il  son- 
geait aux  universités  où  [la  marche  des  idées 
s'accélérait  par  la  division  des  études,  il  n'y 
voyait  que  l'incohérence  systématisée ,  et  aurait 
voulu  reproduire  ces  beaux  temps  de  l'antiquité 
où  Platon  remuait  à  lui  seul  toute  une  univer- 
sité (2).  Enfin  Yico  était  profondément  religieux 

(1)  Typi  autem  non  dubium  est  quin  nostrœ  studiorum 
rationi  magno  sint  acjyun^ntc...  Sed  yereor  ne  abuhdantiâ 
et  vilitate  nimia,  ut  fieri  solet,  minus  simus  industrii...  At 
vero  quum  libri  manu  scï^ibebantur,  librarii  ut  operse  pre- 
tiom  fàceFcnt ,  auctores  constantis  famse  exscribebant  : 
eosqne  ssepe  cnm  caro  venderent  studios!  sua  ipsorum 
manu  exscribere  adigebantur;  quo  exercitationis  gênera 
mirum  quantum  profieitur  !  quia  rectius  meditamur  quod 
ficribimus  :  atque  adeo  quod  nec  perturbate ,  née  raptim , 
Beque  intercisim ,  sed  placide  et  perpétue  ordine  scribimtis. 
Ita  namque  non  perfunctoria  notitia ,  sed  longa  nobis  con- 
suetudo  cum  ipsis  auctoribus  întercedity  et  per  eam  in 
^p0os  puros  putos  transformamur.  Âtque  hac  de  caussa 
"pruvi  auctores  scriptura  frigebant  :  boni  vero  tanta  cmn 
iMilitâte  celebrabantur...  Ât  meà  quidem  memoria ,  nedum 
etiam  senex  hœc  scribo ,  «criptores  mos  hac  frui  laude 
Yidi ,  ut  eorum  opéra  duodecim ,  et  fortassè  plus  eo  typis 
mandata  sint  ;  nunc  vero  non  tantum  contemni,  sed  spemi 
quoque  :  alios  diu  incultes  et  desolatos ,  tandem  aliqua  ex 
oblique  ,  occasione  data ,  nunc  a  doctissimo  quoque  celé- 
irari ,  etc.  (  Vol.  n  de  Stud.  Rat. ,  p.  39.  ) 

(i)  At  verso  in  principatum  statu  quia  Romanorum  prin- 
cipum  interfuit  junsprudentise  mysteria  vulgari  »  et  scrip- 
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et  même  catholique  orthodoxe,  mais  à  la  manière 
des  anciens  Italiens,  sans  accorder  une  supériorité 
sociale  au  christianisme  sur  le  polythéisme ,  tout 
en  prenant  bien  garde  à  faire  concorder  les  ré- 
sultats de  la  science  avec  les  dogmes  de  l'Église. 
Telles  étaient  à  peu  près  les  idées  de  Vico  à 
quarante  ans  (1708)  ;  nous  allons  voir  le  système 
qu'il  développa  sans  s'éloigner  de  ces  prémis- 
ses. Ge  sera  l'histoire  d'une  méditation  isolée  qui 
dura  pendant  trente  ans.  Jusqu'ici  nous  avons 
suivi  Tautobiographie  de  Yico;  mais  pour  la 
suite  -elle  ne  nous  ofire  plus  aucune  donnée 
pour  saisir  les  progrès  de  sa  pensée ,  et  noua  tâ- 
cherons de  les  suivre  à  Faide  de  l'étude  comparée 
de  ses  ouvrages. 

tomm  muititudine y  sectarum  âivisione,  opinionum  varie*, 
tate  ejusdoctrina  amplior  facta  est;  ad  eam  denique  proft- 
tendam  Academiae  Romae  ,  Constantinopoli  et  Beryti  fan- 
datae  sunt.  Quanto  igitur  magîs  universitatum  nos  indigi , 
quibus  sacri  libri,  et  cum  ils  orientales  linguœ,  canones 
conciliorum...  Romanorum,  et  Langobardorum  leges»  de 
Fendis  consuetudimes ,  doctrinse  Graec»,  Latinse,  Arabicae 
in  nostrarihn  usus  renunpublicarum  importât!»  sunt  per- 
noscendse!....  Itaque  studiorum  universitates  nobis  insti- 
tutae  sunt. . .  Sed  huic  commodo  illud  incommodum  objicitur,  * 
quod  artes  soientîœque,  quassola  philosophia  unotanquam 
spiritu  continebat,  bodiè  di visse  et  distractse  sunt...  Et  ita 
inconditse  et  ssepè  perversa  eorum  (des  élèves)  institutio 
est  :  utquanquampartibus  doctissimisint,  insumma  tamen, 
qui  sapientise  fios  esset,  non  constent.  (Ibid.»  p,  41.) 


^(i^èmt  f  ftttî^ 


VICO. 


CHAPITRE  PREMIER. 

VICO  ET  DESCARTES. 


A  là  décadence  de  la  philosophie  grecque,  il  y 
eut  une  lutte  entre  TAcadémie  et  le  Portique. 
L'Académie ,  attachée  aux  doctrines  de  Platon , 
professait  la  méthode  de  l'induction ,  adoptait 
dans  ses  recherches  toutes  sortes  de  probabilités 
et  de  vraisemblance ,  et  s'approchant  de  la  vérité 
à  force  de  conjectures ,  elle  alliait  Fart  de  la  pa- 
role à  l'art  de  la  pensée ,  se  persuadant  quelque- 
fois elle-même  par  les  artifices  de  l'éloquence.  Lès 
stoïciens,  représentés  par  Chrysippe,  voulaient 
l'exactitude,  excluaient  toute  sorte  d'approxi- 
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matîon ,  n'admettaient  aucune  gradation  ni  dans 
la  vérité  ni  dans  la  moralité ,  et  choisissant  Je 
sorite  pour  forme  de  démonstration ,  ils  écar- 
taient expressément  le  luxe  de  Téloquence  {Su" 
pienti  verbum  sat  est).  Cicéron  et  Plutarqùe  atta- 
quèrent vivement  cette  méthode;  ils  voyaient 
dans  Fexactitude  de  Chrysippe  la  mort  de  Félo- 
quence,  des  arte  et  de  la  politique.  Pour  eux, 
presque  toutes  les  connaissances  humaines  n'é- 
taient que  des  probabilités  ;  tous  les  pressenti- 
mens  du  génie  étaient  dénués  de  certitude  dé- 
monstrative ;  c'étaient  les  analogies  qui  condui- 
saient àla  découverte  de  la  vérité.  Us  disaient  que 
la  certitude  mathématique  supprimait  les  sciences 
sociales ,  divisait  la  philosophie  du  sens  commun, 
et  détruisait  toutes  les  règles  de  la  vie ,  qui  ne 
reposent  que  sur  des  conjectures. 

Quand  Vico  abandonna  sa  solitude  de  VatoUa, 
il  se  trouva  tout-à-coup  au  milieu  des  doctrines 
cartésiennes.  On  venait  alors  de  les  proclamer  à 
Naples ,  et  cette  nouvelle  méthode  de  la  philoso- 
phie cartésienne  fut  pour  Vico  un  nouveau  symp* 
tome  de  la  décadencede  l'Europe. Que  voulait  Des- 
cartes? l'abolition  de  l'autorité  et  des  traditions , 
l'indépendance  de  la  raison  individuelle ,  Tévi- 
dence  mathématique  dans  toutes  les  sciences. 
C'était  reproduire  sous  une  forme  plus  savante  la 
méthode  de  Chrysippe  et  la  décadence  de  la  phi- 
losophie grecque  :  Vico  attaqua  Descartes  avec 
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les  raisonnemens  de  Cicéron  (1)  et  de  Plutarque  ; 
redressés  par  sa  logique ,  et  éclairés  par  la  haute 
critique  de  Leibnitz. 

L'évidence,  disait41 ,  est  le  but  de  bien  des  re- 
cberches^  mais  le  sens  commun  ne  résulte  que 
d'une  multitude  de  vraisemblanceSé  Cherchées  Vé* 
TÎdence  dans  les  nombres ,  dans  la  géométrie  ; 
mais  ne  l'exigez  pas  dans  la  politique ,  dans  les 
sociétés»  dans  la  vie.  L'homme  n'est  pas  une 
donnée  mathématique ,  on  ne  peut  que  le  devi^. 
ner  ;  l'histoire  qui  l'explique ,  la  politique  qui  le 
conduit,  l'éloquence  qui  l'entraîne  »  la  morale 
qui  le  perfectionne ,  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un 
raisonnement  géométrique ,  mais  l'œuvre  de  la 
conjecture  et  de  l'induction.  Porter  la  méthode 
géométrique  dans  toutes  les  sciences  »  c'est  pro- 
mener une  tyrannie  absurde  sur  toutes  les  con- 
naissances humaines^  c'est  tuer  l'histoire ^  là 
physique,  l'éloquence,  les  arts,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  susceptible  d'une  démonstration  exacte 
et  d'une  certitude  absolue.  La  méthode  géomé* 
trique  est  comme  le  sorite  des  stoïciens^  elle  se 
borne  à  ordonner»  à  disposer,  à  démontrer,  à 

(i)  Al  contrario,  se  eglino  neir  et  à  deir  ingegno,  chs 
è  la  gioYânezza ,  Timpiegâssero  nella  topica  che  è  Tarte  di 
vitrovare,  che  è  sol  privilegio  degli  ingegnosi,  corne  il 
Vico,  fatto  accorto  da  Cicérone  yi  Timpiegô  suUa  sua , 
eitôi  apparecchierebbero  la  materla  per  poi  ben  giudicare. 
(  Vol.  IV,  Vie  deVtco,  p.  381.  ) 


1«6 

rectifier  les  connaissances ,  mais  elle  est  impuis-*' 
santé  à  découvrir;  elle  ne  peut  exercer  qu'un 
rôle  négatif.  Si  on  la  substi);ue  aux  inductions , 
aux  analogies,  aux  probabilités,  elle  accable  l'es- 
prit par  une  décrépitude  anticipée ,  paralyse  le 
génie  par  l'aridité  de  la  critique ,  et  substitue 
l'immobilité  géométrique  au  progrès,  l'ordre 
à  la  marche  des  inductions.  Descartes  attribue 
ses  découvertes  à  sa  méthode ,  mais  il  ment  ;  il 
les  doit  à  son  génie  ;  il  trompe  ses  dijsciples  ;  il 
veut  jeter  son  école  dans  l'impuissance  de  créer 
pour  la  tyranniser  et  l'asservir.  Qu'a-t-elle  pro- 
duit ,  sa  grande  méthode?  des  mathématiciens , 
des  critiques  ;  mais  étaient-ils  des  cartésiens  ces 
grands  hommes  qui  ont  découvert  l'Amérique , 
l'imprimerie,  la  boussole?  On  veut  bannir  l'auto- 
rité. 11  va  sans  dire  qu'on  ne  doit  pas  croire  aveu- 
glément aux  paroles  d'un  maître  ;  mais  quand  on 
proclame  l'autorité  de  la  raison  individuelle  et  le 
mépris  des  traditions ,  est-ce  qu'on  songe  que  ce 
sont  l'érudition  et  les  langues  qui  nous  poussent 
à  la  découverte?  N'est-ce  pas  le  génie  des  grands 
hommes  qui  nous  inspire  ?  Descartes  a  beau  s'i- 
soler dans  sa  géométrie,  abolir  le  passé,  mé- 
priser les  œuvres  des  grands  hommes  ;  l'érudi- 
tion se  fait  jour  à  travers  son  raisonnement  ;  il 
affecte  l'indépendance ,  mais  on  voit  qu'il  n'est 
puissant  que  parce  qu'il  a  médité  ses  devanciers. 
Si  l'on  veut  suivre  Descartes ,  que  l'on  suive  son 
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exemple ,  et  non  pas  ses  conseils»  car  il  a  voulu 
persuader  romnipotence  de  la  raison  individuelle 
pour  ôter  à  ses  élèves  les  ressources  de  l'étude  et 
les  tenir  plus  long-temps  sous  sa  domination  (1). 
Yico  exposa  cette  réfutation  dans  un  discours 
sm*  les  études  qu'il  lut  à  l'ouverture  des  cours  de 
J 'université.  Dans  une  brochure  qu'il  imprima 
deux  ans  après ,  sur  la  sagesse  ancienne  des  Ita- 
liens^ il  attaqua  la  philosoplû^e  Descartes.  Pour 
lui,  le  dogmatisme  cartésien  était  un  pitoyable 
paralogisme,  un'bon  mot  qu'on  rencontrait  dans 
une  comédie  ancienne  (2).  Le  célèbre  axiome 

(1)  Voir  Leibnitz,—  Rôle  de  l'induction  et  de  la  critique, 
vol.  n,  243.  —  Descartes  manque  d'induction  topique, 
ly ,  174.  —  n  faut  méditer  les  anciens,  et  imiter  l'exemple 
de  Descartes ,  qui  avait  fait  les  études  qu'il  veut  dissimuler 
dans  ses  livres;  n,  245;  v,  395;  v,  334. 

(2)  Quare  primumverum  aperit  id  esse  Renatus:  Cogxto, 
ergo  sum.  Et  vero  Plautinus  Sosia  non  aliter ,  ac  genio  fal- 
laci  Gartesii ,  aut  à  somnio  divinitus  immisso  stoici ,  à  Mer- 
curio ,  qui  ipsius  imaginem  sumpserat ,  in  dubium  de  se 
ipso  adductus,  an  »t ,  ad  idem  instar  meditabundus  huic 
primo  vero  acquiescit  : 

Ctrto  edepol,  qnom  illmn  contemplo  et  formam  cognosco  metm 
Quemadmodum  ego  sœpe  in  spéculum  ibspexi,  nimis  sJmitit  estmei. 
Iiidem  habet  petasum  ac  Testitum  :  tam  consimile  est  atque  ego» 
Sora ,  pes ,  Btatva ,  tonsus ,  oculi ,  nasnm ,  dent ,  labra , 
Mal» ,  mentum ,  barba ,  coUnm  ;  totus  ,  qui  yerbis  opu^st  ? 
Si  tergum  cicatricosnm  ,  nihil  hoc  simili  est  similius  ; 
,     Sed  quom  cogito,  eqnidem  certo  idem  sum  qui  semper  fui. 

(  Vol,  II ,  de  Ànliq.  ital. ,  iup,,  p.  tt7.  ) 
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ôôgito,  ergo  sum^  ne  comsttate  Texistence  que  par 
la  pensée  (cogito) ,  mais  la  pensée  n'est  elle-même 
qu'un  phénomène  ;  elle  ne  peut  donc  poser  notre 
existence  au  nombre  des  vérités  qui  sont  au-des- 
sus de  la  sphère  des  simples  perceptions^  Les 
sceptiques  n'ont  jamais  douté  de  la  pensée  et  de 
la  conscience  que  nous  avons  d'exister  ;  ce  qu^ilsi 
nient ,  c'est  que  cette  conscience  d'exister  soit 
quelque  chose  de  j^us  réel  qu'un  songe ,  qu'une 
illusion  ;  et  Descartes,  après  avoir  dédaigné  toutes 
les  phîlosophies ,  n'a  nullement  réfuté  les  doutes 
des  sceptiques.Le  célèbre  axiome  cogito,  ergo  sum, 
n'est  donc  qu'une  vérité  physique  ;  cette  vérité 
sort  des  sens ,  elle  atteste  le  phénomène  par  l'é- 
vidence du  phénomène,  mais  elle  ne  satisfait  pas 
à  la  métaphysique,  qui  cherche  la  cause  de  nos 
perceptions.  En  définitive,  la  philosophie  de  Des-^ 
cartes  n'est  qu'une  philosophie  épicurienne  ;  elle 
demande  aux  sens  l'évidence  de  la  sensation  ;  elle 
ne  veut  rien  d'obscur,  d'équivoque;  elle  réussit 
très  bien  quand  elle  veut  expliquer  le  monde  par 
les  atomes  ou  les  tourbillons ,  mais  elle  est  impuis^ 
santé  quand  elle  touche  aux  régions  de  la  méta- 
physique ,  où  l'on  ne  se  contente  plus  de  simples 
perceptions* 

Ce  n'est  pas  que  Descartes  soit  exclusivement 
épicurien,  Vico  avouait  qu'il  était  le  spîritualîste 
le  plus  savant  de  l'époque  ;  mais  il  ajoutait  que 
Descartes  avait  voulu  détrôner  Aristote ,  qu'il 
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avait  voulu  régner  dans  les  cloîtres  et  dans  les 
écoles ,  et  que  pour  cela  il  avait  combiné  son  sys- 
tème avec  les  théories  de  Platon,  Le  spiritualisme 
de  Descartes,  disait-il,  est  sublime,  mais  il 
appartient  à  Platon  (1)  :  quant  à  Descartes  lui- 
même  ,  il  n'est  au  fond  qu'un  épicurien.  Cest 
pourquoi  son  traité  sur  les  passions  sert  plus 
à  la  médecine  qu'à  la  morale;  c'est  pour  cela 
qu'il  se  perd  dans  des  sophismes  pour  cher- 
cher le  siège  de  Famé  dans  le  corps  ;  c'est  enfin 
par  cette  même  raison  qu'il  laisse  toujours  un 
abîme  entre  la  matière  et  l'esprit ,  et  qu'il  abou- 
tit à  mettre  les  deux  substances  dans  une  contra- 
diction systématique.  Épicure  était  bien  plus  co- 
hérent ;  il  se  dérobait  à  cette  contradiction ,  en 
n^admettant  que  la  matière.  On  voit  bien,  par  cet 
exposé,  que  Vice,  à  force  de  combattre  Descartes, 
avait  dû  le  suivre  :  il  tenait  toujours  par  la  tradi- 
tion aux  anciens  ;  il  considérait  toujours  le  car- 
tésianisme comme  la  décadence  de  la  philosophie 
moderne  ;  mais  en  faisant  sa  réaction ,  il  finissait 
par  se  placer  à  côté  de  Leibnitz. 

(1)  Remarque  de  Leibnitz ,  Œuvres,  voL  u,  p.  i9;  m i 
393* 
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CHAPITRE  II. 

PREMIERES  Id£eS  X>E  VIGO  SUR   LA  PHUOSOPHIE  ET   S6R 

l'histoire. 


La.  philosophie  de  Vico  est  remarquable  par 
Foriginalité  avec  laquelle  elle  se  pose  au  milieu^ 
des  doctrines  de  Pythagore ,  de  Platon  et  des 
Leibnitz.  En  voici  le  point  le  plus  essentiel. 

L'intelligence ,  les  sens  et  la  conscience  s'arrê- 
tent toujours  à  la  perception  du  phénomène ,  sm 
la  surface  des  choses  :  pour  les  connaître  en  elles-— 
mêmes ,  il  faudrait  les  pénétrer,  présider  à  leuir 
origine ,  et  voir  les  causes  intérieures  qui  les  en- 
gendrent. Dieu  connaît  le  monde  parce  qu'il  l'a 
fait  ;  il  faudrait  être  à  la  place  de  Dieu  pour 
avoir  la  véritable  science  des  causes.  En  d'autres 
termes,   en  métaphysique,  on  ne  peut  con- 
naître qu'à  la  condition  de  faire.  Y  a-t-il  une 
branche  des  connaissances  humaines  où  les  deux 
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puissances  de  faire  et  de  cannaî&e  se  trouvent 
régimes?  Oui  :  il  y  a  les  maîjiéinatiques ;  là, 
enfante  un  monde  de  nombres  et  de  figures  ; 
tire  de  Tunîté  et  du  point  toiite  une  création 
l^ypothétique ,  et  la  science  y  accompagne  tou- 
joiars  les  créations  de  la  pensée.  C'est  par  l'image 
des  mathématiques  qu'on  peut  s'expliquer  l'ori- 
g^ine  de  la  nature  :  quand  on  analyse  les  corps, 
on  prolongerait  les  divisions  à  Tinfini ,  si  l'on  ne 
rencontrait  quelque  chose  d'indivisible ,  une  es- 
pèce de  point  métaphysique  qui  sert  de  milieu 
filtre  le  néant  et  l'existence.  Il  y  a  donc  des  points 
naëtaphysiques  ;  tous  les  corps  sont  composés  de 
<î^s  essences  virtuelles.  La  nature  sort  de  ces  en- 
"^tés  indivisibles,  comme  le  monde  des  figures  et 
^^s  nombres  est  composé  de  l'unité  et  du  point 
"Mathématique.  Le  point  mathématique  est  une 
^traction  ;  il  n'existe  pas ,  parce  que  lesfigures 
des  abstractions;  mais  le  point  métaphysi- 
existe  >,  par  cela  même  qu'il  y  a  des  corps, 
â,  la  nature  est  une  géométrie  divine,  comme 
^^  %Kmde  abstrait  de  la  métaphysique  est  la  créor 
*io^i  humaine.  Le  point  métaphysique  est  la  vertu 
"ï^adicale  du  corps  ;  il  a  le  pouvoir  de  l'étendue  et  du 
"SUonvement,  mais  il  n'est  ni  étendu  ni  en  mouve- 
ment ;  toujours  indivisible,  il  reste  également  au- . 
dessous  de  toutes  les  grandeurs  les  plus  disparates. 
Yico  n'allait  pas  plus  loin  dans  la  théorie  des 
jxQÎnts  )  il  ne  tes  douait  pas  de  vie  comme  Bruno, 
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et  il  n'en  taisait  pas  autant  de  microcogOMs 
comme  hmbmtz^  Il  disait  que  les  corps  sont  iKUsn» 
posés  de  points  ;  qu'ils  ne  se  communiquant  pas 
les  mpuvemens;  qu'il  se  mettent  en  mouv^^oient 
par  le  réveil  de  leur  puissance  latente  ;  qu'un 
même  point  soutenait  le  grain  de  saUe  et  la 
masse  de  la  terre  ;  mais  il  n'osait  pas  dire  que 
l'âme  était  dle-même  un  point  métaphysique 
arrivé  à  la  conscience  de  soi-même  (l).Vico  bor- 

(1)  Voici  les  trois  théories  de  Bruno,  Leibnitz et  YicOi 
Théorie  de  Bruno,  d'après  Buble  ,  qui  l*â  dégagée  deë 
dialogues  detV  infinito  universi  et  mundu  —  La  cause  près 
mière  est  un  artiste  intérieur;  eUe  donne  la  IFbnne  et  !■ 
figure  à  la  matière.  Elle  fhit  sortir  la  tige  de  Fintérlew  de^ 
racines  ou  de  la  graine,  les  branches  de  la  tige,  îei  nm 
meaux  ,des  branches  et  les  bourgeons  des  raneaiix.  i^ 
tissu  délicat  des  feuilles ,  des  fleurs  et  des  fruits^  tout  &m 
forme,  se  prépare  et  s'achève  intérieurement,  etc.«.  Toi-j 
est  vivant  dansTunivers.  L'esprit  seul  peut  animer*  nsera« 
à  la  vérité  ridicule  de  prétendre  que  les  objets  d'art,  qui  t= 
][>roviennentpasumnédiatement  deTesprit,  sont  desh>rtnv 
Tivantes.  Une  table  conmie  une  table,  un  habit  coDune  i-i 
hàUt  ne  sont  point  animés  ;  mais  puisqu'ils  tirent  lew  vam 
stance  de  la  nature  \  ils  sont  composés  de  parties  vivlAft^ 
n  n'y  a  pas  une  seule  chose  assez  petite  et  assez  peu  jva 
portante  pour  que  Tesprit  n^habite  pas  en  elle ,  et  cetti 
substance  spirituelle  n^a  besoin  que  de  se  trouver  dans  des 
circonstances  favorables  pour  devenir  une  plante  ou  pour 

prendre  la  forme  d^  animal Toute  chose  est  c<mp(h 

sée,  divisible,  et  a  pour  base  une  chose  simple  :  Teqprit  kt- 
main  tend  ^ra  cette  unité  simple  et  indivisible ,  et  11  if  ip* 


nait  9SL  tâche  à  défendre  Fhypothèse  des  pointe 
contre  les  objections  des  Cartésiens.  Nier,  di- 

terrompt  jamais  ses  recherchesique  lorsqu'il  Ta  rencontrée 
dans  les  choses  ou  qu'il  y  a  trouvé  au  moins  une  image  de 
ressemblance.  Ainsi,  les  uns,  pour  se  former  une  idée  delà 
manière  dont  les  choses  isolées  proviennent  d'une  essence 
infinie,  ont  regardé  les  substances  particulières  comme  au- 
tant  4^  nombres  émanés  de  Tunité  ;  d'autres  aimèrent  mieux 
oonsidérer  le  principe  substantiel  comme  un  point ,  et  les 
êtres  en  particulier  comme  des  figures.  La  première  opi- 
nion est  la  plus  pure  et  la  meilleure;  elle  appartient  à 
récole  de  Pytbagore,  dont  Platon  ne  s'écarta  que  par 
vanité ,  car  il  n'ignorait  certainement  pas  que  l'unité  et  les 

nombres  correspondent  aux  points  et  aux  figures 

L'nnité  engendre  la  multiplicité,  sans  acquérir  elle-même 
ni  nombre ,  ni  mesure ,  ni  relation  i  elle  demeure  une  et 
indivisible.  Par  conséquent ,  quand  nous  regardons  un 
homme  isolé ,  nous  ne  voyons  pas  une  substance  particu- 
lière ,  mais  la  substance  en  particulier. 

Théorie  de  Leibnttx.  —  c  Les  composés  on  les  corps  sont 
dai  multitudes;  les  substances  simples  (^tnonadei)^  les  vies, 
les  âmes  y  les  esprits  sont  des  unités.  £t  il  faut  bien  qu'il  y 
ait  des  substances  simples  partout ,  parce  que  sans  les  sim- 
fdes  il  n'y  aurait  point  de  composés  :  par  conséquent  toute 
la  nature  est  pleine  de  vie.  Les  monades,  n'ayant  point  de 
parties,  ne  sauraient  être  formées  ni  défaites  :  eUesne 

peuvent  ni  commencer  ni  finir La  simplicité  de  la  std^ 

itance  n'empêche  point  la  multiplicité  des  modifications... 
C'est  ccMume  dans  un  centre  ou  point ,  tout  simple  qu'il  est, 
m  trouvent  une  infinité  d'angles  formés  par  les  lignes  qui 
y  eonconrent.  Tout  est  plein  dans  la  nature....  Chaque 
mwÊiiè  est  un  winÀv  vivant  ou  doué  d'action  interne  >  re- 


sait-il,  le  point  métaphysique  parce  qu'on  ne 
peut  pas  le  comprendre ,  c'est  une  obstination 

présentatif  de  Tunivers ,  suivant  son  point  de  vue ,  et  aussi  ; 
réglé  que  l'univers  même....  Chaque  monade,  avec  un 
corps  particulier ,  fait  une  substance  vivante.  Ainsi  il  n'y 
a  pas  seulement  de  la  vie  partout ,  jointe  aux  membres  on 
aux  organes ,  mais  même  il  y  a  une  infinité  de  degrés  dans 
les  monades ,  les  unes  dominant  plus  ou  moins  sur  les  an- 
tres.... Rien  ne  se  fait  sans  une  raison  suffisante....  Dieu 

est  la  raison  suffisante  de  l'univers Chaque  âme  connaît 

l'infini  9  connaît  tout  y  mais  confusément.  Pour  ce  qui  est  de  ^ 
l'âme  raisonnable  ou  de  l'esprit  »  il  y  a  quelque  chose  de  ^ 
plus  que  dans  les  monades  ou  même  dans  les  simples  âmes.  «. 
Il  n'est  pas  seulement  un  miroir  de  l'univers  des  créatures 
,  mais  encore  une  image  de  la  Divinité  ;  l'esprit  n'a  pas 
lement  une  perception  des  ouvragés  de  Dieu,  mais  il 
même  capable  de  produire  quelque  chose  qui  leur 
semblé,  quoique  en  petit;  car  notre  âme  est  architecto-  ^ 
nique;  encore,  dans  les  actions  volontaires  et  découvrant! 
sciences  suivant  lesquelles  Dieu  a  réglé  les  choses  (ponckr< 
mensura^  numéro),  elle  imite,  dans  son  département  etâaoLmm 
son  petit  monde  où  il  lui  est  permis  de  s'exercer,  ce 
Dieu  fait  dans  le  grand.  >  (  Leibnitz ,  vol.  n,  p.  32.  ) 

Vica.  —  <  Col  lume  délie  verità  geometriche  acceso 
fonte  d'ogni  lume  dell'  umano  sapere ,  dico  la  metafisi 
fo  vedere  Tessenza  (perciocchè  il  nulla  non  puô  cominci 
ne  finire  çiô  che  è;  e  '1  dividere  è  in  certo  modo  finire  ), 
vedere  dicoTessenza  consistere-inunasostanza  indivisibiL< 
e  che  altro  non  è  che  una  indefinita  virtu ,  o  uno  sforzc^ 
deir  universo  a  mandar  fuori  e  sostener  le  cose  particolaïf 
tutte;  talcbè  Tessenza  del  corpo  sia  una  indefinita  virtil  di 

mautenerlo  disteso,  la  quale  a  cose  di^tese»  quantunque 
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grossière  qu'on  tient  des  préoccupations  de  la 
physique.  Quand  tous  demandez  la  cause  de  Vé* 

disucpialissime,  vi  sia  sotto  egualmente  :  e  questa  istessit 

sia  mdefinita  virtù  di  muovere  che  egualmente  sta  solto  a 

moti  qoantosî  voglia  ineguali;  la  quai  virtù  emineatemente 

è  alto  in  Dio.  Onde  proviene  che  con  somma  proporzione 

si  corrispondono ,  quînci  Dio ,  materia  (les  essences  ou  la 

matière  mëtapbysiqne),  ecorpo  :  quîndi  quiète,  conatô 

(l'effort  delà  matière  métaphysique)  e  moto;  ed  iddio  atto 

flemplicissimoy  perché  tutto  perfezione  gode  vera  quiète; 

latioateria  è  potenza  e  sforzo  i  corpi,  perché  constano  di 

iiuiteria  che  in  ogni  punto  e  in  conseguenza  in  ogni  istante 

sisforza;  e  impedendosi  l'un  Taltro  gli  sforzi  per  la  conti- 

noità  délie  parti  »  si  muovono  ;  talche  moto  non  è  ajtro 

che  sforzo  impedito ,  che  se  spiegarsi  potesse,  andrebbe 

nell'  infinito  a  quietarsi  e  si  ritornerebbe  a  Dio ,  donde  è 

ascito.  Per  tutto  ciô  la  sostanza  dagli  antichi  filosofi  ita- 

liani  in  quanto  è  virtù  di  sostenere  il  disteso  fu  detta  pun- 

l»m;inquanto  di  sostenere  il  moto,  momentum  :  Tuno  e 

Taltro  da  essi  preso  per  una  cosa  stessa  e  per  una  cosa 

stessa  indivisibile.  Ed  in  si  fatta  guisa  vendico  alla  filosofia 

dltalia  i  punti  di  Zenone ,  e  li  sîncero  da'  sinistri  senti- 

menti  dati  loro  da  Aristotile  seguitato  in  ciô  da  Renato  ;  e 

K  fo  Tedere  essere  'di  gran  lunga  altra  cosa  da  quella  che 

fiaora  è  stata  intçsa  :  che  non  già  il  corpo  fisîco  consti  di 

punti  geometrici;  onde  fu  rîcevuta  con  tanto  credito  l'ob- 

biezione  :  Punctum  additum  puncto  non  facit  extensum/ 

ma  come  il  punto  geometrico  y  perché  é  stato  definito  non 

aver  parti,  ci  dà  le  dimostrazioni  che  le  linee  altrimente 

inconounensurabili  si  tagUano  egiiali  ne'  loro  punti;  cosi  in 

natura  siavi  una  sostanza  indivisibile  che  egualmente  sta 

sotto  àsaldi  stesi  ineguali;  talchè  il  punto  geometricp  sia 

iO 
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teikdiie  «t  dtt  mouYément,  vous  vous  faites  lôi 
problème,  uiïmyistère,  de  ces  deux  faits  si  ëvidenc 
pour  la  physique.  Il  faut  donc  sortir  de  la  physi- 
que pour  en  obtenir  la  solution ,  et ,  quand  vous 
êtes  sorti  du  cercle  des  phénomènes,  la  phyiS- 
que  n*a  plus  le  droit  d'arrêter  vos  hypothèses,  et 
de  les  soumettre  à  ses  expériences.  N'allez  pas 
4ire  avec  Descartes  qu'on  peut  faire  le  monde 

un  esempio  o  âomiglianza  di  questa  Asica  virtb  la  quate; 
sostîene  e  contiene  il  disteso  e  perciô  da  Zenoiie  fù  pnnUfe 
metaflsico  nominata ,  perocchè  con  questa  similitaditie  a 
taon  altrimente ,  possiamo  ragionare  dell"  essenza  del  corpta 
perthè  non  abbiamp  altra  scienza  umana  che  quella  ddU 
ïnatematiche  la  quai  procède  a  somiglianza  délia  divina. 
De  là  a  s'ensuit  :  —  €  Non  isforzarsi  le  cose  stése  ;  >  - — 
c  che  non  si  diano  moti  retti  in  natura  ;  i  —  c  che  in  n  _ 
tara  non  si  dia /quiète;  »  —  c  iinalmente,  che  i  moti  nc^ 
tà  comonicano.  »  Vol.  n ,  pag.  99.  —  c  Pitagora  ditôS 
le  cose  constar  di  numeri  :  i  numeri  si  risolvonû  idtim~ 
mente  neir  unità  ;  ma  Tuno  e  Taltro  punto  sono  indivi&tfa^ 
eppure  fanno  il  diviso  ;  quello  il  numéro  questo  la  Unea^ 
tutto  ci5  nel  mondo  degli  astrattî.  Dnnque  nel  monde  team. 
vi  ha  un  che  indivisibîle  che  produce  tutte  le  cose  the  < 
danno  apparenze  divise.  Perché  per  Tistessa  via  aveva  t 
învestigato ,  i  nostri  antichissimi  filosofi  aver  nelle  lor  maf  - 
sime  cheruomo  talmente  opéra  nel  mondo  délie  astrazionv 
quale  opéra  iddio  nel  mondo  delle  realitadi.  Vol.  n,  p.  ISST 
et  66.  —  Voir  Bruker ,  de  Convenientia  numerorum  Pytha- 
gorse  cum  îdeis  Platonîs.  —  Voir  aussi  Gerdil ,  Introd.  à 
Tétude  de  la  religion,  lib.  u,  §  5 ,  Dei  Numeri  di  Pitagora  0 
délia  convenienza  dd  sistema  di  Leibnitz  col  Pitagorico. 


147 

ayeo  de  la  matière[et  du  mouvement  ;  expliquez- 
nous  d'avance  ce  que  sont  la  matière  et  le  mou- 
vement. Ne  dites  pas  non  plus  qu'on  explique  le 
monde  avec  des  atomes  :  ceux-ci  ne  sont  que  des 
phénomènes  »  des  corps,  et  nous  cherchons  les 
causes  des  corps  et  des  phénomènes.  N'opposez 
pas  enfin  l'évidence  de  la  conscience,  qui  ne  peut 
pas  reconnsdtre  les  points  métaphysiques  :  votre 
prenoder  pas,  dès  que  vous  entrez  dans  la  philoso- 
phie p  est  de  révoquer  en  doute  votre  conscience 
et  de  ne  voir  que  des  problèmes  là  où  la  con« 
acâence  ne  voit  qu'une  certitude  inébranlable. 
Les  sais  et  la  conscience  peuvent  imposer  leur 
darfé  à  tous  les  raisonnemens  de  la  physique  où 
il  s'a^^t  d'ekpliquer  les  phénomènes  par  les  phé- 
nomènes ;  mais  l'évidence  de  la  conscience  ne 
peut  pas  s'imposer  à  la  métaphyâque,  où  l'on 
commence  par  la  nier.  En  effet ,  l'homme ,  dans 
cette  science ,  n'est  qu'un  des  mille  phénomènes 
de  la  nature  ;  il  n'est  rien  par  lui-même  ;  il  est 
iiu|K)Sfiâble  de  le  détacher  de  ce  point  central  qui 
'  soutient  toutes  les  merveilles  mystérieuses  de 
rtmivers.  Malebranche  disait  que  c'est  Dieu  qui 
pense  en  nous;  il  fallait  dire  que  nous  pensons 
en  Dieu  :  plus  on  médite  Dieu ,  plus  on  se  per- 
suade de  ne  pas  être  ;  et  celui  qui  se  sera  perdu 
lui-même  aura  le  mieux  profité  de  la  science  (1). 

(1)  In  metafisica  avrà  ben  profittato  di  questa  scienza 
cotai  die  avrà  se  stesso  perduto. 
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Yico  attribua  cette  théorie  à  Zenon  ritalicpiey 
qu'il  confondit  avec  le  stoïcien  ;  il  l'attribua  aussi 
à  Pythagore  ;  il  montra  par  les  Origines  de  la 
langtêe  latine  qu'elle  était  l'ancienne  philosophie 
des  Italiens,  mais  il  n'a  jamais  cité  les  deux  théo- 
ries de  Bruno  et  de  Leibnitz,  qui  étaient  beau- 
coup plus  explicites.  Il  serait  difficile  de  dire  si 
Yico  craignait  plus  le  panthéisme,  ou  les  persé- 
cutions qu'il  entraînait  avec  lui  :  certes ,  il  ne 
manquait  pas  d'ajouter  à  son  traité  une  petite 
déclaration  où  il  s'efforçait  de  démontrer  qu'il 
avait  distingué  Dieu  de  la  nature.  On  pouvait 
toujours  lui  répliquer  qu'il  n'admettait  qu'une^ 
seule  substance.  Le  petit  traité  de  métaphysique 
de  Yico  est  intitulé  :  De  antiquissimâ  Italo 
Sapientiâ  ex  originibus  linguœ  latinœ  eruendâ 
C'était  une  imitation  détournée  du  Cratile ,  o 
Platon  cherche  tout  une  philosophie  dans  I 
origines  des  langues  ;  c'était  aussi  une  oppositic^^ 
de  fait  contre  Descartes,  pour  démontrer  la  hau 
importance  des  langues  et  des  traditions.  Qa      7 
trouve  quelques  idées  sur  la  psychologie ,  mam^Ms 
elles  n'offrent  rien  de  remarquable  ;  elles  ne  so^rm^t 
qu'une  répétition  de  la  théorie  platonicienne  9MMT 
l'homme  double,  et  Yico  ne  se  souciait  pasméKZxa 
de  déterminer  si  les  idées  sont  inniees ,  ou  d^* 
rivent  des  sens ,  ou  sont  créées  par  Dieu  (1). 

(1)  Che  poi  ciô  si  faccîa  per  via  de*  sensi ,  corne  yuo/^ 
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Les  idées  de  Vîco  sur  l'histoire  étaient  à  peu 
près  celles  de  son  temps.  Alors  Thistorien  de  la 
philosophie  était  Hornius.  Dieu ,  pour  lui ,  était 
la  source  de  la  science  ;  Satan ,  la  source  de  Ter- 
reur et  du  sophisme.  La  science  des  fils  d'Adam 
fut  une  révélation  de  Dieu ,  mais  elle  se  corrom- 
pit dans  Gain ,  et  marcha  d'erreur  en  erreur  avec 
la  puissance  surnaturelle  qu'elle  avait  reçue  de 
Dieu.  Ainsi ,  la  politique  organisa  la  guerre  ;  la 
religion  arracha  à  la  nature  de  redoutables  se- 
crets,  et  l'asservit  à  une  monstrueuse  nécroman- 
cie. La  logique  entraînante  d'Épicure,  qui  nie 
Dieu  et  l'âme,  n'est  qu'un  faible  reflet  de  la 
perversité  surnaturelle  des  géans  avant  le  dé- 
luge. Après  le  déluge ,  Noé  restaura  la  science  ; 
Satan  la  pervertit  de  nouveau  par  l'idolâtrie; 
mais  la  révélation  primitive  fût  sauvée.  Mo'ise , 
Teuth,  Bacchus,  Lycurgue,  Solon,  conservé^ 
rent  les  traditions  sacrées  par  leurs  institutions 
politiques ,  et  la  véritable  science  passa  successi- 
vement dans  les  collèges  des  prêtres  de  l'Egypte, 
des  pythagoriciens  et  des  druides.  On  peut  sup- 

Aristotile  ed  Epicuro ,  o  çhe  Timparare  non  sia  altro  che 
ricordarsi  corne  piacque  falsamente  à  Socrate  o  à  Platone  ; 
o  che  le  idée  siano  in  noi  innate  o  con  générale ,  corne  mé- 
dita Renato  ;  o  che  aDio  tuttavia  le  crei,  corne  le  dîscorre 
Malebrancfae,  nel  quai  volentieri  inclinerei  :  lo  lascio  irre- 
soluto,  perché  non  voUî  trattare  in  quel  libriccinolo  cose 
d'altnii.To/.n,  p.l28. 


poser  que  Vico  accepta  Thistoire  d'Hornius,  moins 
ses  explications  surnaturelles.  — La  mythologie 
était  pour  Bochart  une  variante  de  la  Bible  ; 
pour  Bianchini ,  une  histoire  symbolique  d^  arts, 
et  des  inventions  ;  pour  Bacon,  un  langage  figuré 
de  la  sagesse  ancienne.  Yico  pei;ichait  pour  cette 
dernière  opinionV  mais  il  s'abstenait  de  toute  in- 
terprétation. —  La  raison  individuelle  préva- 
lait encore  dans  toutes  les  solutions  des  problè- 
mes historiques ,  et  Vico,  entraîné  par  l'exemple 
de  Sanctius  et  de  Scioppius ,  qui  avaient  imité 
Platon ,  attribuait  aux  philosophes  l'origine  et 
Ja  formation  des  langues,  —  Quant  aux  origines 
des  lois  et  du  droit ,  Rome  était  toujours  le  texte 
des  jurisconsultes  italiens ,  et  il  vénérait  Faa- 
denne  sagesse  de  Home ,  comme  il  avait  vénéré 
l'ancienne  sagesse  des  pythagoriciens.  Pour  lui , 
il  y  avait  deux  époques  ou  deux  jurisprudences 
romaines ,  celle  des  patriciens ,  et  celle  des  em- 
pereurs :  la  première  était  une  science  toute  poli- 
tique et  religieuse  ;  elle  était  secrète,  et  renferma 
dans  la  caste  comme  un  moyen  de  pouvoir  (arco- 
niim  potentiœ).  Les  anciens  jurisconsultes  étaient 
de  véritables  politiques;  ils  faisaient  respecter 
les  lois  par  la  rigueur  avec  laquelle  ils  les  exécu- 
taient. De  là  le  petit  nombre  de  lois ,  toutes  les 
fictions  légales  pour  soumettre  les  faits  nouveaux 
aux  lois  anciennes ,  la  division  entre  la  science 
des  lois  et  l'éloquence  des  orateurs  qui  plaidaient 


la  cause  de  Téquité  contre  la  lettre  de  la  loi ,  et 
enfin  tout  une  philosophie  du  droit,  qui  était 
réellement  la  science  des  intérêts  aristocratiques, 
XsL  jurisprudence  impériale  fut  une  révolution 
contre  le,  droit  patricien  ;  elle  servit  à  établir  la 
puissance  des  empereurs ,  proclama  Fégalité 
des  droits ,  multiplia  les  lois ,  dissipa  toutes  les 
fictions  f  et ,  embrassant  tous  les  cas  par  des  dis^ 
positions  générales ,  se  divisa  de  la  politique  pour 
:&^unir  à  la  philosophie*  L'éloquence  devint  inu- 
^ûle,  puisque  Téquité  débordait  partout  dans  le? 
lois  nouvelles,  et  il  n'y  avait  plus  de  lutte  contre 
Xes  iimovations  pour  maintenir  le  petit  nombre 
^'anciennes  lois.  —  Ce  sont  là  à  peu  près  les 
a^dées  de  Gravina  et  de  Tomasius,  Sigone,  le 
Igrand  jurisconsulte  italien  du  seizième  siècle  » 
9vait  un  peu  mieux  compris  Tancienne  jurispru- 
dence ,  dont  le  caractère  était  presque  féodal; 
JD'un  côté ,  il  y  avait  la  force  barbare  du  droit 
tJes  maîtres  {jus  Quiritarium  ) ,  la  caste  des  pa- 
triciens ,  les  magistratures ,  les  propriétés  ter- 
ritoriales ,  les  mariages  ^  les  successions ,  et  tous 
«es  droits  qui  faisaient  du  patriciat  une  ville  pri- 
"Vilégîée  ;  de  Tautre  côté ,  il  y  avait  les  plébéiens , 
simple  masse  d'individus  sans  famille ,  sans  ma- 
^age  {connubium) ,  sans  succession,  et  qu'on 
ï'^glait  avec  le  simple  droit  naturel ,  qui  fut  en- 
^Xiite  le  droit  des  peuples  conquis.  Dans  l'ancien 
it ,  Sigone  ne  voyait  pas  la  sagesse,  mais  la 
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barbarie ,  et  les  souvenirs  récens  d'une  guerre 
sauvage  :  les  anciennes  formules  dé  la  jurispru- 
dence ,  n'étaient  en  effet  que  des  combats  simu- 
lés et  des  imitations  de  la  guerre  {imitationes 
violentiœ). 

Ici  finit  la  première  période  des  méditations 
de  Vico,  A  cette  époque  (1710),  il  avait  quarante 
ans  ;  il  n'était  remarquable  que  par  l'originalité 
toute  personnelle  de  sa  métaphysique  •  Ses  idées 
historiques  n'étaient  pas  toujours  bien  choisies , 
et  il  n'était  plus  dans  l'âge  où  Ton  fait  naître  des 
espérances.  S'il  était  mort  tout  de  suite ,  on 
aurait  eu  de  la  peine  à  lui  accorder  une  place 
parmi  les  célébrités  municipales  du  royaume  de 
Naples ,  car  il  n'avait  écrit  que  deux  brochures , 
et  encore  il  n'avait  pas  même  achevé  la  seconde, 
qui  fut  probablement  interrompue  par  les  criti- 
ques du/owrna/  desSavans  dePise  (1).  Cependant , 
à  Tobserver  de  près ,  on  trouve  tous  les  carac- 
,  tères  du  génie.  Il  dédaignait  les  détails ,  la  rou- 
tine ;  il  ne  traitait  la  science  que  par  grandes 
généralités  ;  son  style  était  aussi  puissant  que  sa 
pensée  ;  il  n'ambitionnait  d'écrire  que  pour  les 
savans ,  il  voulait  que  chacune  de  ses  lignes  jetât 
dans  la  méditation.  Toujours  seul ,  isolé ,  ne  de- 
vant sa  science  qu'à  ses  études ,  il  était  autodir 
dascale  :  il  pouvait  s'élever  seul  aux  découvertes. 

(1)  Voyez  la  Préface,  au  ii*  volume  des  Œuvres  compL 
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D'un  caractère  mélancolique,  il  s'était  fait  unbe« 
soin  de  la  méditation  ;  il  avait  en  même  temps 
cette  hardiesse  systématique  qui  ne  recule  de- 
vant aucune  difficulté ,  cette  logique  qui  n'admet 
ni  contradictions  ni  transactions  ;  il  possédait 
à  un  haut  degré  cette  adresse  ingénieuse  qui  sait 
plier  à  un  seul  but  une  foule  de  faits,  d'étymolo- 
gies  et  de  traditions.  Vico  avait  donc  tout  le  faire 
des  grands  hommes;  les  obstacles,  pour  lui, 
pouvaient  devenir  des  problèmes  ;  son  sort  dé- 
pendait des  objections  qu'il  pouvait  se  faire ,  et 
des  oppositions  qu'il  pouvait  rencontrer  dans  ses 
lectures. 


CHAPITRE  III. 


LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT  HOHAUf. 


On  fit  observer  à  Vico  qu'il  fallait  chercher  les 
traces  de  la  philosophie  de  Pythagore  dans  la 
rehgion  et  dans  les  lois  de  Rome ,  et  non  pas 
dans  les  étymologies  du  latin  (1)]:  ce  fut  alors 
qu'il  s'aperçut  de  toute  l'opposition  |qu'il  y  a  en- 
tre la  philosophie  de  Pythagore  et  les  idées ,  les 
mœurs  et  les  lois  des  Romains.  Les  pythagori- 
ciens étaient  des  philosophes,  les  Romains  étaient 
des  barbares  ;  la  morale  et  le  droit  des  pythago- 
riciens étaient  engendrés  par  des  principes  phi- 
losophiques ;  les  lois  des  Romains  étaient  le  ré- 
sultat de  la  force  et  des  intérêts.  Il  y  avait  donc 

une  contradiction  entre  la  vérité  philosophique 

• 

(i)  Voir  sa  polémique  avecle  Journal  desSavans  dePise, 
ToL  n  des  Œuvres  complètes. 


6t  la  vérité  populaire  ;  cette  contradiction  deve* 
nait  immense  quand  Yicû  lisait  Grotius.  U  trou- 
vait alors  que  la  discordance  entre  le  droit  ro- 
main et  le  droit  pythagoricien  n'était  qu'une  parw 
tie  de  cette  lutte  qu'il  y  a  entre  la  vérité  et  le  sens 
commun ,  entre  l'autorité  de  la  raison  et  celle 
des  traditions ,  entre  rhis^toire  et  la  philosophie. 
Faut-il  condamner  Thistoire  ou  la  philosophie , 
le  droit  romain  ou  celui  de  Grotius?  Yoilà  le 
problème  de  Yico*  U  le  résiolut  neuf  ans  après 
la  publication  du  Traité  métaphysique,  et  il  con- 
cilia l'autorité  et  la  raison  par  l'entremise  de 
soi^  pythagorisme  leibnitzien.  L'homme  »  pour 
Yico  5  était  un  composé  d'esprit  et  de  matière  ^ 
d'âme  et  de  corps ,  d'idées  et  de  sensations  ;  les 
idées  étaient  innées  et  latentes ,  le  rôle  de  la  sen- 
sibilité était  de  réveiller  occasionnellement  les 
idées ,  et  il  y  avait  une  harmonie  providentielle 
qui  mettait  en  relation  les  deux  facultés  de  l'in- 
telligence et  de  la  sensibilité.  Eh  bien!  dans  l'his^ 
toire  I  se  disait  Vico ,  il  y  a  la  vie  du  >genre  hu^ 
main ,  par  conséquent  il  y  a  de  la  matière  et  de 
Fesprit,  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence  ;  en 
d^autres  termes ,  une  physique  et  une  métaphy- 
sique, et  une  harmonie  providentielle  qui  con<- 
duit  les  peuples  à  la  connaissance  des  idées  ou  de 
la  justice  philosophique  par  les  occasions  de  l'u- 
tilité ou  de  là  violence. 

Ce  mouvement  décida  du  sort  de  Vico ,  et  lui 
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donna  un  nouveau  point  de  vue ,  et  tout  une  in- 
terminable suite  de  problèmes  sur  l'histoire  et  la 
philosophie  du  droit,  Vico  voyait  la  vertu,  la  jus- 
tice ,  se  détacher  de  Dieu ,  combattre  les  pas- 
sions ,  égaliser  les  biens ,  se  développer  par  tria- 
des pour  régler  les  droits  de  Thomme ,  de 
famille  et  de  la  nation.  Nosce,  velle,  passe,  voilai^  j: 
la  triple  division  qu'on  rencontre  dans  la  divinit^>,-^^ 
et  dans  Thomme  ;  elle  engendre  la  prudence,  l&^Ab 
tempérance  et  la  force,  puis  la  propriété ^  la  libert^^^j^ 
et  la  tutelle ,  qui  s'impliquent  toujours  dans  un^ci^ie 
unité  indivisible ,  comme  la  sagesse ,  l'amour  ^^  ejt 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Voilà  la  cause ,  ^^    et 
pour  ainsi  dire  le  point  métaphysique  qui  ckt^^^q- 
fante  la  justice,  considérée  comme  l'œuvre  de        la 
raison  (1). 
Dans  l'histoire ,  il  y  a  un  monde  physique  ;  ^i-<m 

y  trouve  les  phénomènes,  la  matière,  c'est à- 

dire ,  les  intérêts ,  la  force  et  la  condition  ma — te- 
rielle  de  l'humanité.  La  justice  de  l'ancien  dr-^-oit 
romain  est  un  privilège ,  ou  plutôt  c'est  la  raissiOJD 
d'état  des  patriciens  :  la  justice ,  au  temps  d^^  ia 
république ,  n'est  encore  qu'une  transaction  ^3n- 
tre  les  intérêts  de  Faristocratie  et  ceux  d^ .  h 
grande  majorité  du  peuple  ;  plus  tard ,  la  justice 
des  empereurs  ne  devient  générale  et  philpâK)- 


(1)  Voir  \e^  Droit  univenel,  vol.  m  des  Œuvr.  compl.i 
p,  24  et  suiv. 
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ilbiqtié  que  parce  que  les  intérêts  4n  prince  se 
bndeht  avejc  ceux  du  peuple  et  de  l'humanité. 
foilk  le  côté  physique  du  droit ,  l'œuvre  des  in- 
ërêts. 

Mais  l'histoire  ne  détruit  pas  la  philosophie , 
connue  la  physique  ne  détruit  pas  la  métaphysi- 
îue.  Pendant  que  l'histoire .  romaine  développe 
in  droit  tout  physique  par  le  moyen  des  inté- 
-'éts  {nécessitas  et  utilitas)^  peu  à  peu  on  arrive  au 
Iroit  philosophique  dicté  par  la  raison.  N'est-ce 
pas  la  sensation  qui  développe  occasionnellement 
Les  idées  dans  l'homme?  Eh  bien  !  la  nécessité  et 
l'utilité  sont  autant  d'occasions  sensibles  qui  dé- 
gagent ,  dans  l'histoire ,  les  idées  latentes  de  jus^ 
lice  et  d'humanité.  Ainsi ,  tandis  que  les  hommes, 
2M)ussés  par  leurs  intérêts  /  cherchent  la  satisfac- 
ëon  des  besoins  matériels ,  le  cours  providentiel 
^  événemens  les  entraine  à  leur  insu  à  réaliser 
le  type  éternel  de  la  justice  déposé  dans  le  fond 
de  la  nature  humaine.  Pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu'à  suivre  l'histoire  des  lois  romaines. 

Elle  conunence  par  les  lois  barbares  des  patri- 
DÎens ,  par  les  imitationes  violeniiœ ,  qui  jrécèlent 
l^  droit  de  la  force  à  peine  comprimé.  Les  plé- 
béiens sont  foulés  aux  pieds  par  le  sénat  des  sei- 
gneurs féodaux  ;  mais ,  poussés  par  le  malheur, 
ils  réclament  leurs  droits ,  et  les  obtiennent  en 
partie  par  la  loi  barbare  des  douze  tables.  De 
nouveaux  besoins  surgissent ,  le  nombre  et  la 
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foreq  é&ê  ^éhéism  augm^tent  »  Ton  adoucit  la 
dureté  dj$  la  loi  par  des  fictions ,  et  Téquité  se 
dëveloppe^lans  le  djroit  des  préteurs.  Plus  tard , 
quand  les  empereurs  favorisent  le  peuple  pour 
exterminer  la  puissance  des  patriciens ,  c'est  en- 
core rintérét  qui  dicte  Ih  droit  impérial  ;  mais 
tous  les  vieux  privilèges  tombent ,  le  droit  de  la 
force  disparaît  ;  il  est  remplacé  par  un  droit  tout 
ratiounel  »  et  les  jurisconsultes  deviennent  phi- 
losophes.  AiM  Dieu ,  par  une  hannonie  préét». 
blie  entre  les  idées  et  les  intérêts  »  dirige  Vb» 
toire  vers  la  philosophie  »  et^  par  le  moyen  des 
,  besoins  tout  matériels ,  il  réveille  occasionnelle- 
ment rhumanité  dans  l'homme,  et  lui  fait  ao- 
coinplir  providentiellem^t  la  mission  dé  se 
connattre  lui-même  {Nosce  teipsum).  C'est  donc 
par  l'histoire  que  les  peuples  arrivent  à  remplir 
le  devoir  imposé  par  les  philosophes,  et  le  travail 
de  l'histoire  finît  par  se  confondre  avec  Celui  de 
la  philosophie  (1). 

(1)  Vico  àttribae  tontes  les  erreurs  des  philosophes  et 
des  i^flologues  à  la  scission  entre  la  philosophie  et  rUl^ 
toire»  Voici  quelque  passages  où  il  médite  la  réonioa  dis 
deux  sciences  : 

—  c  In  cujus  dissidii  et  inconstantiae  caussas  inquirens, 
eam  tandem  esse  animadverti  quod  pluribus  atque  aBIs 
non  uno  eodemque  princîpio  Jurisprudentiam  niti  hactenûs 
putavere,  nempe  ratione  et  auctoritaie,  quasi  auctorltâs 

ex  HbifHnt  aasceretur^  nec  rationis  pars  quiedam  esset» 


QiiMidcMi  Mt  far reviie xétrôspectiv 6  de  lliîs- 
toire  nmndiie/Qii  rencontre  d'abord  le  droit 

M  Qttà  f pMi  cauft&a  uniterrim  philologffie  «t  philosophlfle 
dlBStdiani  fectiim  ^i;  tieqaé  pbilosophi  auctorUatiun  ra- 
tions un^uam  invéstigarunt,  et  philologi  vd  ipsa  philo* 
sophorum  dogmata  tanquam btetm4a&  l^péctattU  »  Dr,  Un.» 
pag.  fé  VoiUlle  bm  principal  de  Vlco  t  f  Sapientiœ  pro- 
priuiiièèl  lu  ïsïeml  mut^tiH  eonstare  $  imde  sapiens  constet 
tb  <^)ii  Vifa71g{«iir  lii  JurkprudenHœ  suam  adstruamus 
CùnsikifMàmiiï  iK^elibrô  II»  qatcquam ittquam  de  PHnci^ 
1^  IMTiQSdet  HttmàneeEruAtionis  âcriptum  dtctunrveBit) 
quod  cum  JPriâdpBs  quëè  fib.  I  poâuiitius ,  cotigruerit ,  ve« 
rafn;  quod  diMeb^rït,  (ftktttn  esse»  per  seqfaentia ex  iis^ 
dem  àostrll  Prifieipik  Corollaria  demonstremuÀ  t  qu»  erat 
.tertia  pars  txmtm  Dissertatiûnis  nniverâsa.  Et  qaando  Dte^ 
ciplindd  omtieii  ad  hâôc  daô  ftiâima  gênera  revocantùr,  m 
Mm  circa  Hécmarià  iïHttttcê,  alieb  circa  plaeiia  kuntUêni  ap- 
M^ti  versemor,  iila  pr o  nostro  Àrgttmento  ad  PtAloêù^ 
jMam,  hsec  ad  Philolo^im  retideriinttB  »  ita  tamen  tit 
Pliilologia  à  Phiioaôphia  ^  non  »  nt  bactenua  à  Grsec»  Lati- 
nisque  omnibus  fkctbm  est ,  distrabatiir  i  sed  bœc  posterior» 
«par  est ^  prkirïs  hecessària  sit  eonseemto  s  et  ita  Juris- 
pnidentis  Cointantlam  formare  et  flrmare  conabimur ,  ab 
4Btniqtie  ejos  mnnerls  parte  in  legibus  interpretandis ,  al- 
téra rationem  s^temam  specure  PHloiêphum,  altéra  PAi* 
lotùgum  verba  tegum  eitpendere.  >  Dr*  Univ. ,  page  IfiO. 
n  revient  toujours  sur  cette  réunion  de  la  philologie  et  de 
la  philosophie ,  pag.  51  >  191  ,iU^U^,  etc. 

Tout  rouvrage  de  Vico  se  fondé  sur  la  distincticm  entre 
là  ceHimde  et  la  ifétitê.  ~  <  Dtto  verba  suht ,  Verum  et 
Cermn,  qu$  distingui  oportet,  uti  falmm  omnes  distin- 

ffataùt  à  é^biç  •*  qtiiure  quantum  distat  à  dubio  falsum ,  tan- 
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philosophique ,  puis  sa  pâle  image  dans  les  fic- 
tions du  droit  prétorien ,  puis  une  image  encore 

tum  distet  à  vero  certum  :  quœ  dusa  res ,  niai  statuantur 
aliœ,  cum  multa  vera  sint  dubia  »  ea  essent  dubia  et  ceita 
simul  ;  et  contra  cum  innumierafalsapro  çertis  habeantur» 
ea  falsa  simul  et  vera  essent. 

Verum  gignit  mentis  cum  remm  ordine  conforniaJ&OT 
Certum  gignit  conscientia  dubitandi  secura.  Ea  autem  coor 
formatio  cum  ipso  ordine  rerum  est  et  dicitnr  roiîo  :  quaic 
si  seternus  est  ordo  rerum»  ratio  est  œtema^  ex  quà  ve- 
rum seternum  est  :  sîn  ordo  rerum  non  semper ,  non  id£ 
que>  non  omnibus  constet ,  tune  in  rébus  cognitionis  ra6 
probabilis,  in  rébus  actionis  ratio  verisimilis  erit.Utautec 
verum  constat  ratione,  ita  certum  nititur  auctoritate,  ym 
nostrasensuum,  qu»  dicitur  axtro-^la^  vel  aliorum  dicliB 
quœ  in  specie  dicitur  auctorîtas;  ex  quarum  alterntn 
nascitur  permasio.  Sed  ipsa  auctoritas  est  pars  qusedani 
rationis  :  nam  si  sensus  non  faisi  sint»  vel  aliorum  dicta  sint 
vera , persuosto  véra  erit;  sin  sensus»  aut  dicta  falsa,  erit 
persuasio  quoque  faUa,  ad  quam  omnia»  quse  dicuntur 
prœjudida,  revocantur.  c  Dr.  Univ.  »  p.  13. 

L'utilité  est  Toccasion  du  droit  »  Thonnêteté  en  est  b 
cause,  c  Utilitates  ex  se  neque  turpes  neque  honestœ  ;  aed 
earum  inaequalitas  est  turpitudo»  sequalitas  autem  hones- 
tas  :  militas  corporis  »  quia  corporis  »  fluxa  ;  honestas  aU' 
tem  seterna  »  quia  setemo  vero  constat  »  et  quidem  menti 
constat  :  fluxa  seternum  non  possunt  gignere  »  nec  corpora. 
quid  suprà  corpus  ;  occasio  autem  caussa  non  est;  quod 
Hugo  Grotius  in  hftc  disputatione»  cujus  est  cardo»  noii 
vidit  :  non  igitur  utîlitas  fuit  mater  juris  et  societaUs  hu- 
manse  ;  sîve  ea  sit  nécessitas,  sive  mettis,  sive  iridigentitij 
ut  Epicuro ,  Macfaiavello  »  Obbesiô  »  Spinossa  /  Bayteo  ad- 
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plus  effacée  dans  les  formules  {ùnitationes  vio- 
lentiœ)A^  rancienne  jurisprudence;  enGn,  le 

lubet  ;  sed  occasio  fuit ,  per  quam  homines  natura  sociales, 
et  originis  vitio  divisi  »  infirmi  et  iadigi  ad  colendam  socie- 
tateiDy  sive  adeoad  celebrandam  suam  socialem  naturam 
raperentur. 

Igitur  id  grayissimum  ejus  exemplum  est»  quod,  Ulpiaao 
referente,  Psedius  ait  :  Quotiens  lege  aliqtiid  unum  vel 
alterum  introduclum  est, bo^x  occasio  est,  cetera,  quœ  ten- 
duni  ad  eandem  utilitatenij  lege  supplere.  Homo  erat  factus 
ad  Deum  contemplandum  colendumque ,  et  ad  ceteros  ho- 
mines  ex  Dei  pietate  complectendos ,  quse  erat  honestas 
intégra  :  bonœ  igitur  occasiones  f uere  usus  et  nécessitas  , 
qiiibus  Divina  Providentia,  rébus  ipsts  dictantibus,  ut  dé- 
ganter ait  Pomponius ,  hoc  est  ipsarum  sponte  rerum  ho- 
mines originis  vitio  dissociatos ,  non  ex  honestate  intégra, 
quœ  ex  animo  tota  erat,  pra?  Dei  pietate,  quia  non  inte- 
gros ,  sed  ex  aliqua  honestatis  parte ,  nempe  ex  corporis 
utilitatum  sequalitate ,  quia  magna  et  bona  parte  corruptos 
gd  colendam  societatem  retraheret. 

Quamobrem  concludenduin ,  uti  corpus  non  est  caussa, 
sed  occasio  ^  ut  in  hominum  mente  excitetur  îdea  veri  ;  ita 
utilitas  corporis  non  est  caussa ,  sed  occasio ,  ut  excitetur 
in  animo  voluntas  justi.  t  Dr.  Univ. ,  p.  26. 

Le  droit  philosophique  est  vrai  ;  le  droit  historique  est  cer- 
tain, c  Hoc  jus  civile  commune,  quod  diximus,  est  jus  com- 
mune omnium  populorum,  quod  dicit  Gajus  ubi  jus  civile  dé- 
finit :  omnes  populi  qui  legibus  et  moribus  reguntur,  partim 
guo  proprio,  partïm  communi  omnium  hominumjure  utuntur  : 
idque  Divina  Providentia  quia  rébus  ipsis  dictantibus  inter 
gentes  seorsim  ad  cujusque  populi  tranquillitatem  ipsarum 
moribus  expUcavit;  quo  civiles  Potestates  id  divisim  edoc. 
*  il 


4roit  de  h  force  »  <pû  offre  encore  un  reflet  4)1 
^roit  philosophique,  et  se  distingue  toujoun 

tsd ,  fs^cilius  coiûimctim  m  jura  bellorum  conveoirent .  Quod 
j^$  commwibus  gentium  moribus  eipUcatum  est  Jus  na- 
turah  Jfumconsultortm,  à  Jure  naturali  Philosophanm 
longe  diversum ,  quod  ii  ad  RationisiEternse  libellam  sève 
rissime  eiigunt.  Sed  enim  cum  respuhlicse  Optimatum, ul 
inferius  dicemuSi  ferme  omnes  sint  vel  sub  régna  redacUeL 
v^  in  libertatem  resolutse ,  quse  duaa  rerumpublicanm 
formse  ex  ordiae  magis  naturali  quam  civili  reguntur,  n 
inferius  dicemus  quoique;  iisdem  de  caussis  juris  majonia 
gentium  vetu^tiorum  custodia»  qua  potissimum  stabaM 
antiquse  Optimatium  respublicse  (  namque  td  ejus  reipv 
blicsa  proprium  »  custodia  patrii  moris ,  ut  mox  etiam  c 
cetur),  est  relaxata  :  et  ita  in  privatis  rehus  agendis  * 
violentise  imitamenta ,  quse  3uprà  memoravimus,  cessée*) 
et  s,\c  çessere  juris  civilis  communis  solemnitates  ;  et  3 
populorum  seu  gentium  commune  proprius  accessit  ad  J 
Qaturale;  et  solemnis  mancipatio^  ex.  gr.,  insimplieem  Wt 
ditîonem  abiit;  et  ita  simplex  rai  traditio  inter  modosae^ 
r^udi  domintijure  naturali  gentium  est  numerata.  At  en^ 
jure  uaturali  Philosophorum  sola  animi  destinatlo  à  d 
minq  facta  de  transferendo  rei  suse  in  alterum  dominio  » 
transfert;  et natura quidem  humanse  societatis  signuni ^ 
quQd  poj&tulat ,  ut  suprà  diximus ,  sed  quodcu«que  d^ 
verbis  sive  adeo  uutu  sat  est ,  ipsius  autem  rei  tradiiiQ  M 
cessaria  non  est.  Sed  quia  respublicse  »  etiam  regisd ,  ntâUG 
l^biçrd^y  in  jure  ciyili  seorsim  sibi  condendo  pro  au»  çQJjiMi 
que  reipublicœ  forma»  nempe  ex  ordine  naturaU »  im^ ^ 
ver^i ,  ^d  prorsus  incerta  naturœ  »  sed  ad  certa  spM^ 
irunt,  quse  ad  vera  naturas  proprius^  accédèrent;  iàm^ 
deUberati  auimi  de  transfairendo  rei  dominio  io  àfÉBim^ 


*  I 
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dans  le  triple  droit  de  la  propriété ,  de  la  liberté 
et  de  la  tutelle  (1).  Pourquoi  cel^?  Parce  que 
rhoouue  n'est  méchant  que  par  ignorance  » 
et  parce  que  dans  ses  actions  violentes ,  il  jette 
à  son  insu  les  premières  bases  du  droit ,  et  s'ap- 
proche du  code  étemel  dés  lois  divines.  H  en 

signum  firmius  quam  verba  et  nutus  esse  voluerunt.  Cum 
igitur  Jurisconsulti  Romani ,  et  quibus  Corpos  Juris  Ro- 
mani coalaît ,  floruerint ,  cum  respublicœ  ferme  omnes  vd 
Ifiberœ  essent ,  vel  régna  ;  nil  mirum  si ,  quum  de  modis 
denâMu  aeqvirendi  agunt  et  de  contracàbus,  jus  naturale 
mixtqDi  nempe  ex  certo  definiunt  »  non  jus  naturale  Philo-i 
sopborom  >  quod  recte  merum  Grotius  appellat.  Quare 
landandî  qui  in  Tit,  Inst.  De  Jure  naturali  gentîum ,  et  cv* 
vi/i  ^  virgulam  expung;unt,  in  quibus  est  Hermannus  Vulte- 
juSy  omnium  qui  commentarios  ad  eam  juris  partem  scrip** 
sere  facile  princeps.  Hsec  si  Grotius  advertisset,  is  certe 
Jurisconsultos  Romanos  super  eo  argumento  non  repre- 
henderet  :  qui  ipsi,  si  antîquis»mis  temporibus,  quibus 
onmes  respublicœ  fùére  Optimatum ,  scripsissent ,  Jus  na» 
tursde  gentium  describerent  »  quod  lus  civile  Romanorum 
proprium  bactenus  putatum  est.  »  Dr.  Univers. ,  pages 
69-71. 

<i)  Et  per  fEd)uIas  quas  primi  Optimi  ipsi  sibi  finxerunt» 
Godom  ftdminlbus  loqui ,  avium  volatibus  nuere ,  unde  Dei 
irolontas  Numen  dicta ,  nefariae  libidini  multitudinis  impise 
pbviam  itom  ;  deindè  violentise  imitamentis  jus  civile  corn- 
mone  ortom,  et  jus  Optimum  fabulis  inductum  est;  jus 
Quiritium  juris  Optimi  simulacrum  ;  jus  Pnetorium  juris 
Qâiritium  imitatio  fuit  ;  per  bas  omnes,  inquam,  fabulas 
joris  9  Veritas  naturse  intecta  prodiret  tandem  in  usus  Chris- 
tianœ  RdigioniS;.  >  Dr.  Univ.,  page  155. 
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est  des  étals  succéssife  de  la  société  comme 
de  réchelle  des  êtres  et  des  monades  :  ce  sont 
autant  de  microcosmes  du  vrai  droit;  ib  se 
trouvent  disposés  dans  une  série  progressive. 
Tout  est  vie ,  tout  est  progrès  dans  l'histoire  ;  le 
droit  y  subit  une  transformation  continuelle  j 
qu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  claire  et  distincte  percep-- 
tion  de  lui-même  ;  le  mal  est  une  négation ,  1er 
malheurs  sont  autant  d'occasions  pour  hâter  1^^  |^ 
réveil  de  l'humanité.  Ici  Yico  ne  craignait  pas  d^:^^ 
remplir  la  lacune  qu'il  avait  laissée  dans  la  tUé^^Q. 
rie  des  points  métaphysiques  ;  et  établissait  r  mmn 
panthéisme  historique  qui  sortait  directeme.:^iit 
des  monades  leibnitziennes  et  de  l'harmonie  p^nré- 
établie  entre  les  deux  substances  qu'il  avait  d^K^jk 
réunies  dans  ses  points  métaphysiques  (1). 


(1)  Voici  le  trait  d^union  qui  lie  la  jurisprudence  de  ^^ico 
à  sa  théorie  des  points  :  —  dus  autem  naturale  cuum.  soh 
tiquis  Juris  Interpretibus ,  naturalis  sequitaiis  inyestigasxde 
solertissimis  Philosophis»  fecimus  duplex,  prius  et  poslew^ius; 
et  utrumque  vi,  seu  conatu  constare  diximus.  Sed  onmeo 
conatum  corporibus  abnegavimus  :  conari  enim  pihil  aliod 
est  nisi  alienum  subsistere  motum  :  in  conatu  enim  cura 
virga  est,  quum  inadversam  partem  inflexa  manet;  sed 
conatus  non  virgse  est,  sed  manus,  quae  virgse  motum  in 
oppositam  partem  subsislit.  Itaque  in  nostra  Meiaphysiea, 
et  in  Epistolis  quas  ad  eam  scrlpsimus ,  omnes  conatus  e 
pfaysica  ejecimus,  et  ad  metaphysicam  ablegavimus  :  nam 
posse  subsistere  orpo  ris  Imotum  ejusdem  est,  qui  dsre 
potest ,  nempe  mentis  et  Dei  :  et  Philosopbus  plane  non 
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En  conciKant  dans  le  droit ,  comme  dans  la 

philosophie,  la  physique  et  la  métaphysique, 

-  Tico  embrassait  en  même  temps ,  par  un  vaste 

éclectisme ,  les  doctrines  matérialistes  et  pla- 

^  toniques  ;  il  trouvait  que  les  épicuriens  avaient 

l^îen  connu  la  physique  du  droit,  qu'il  fallait 

.-smalyser  les  intérêts  avec  Machiavel ,  mais  qu*on 

ne  devait  pas  nier  la  justice,  parce  que  ce  publi« 

<jste  ne  pouvait  pas  Texpliquer  par  la  matière.  De 

ïautre  côté ,  il  trouvait  que  les  métaphysiciens , 

<x)mme  Platon ,  avaient  présenté  d'admirables 

considérations  sur  lé  droit  rationnel,mais  qu'ayant 

négligé  le  droit  politique ,  ils  avaient  fini  par  se 

est,  qui  conatus  corporumveros esse  mottis  negaverit  :  nam 
«onatus  est  corporis  ;  sed  non  à  corpôre ,  et  qui  corporibus 
cooatus  attribuit,  idem  et  iis  attribuât  occulta  *  naturss 
«onsiiia,  ingénia,  studia,  sympathias,  antipathias.  Hinc 
Jus  naturale  prius  brutis  animantibus  abnegavimus,  quse 
est  yis  corporis  excisa  à  cupiditate ,  quam  bruta  animantîa 
non  habent ,  sed  quandam  cupiditatis  imaginem ,  quam 
ûppetitum  dicunt;  qui  non  est  vera  cupiditas ,  cum  liberum 
non  habeant  bruta  princîpium ,  quod  ipsorum  motus  sub- 
sistera valeat.  Jus  autem  naturale  posterius  est  vis  veri  et 
rationis,  quœ  in  conàtu  cupiditatem  habet,  sive  subsistit 
motum  cupiditatis  :  et  diximus  jus  naturale  posterius  priori 
indere  formam  juris  ;  quia  ei  indit  immutabilitatis  notam 
in  eo  quod  fieri  per  naturam  non  potest ,  ut  prius  per  na- 
turamnon  liceat.  »  Dr,  Univ.,  pag>  176-177.  —  Conf.  De 
Amiq.  liai.  Sap.,  vol.  ii,  pp.  68,  71^  13S;  et  Dr.  Univ., 
Kb.  1,  S  Lxxv. 
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trouver  en  contradiction  avec  l'histoire  ^  qui  ne 
pouvait  pas  marcher  avec  eux, 
'  Quelle  est  Torigine  du  droit  romain  ?  En  d'au- 
tres termes ,  quel  est  le  commencement  de  ee 
droit  politique  que  l'histoire  romaine  nous  pré- 
sente déjà  dans  le  patriciat  ?  C'est  là  un  probl^ne 
qui  s'offrait  naturellement  à  Yico,  car  celui-d  se 
voyait  forcé  d'expliquer  par  quelle  suite  d'événe* 
mens  les  hommes  solitaires  et  isolés,  tds  que  nom 
les  présentent  Grotius  et  Hobbe,  dans  l'état  de  na.^ 
pire,  étaient  parvenus  à  se  constituer  dans  le  pat* 
triciat  de  Rome«  Ce  problème  impliquait  Tori* 
gine  du  mariage  et  de  la  famille^  des  propi^iéfés 
territoriales,  et  surtout  de  la  religion,  qui  est  le 
fondement  de  la  société.  Visiblement  embar- 
rassé dans  sa  recherche  de  l'origine  de  tous  ces 
élémens,  Yico  imagina  un  p^t  roman  qu'il 
donna  comme  un  postulat  (1) ,  puisqu'il  lui  faÛidt 


(l)Familise  primum  râruminiblicanim  rudimentiuii  al« 
terum  clientelse.  -—  c  Id  (rorigine  du  droit  historique  )  110$ 
ÎB  nostra  Historia  Temporis  Obscurl,  qua&  universi  Jaris 
gentium  qusedam  fax  erit,  lib.  U  prsostare  comabimiur  i  in 
praesenti  id  solmn  tantisper  tu  omnesque  alii  Erudili  te* 
neatis,  quœso,  quod,  niai  fallor,  poslulantl  haud  fiioile 
iiegare  possitis. 

In  statu  exlegi  comipta  natura  tulit^utinlitiiiiericNaiv 
nem  summi  Numinis  religionem  exuerunt  ;  effreni  liUdine 
încertos ,  et  quia  incertos  etiam  nefarios  concubitùs  céie- 
brarent  ;  desides  vitam  omnem  inertem  viverent  :  et'ticte 
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une  supposition  quelconque  pour  remonter  du 
patriciàt  jusqu'à  Tétat  de  nature.  Les  hommes  ^ 

fœéo^  quém  de  ipsis  dicit  in  Ane  Horatius  y  cadavera  in*' 
humatâ  relinqueruùt  canibus  corvisque  voranda.  At  her-^ 
eulé  aliquot  fuisse  necesse  quoque  est  »  qui  pudore  iliius 
încertae  et  nefariss  veneris  et  fœdt  yictus  commoti  ^  Aé 
média  iila  errônum  multitudine  se  proripUerint ,  et  quaiido 
Divinatlo  antiquissima  iliter  Orientales  est^  quse  atapient 
potissimum  constat  ^  iiti  Matematicu  seu  Âstronomia  judi- 
ciaria  breyi  post  Diluyium  nata  apnd  Ghaldœos  in  Oriente; 
necesse  est  ut  avium  Tolatus  Numen  fabo  putarint  ^  quos 
quia  de  cœlo  observabànt^  àyerbo  ^toc  originis  Gr»ds 
Latinisque  communis,  ut  yo:s.  Dtespiter  docet ,  Divinum  ap^ 
peQanmt  ;  unde  et  ipsa  Divinatio  dicta  »  quse  Jiiris  Diyini 
potissima  pars  apud  gentes  habita  est  :  ôaqué  ratione  ne- 
cesse  est  ut  illa  insigni  ruditate  p^  auspida  Deos  se 
consulere  crediderint»  auspicatocertas  sibi  sectes  âgrosqoe 
occuparint ,  et  per  lucos  in  ara  quisqne  sua  Deos  colue- 
rint  :  undè  nunquam  à  Latinis  lucum  siàe  religione  ^  dut 
ara  aliqua  appdlatum  reperias.  Hinc  eâam  necessariô  ùtc^ 
tum  quod  isti  fald  pii ,  ut  qui  don  yagi  et  erronés ,  sed 
eertis  sedibus  hœrentes  certas  indidem  qaoque  sibi  utores 
conjongerent;  certossibifiKossusciperent,  qui  conhubium; 
seu  Jus nubendi  citra  nefas  habebant  :  captos  auspiciis  agros, 
qtda  Ibi  manere  perpetuo  debebant ,  terminisquepoMis  ûl» 
Tîsos  9  contenti  quisque  suo ,  eos  industrii  colerent  :  et  cum 
certi^sent  patres,  certi  ôlii,  certaa  uxores»  inter  ipsoÉi 
necessariô  Humanhas  primttm  nata ,  qu»  proprie  ab  hu" 
mandis  mortuis  dicta  est  :  eaque  ratione  sui  suôruroque' 
totelsB  tigna  junxisse,  casa$  collocasse  necesse  est  :  Undè 
sensdin  pagi  constructi  »  et  majores  gentes  conditse  ;  sed 
génies  natiya  significatlone  et  propria ,  quam  recta  Ro-^ 
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disait-il ,  errent  d*abord  comme  des  bêtes  fauves, 
mais  quelques  uns  d'entre  eux  sont  bientôt  frap- 

manirecepere,  ut  significarent  virilem  stirpem  in  plures 
familiâs  divisam. 

Proinde  ex  universa  illa  multitudinë  exiegi  hi  soli  ex 
falsa  persuadone  (qu^  in  illa  summa  rerum  imperitia  et 
ruditate  ipsis  faciUima  probatu  fuit  )  falsi  pii ,  Deos  obser^ 
varent;  et  quia  pii,  prudentes  sibi  visi,  qui  eosdem  per 
auspicia  consulerènt  ;  teniperaû,  qui  castam  Venerem  ce- 
lèrent; fortes^  qui  indomitos  agros  culturse  subigerent  ;  ita 
ut  ex  Deorum  falsa  religione  videas  bas  imperfectas  vir- 
tûtes  inter  eos  ortas,  qpi  opiimi  et  à  viriute  dicebantur 
Viri,  quibus  respondent  Graecorum  ûptinç ,  unde  Heri  for- 
tasse  Latinis  dicti  :  atque  ii  ipsi  erantqui  patris  nomine 
cim  possent;  ex  quibus  veri  majorum  gentium  Patricii 
oriebantur  :  indidem  ii  qui  gentem ,  seu  communem  virOem 
stirpem  haberent  :  à  quibus /u<  majorum  gentium ,  quod 
cum  Grœcis  proprie  i^por/ôv  appellares,  nempèantiquiorum 
ante  civitates  fundatas  ortum  babet  :  quse  initio  facto  per 
auspidia  à  Jure  divîno,  sepulturis  jus  humanum  ab  human- 
dis  mortuis  condere  institueront. 

Per  banc  narrationem  tu  hue  interearetuleris,  «ectot^ 
dam  orîginariam  omnium  omnino  jurium  acqumiionem  , 
quse  per  agrorum  divisionem  terminis  positis  jure  majorum 
gentium  facta  est ,  qua  rerum  dominium  naturam  mutavit, 
ut  quando  terrarun^  prius  erat  domtniumejussimile,  quod 
habet  populus  theatri,  ex.  gr.,thermarum vel  stadii;  deinde 
ea  distinctione  factum  est  dominium  »  quo  res  sunt  et  ma- 
nent  singulorum. 

Quod  autem  is  status  exlex  diu  perduraril  in  insignem 
generis  humani  frequenliam ,  argumento  sit ,  quod  Romani 
sub  Rogibus,  qui  ad  ducentos  quinquaginta  annos  régna- 
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pés  par  le  spectacle  de  l'univers,  ou  plutôt  atter- 
rés par  les  éclats  de  la  foudre.  Alors  ils  soupçon- 

riint»  âd  vigenti  urbes  oppidaque  cepere;  née  tamen  ,  ut 
Diyus  Augustinos  De  Civitate  Dei  refert ,  ultra  quam  vi- 
ginti  milliaria  nostris  tertio  fenne  breviora  Imperium  pro- 
tulere. 

Igitur  cum  inertibus  copia  non  tanta  esset  de  terrse 
sponte  natis  victitandi ,  necesse  est  ut  ex  ea  ipsa  multitu- 
dine  impia  et  nefaria  infirmos  subierit  industria  »  qui  vitse 
necessaria  aestate  vix  et  segre ,  per  quee  manserunt  inculta, 
legerent  »  et  in  hyemes  asservarent ,  contra  robusti  ac  yio^ 
lentiy  ut  natura  fert,  feriativel  Optimorum  culta  furari 
auderent  »  vel  lecta  sive  adeo  asservata  ab  infirmioribus 
rapere. 

Sic  Optimi,  quivenere  propudiosa  non  resoluti  »  cultura 
agrorum  exerciti,  gentis  factione  féroces ,  ac  proindè  op- 
ûmi  seu  foriimmi  dicti  (nam  priscis  bonus  qui  mxac  fartis, 
uti  fortus,  qui  nunc  bonus  erat  )  facile  violentos  ac  terne- 
rarios  ob  suarum  rerum  tutelam  in  furto  intra  ÂRAta  de- 
prehensos  occidebant  :  et  ita  imperium  domi  inter 
suos  ortum  fans  tutete  quoque  jure  in  alienoà  prolatum 
est. 

Ad  eam  virtutis  famam  exciti  infirmi ,  ubi  injuriis  pre- 
mebantur  àviolentis,  ad  /kcos  et  aras  Optimorum  confu- 
gisse  h  sec  natura  rerum  sic  comparata  suadet;  à  quibus 
in  eas  leges  recipi  ipsius  dominii  mutata  natura  dictabat, 
utquando  in  agros  Optimorum  proprios  salutts  caussft 
confugissent ,  quos  Optimi  assignassent  ipsis  ,  calèrent 
agrôs,  suisque  operisvitam  sustentarent ,  pro  quo  beneficio 
prseterea  obsequium  prsestarent  Optimis  :  et  ita  ctientelœ 
ortse,  quarum  propria  assignatio,  qua  clientes  colendts 
a  gris  erant  addicti  :  et  partes  duœ,  operœ,  obsequiumque. 
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nent  Fexistence  d'un  Dieu;  ils  le  craignent, 
honteux  qu'ils  sont  de  leur  promiscuité;   ils 

r 

quse  clientes  debebant  Optimis ,  tanquam  Patrotùs  :  et  Pa- 
trie» ^  hoc  est ,  qui  patres  certos  nomine  ciere  possunt  ^ 
haberent  agrum  »  auspicia ,  gentem  »  connubia ,  Ittcos , 
aras  ;  clientes  nihil  horum  haberent.  Undè  in  Historia  uni* 
versa  vides  Hispaniam ,  Africam ,  GalUas  maxime  et  Ger- 
maniam ,  Britanniam ,  Italiam  Grseciamque  scatere  elien^ 
tibus. 

Atque  id  est  4<y/um ,  quod  Livius  dicit ,  vetu$  urbeê 
condenùum  cormliwn  ;  sed  per  haec  qiue  nunc  sic  perstrio 
tim  innuimus  »  latius  in  Historia  Temporis  Obscuri  exeque- 
mur,  vetui  nrbes  condentiumjus  multo  venus  dixisset. 

Et  ita  elientelœj  alterum  à  familiis  expressius  rerumpit- 
Idicarum  Rudimenium  fuit  ;  utpote  qusd  ordines  imperandi , 
et  parendi  longe  amphores  induxere  :  quas  Romulw  >  ut 
Plutarchus  in  qus  Vita  refert ,  ab  hoc  i^ntiqulsslmo  gentiuni 
Jure  recepit;  deindè  Romani  sub  Regibus  alus,  et  in  repu* 
blica  l^i^a  moribus  transformarunt. 

Atque  id  est  JtM  Optinmm  nativa  significatione  appella- 
tum  Jus  Fartissimufn ,  quod  Optimi  »  Fortlssimi  habebant 
agrorum  ,  quos  clientes  non  sibi  colebant ,  sed  Optimis  :  at 
si  detractarent  »  ex  tege  operarum  nexi  9b  Optimis  nervo 
constri^gebantur  :  et  ita  fides  proprie  ckordu ,  nervuê  fiiit  ^ 
primmn  nomen  petestatis  et  imp&ru  :  undè  locutiones,  quas 
dixhnus  f  mansere ,  fidem  implorare  3  implorare  potesta* 
tem  ;  redpere  in  finem ,  recipere  sub  imperium. 

Idque  est  célèbre  lus  nexi  multo  ante  Romam  coodltam 
natum.  Quare  M£yoragius  merito  ait  eap.  legb  XU  làbb. 
de  neoAs  ex  Solonis  legibus  non  fuisse  trânslatlun  f  cum  à 
Livio  ante  XU  Tabb.  nexi  narrentur  debitores  :  quibiM 
addas  ob  jie^  nexi  à  Pairibus  sœviter  in  plèbes  exercitimi 
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ê'emparônt  d'une  femme ,  et  vont  se  cacher  dans 
les  cavernes.  Là  se  forme  la  première  famille. 
Totites  les  actions  de  la  famille  sont  dii^gées  par 
là  crainte  de  Dieu;  on  consulte  les  augures,  qui 
sont  le  làligage  divin  ;  on  cultive  la  terre ,  parce 
qtii'on  n'ose  plus  s'aventurer  au  milieu  des  hoib , 
et  parce  qUe  Id  chasse  ne  suffit  plus  à  la  nourri-^ 
ture }  les  plus  hardis  parmi  les  sauvages  Veu* 
lent  s'emparer  des  fruits  des  champs ,  mais  ils 
sont  tués  par  le  pète  ;  les  plus  faibles  viennent  se 
réfugier  sut*  les  terres  cultivées  pour  se  dérober 

uti  Bemse  I  lu  Athooig  ante  eam  Idgem  ssepe  tul^batilm. 

Sed  et  natura  fert  ejus  status  tandem  clientes  pertsBsum 
esse,  ut  aliis  semper  colerent  agros,  suas  junxisse  vires» 
atqûe  itâ  primûm  plebeà  èxtitissë ,  qiise  consurrexere  con- 
tta  OpthAàtes  t  imiè  etiatnnum  Ùpthnamm  et  plebîg  vo- 
(Êihvla  obninènt  ^  ubi  torbls  et  seditiemibtts  rèsptiuicse  fiib* 
tm  sont  ;  atqae  Opimates  dicontor ,  i|id  stant  pto  status 
tatelfti  plebê  qu»  res  novas  melitur  ;  quando  ^eptub^ea 
guieta  inultitudo  quidem  plebs,  sed  ill|  Patres  vocantur. 

Per  hanc  occasionem  Patres  Jam  natura  sociales  statim 
séqfima  jus  agnoverunti  et  œqui  inter  se  jiins  fruendi 
catissâ  sùà  pdttimoTda,  suas  fdnûlids,  saaâ  potëstates  pa- 
iriM  rebuà  tpits  ^etaniibtU  in  çominane  iatiqtum  iri  untmi 
personkm  ccmtidere  :  usimtpke  tttm  àd  spedem^  ttitii  ad 
terrorem  Patres  .se  in  ordmem  direxére^  ut  {debis  motibut 
obsisterent  :  et  ita  ordo  natus  ;  quem  ;  qui  inter  ipsos  pro* 
ceritate  corporis  animique  ferocia  «ninere^,  regeret; 
et  ita  regium  nomen  principio  in  terris  ortuiïi;  et  primi 
Regei  Ipsa  corporis  dignitàte  et  animi  prœstântia  ex  bac 

rmutt  natura  ipsa  extitete.  »  tk.  Univ.,  pp.  91-^. 
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aux  violences  des  plus  forts  ;  ils  y  reçoivent  pro- 
tection, mais  ils  perdent  leur  liberté  et  sont  obli- 
gés de  labourer  la  terre  au  profit  de  la  famille. 
Ainsi  les  sauvages  gravitent  autour  de  la  société 
domestique  ;  les  uns  ensanglantent  les  limites  des 
cfiamps, lesautresse  groupentsous  la  domination 
du  père  :  peu  àpeu  l'agriculture  s'étend,  la  grande 
forêt  de  la  terre  s'éclaircit  ;  les  sauvages  dispa- 
raissent ,  et  tous  les  hommes  se  trouvent  distri- 
bués en  autant  de  fiefs  isolés.  Le  père  est  le  maître, 
de  la  femme,  des  enfans  et  des  transfuges  ;  ceux^ 
ci  sont  les  plus  malheureux  ;  durement  exploités 
par  le  père ,  ils  meurent  souvent  de  faim  sur  le 
sillon  baigné  de  leurs  sueurs.  Mais  à  la  fin,  ils  se 
joignent  aux  infortunés  qui  gémissent  sous  la  ty- 
rannie des  autres  familles  ;  ils  se  trouvent  les  plus 
nombreux  ;  l'émeute  gronde ,  le  cri  de  la  révolte 
court  dans  tous  les  champs.  Les  pères  se  réunis- 
sent à  leur  tour  pour  étouflFer  l'insurrection ,  et 
stipulent  le  premier  pacte  qui  les  constitue  en 
une  caste.  La  fédération  des  pères  se  laisse  diri- 
riger  par  le  plus  hardi  d'entre  eux;  l'émeute 
reste  comprimée  par  le  patriciat,  et  toutes  les 
institutions  sociales  jsont  assurées  contre  la  ré- 
volte qui  menaçait  de  les  anéantir.  Telle  est  Po- 
rigine  de  la  ville.  Toute  ville  sort  du  pacte  fédé- 
ral des  pères ,  consacre  de  son  existence  une 
victoire  patricienne ,  et  règne  par  un  sénat  qui 
réprime  la  masse  des  plébéiens.  Au  commence- 
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ment  de  Rome ,  le  patrîcîat  a  le  privilège  de  la 
iamille  et  de  la  religion  ;  il  est  le  maître  des  ter- 
res ,  des  magistratm'es ,  du  gouvernement  ;  de- 
vant lui ,  les  plébéiens  ne  sont  que  des  étrangers 
{réfugiés) ,  des  fils  d^esclaves ,  sans  terres ,  sans 
mariages ,  sans  successions ,  condamnés  à  labou- 
rer la  terre  des  patriciens.  — C'est  par  cette  hy- 
pothèse que  Vico  allait  prendre  le  genre  humain, 
dans  Fétat  de  nature ,  au  milieu  de  la  guerre  de 
tous  contre  tous ,  le  conduisait  à  la  société  par 
des  fiefs  isolés ,  et  expliquait  Torigine  de  la  ville 
en  faisant  remonter  à  l'état  de  nature  les  institu- 
tions romaines  et  les  émeutes  plébéiennes. 

Le  point  de  départ  une  fois  déterminé ,  Vico 
soulevait  un  à  un  tous  les  grands  problèmes  de 
rhistoire  romaine,  et  les  résolvait  d'après  sa 
théorie  du  droit  historique.  —  Quel  fut  le  pre- 
mier gouvernement  de  Rome  ?  L'aristocratie  :  les 
rois  étaient  les  chefs  des  patriciens.  Les  Tarquins 
furent  expulsés ,  parce  qu'ils  voulaient  empiéter 
sur  les  droits  dés  nobles  en  favorisant  la  plèbe  : 
quand  ils  ftireht  chassés,  on  substitua  les  consuls 
{reges  annui)  à  la  royauté  (1).  —  QueHe  fut  la 
marche  des  plébéiens?  D'abord  ils  ne  formaient 
qu'une  masse  de  serfs;,  chargés  de  dettes,  ils 
estaient  enchaînés  dans  les  posons  des  patriciens 
i^âs  ne  payaient  pas.  Ils  étaient  à  la  merci  de 

(1)  Dr.  Univ.,  pages  112, 142, 340, 374, 
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rapjstoanitje ,  et  ils  furent  plus  d'une  fois  sur  le. 
poi^t  d'abandcmner  la  ville.  Plus  tard ,  ils  obtia- 
rent  des  tribuns  ;  alors  la  lutte  devint  légale. — ^Le 
principe  plébéiai  une  fois  admisse  développa.Uii 
jour  la  plèbe  voulut  une  législation  publique,  et, 
par  la  loi  des  douze  tables,  elle  arracha  son  droit 
à  l'arbitraire  de  l'aristocratie  ;  un  autre  jour  Me 
s'émancipa  du  servage  de  la  glèbe ,  et  devint  tri- 
butaire ;  puis  elle  voulut  le  conmbium ,  et ,  par 
là ,  elle  obtint  la  légalité  de  la  famille  et  des  suc- 
cessions ;  puis  on  supprima  les  prisons  particu* 
lières ,  et  les  patriciens  ne  furent  plus  les  maîtres 
de  leurs  débiteurs.  Jusqu'ici  la  plèbe  s'était  bor« 
née  à  la  défense,  mais  son  pouvoir  s'était  accru, 
et  elle  demanda  le  partage  des  magistratures  e^ 
du  sacerdoce  ;  l'aristocratie  ne  pouvait  pas  résis- 
ter, et ,  après  de  longues  hésitations ,  elle  s'en- 
gagea dans  ces  concessions  qui  la  ruinèrent, — lia 
plèbe  se  trouvait  froissée  par  les  vieilles  lois ,  et 
ne  pouvant  pas  les  abroger,  elle  les  tourna  par 
les  fictions  du  droit  prétorien  :  ensuite ,  elle  vou* 
lut  de  nouvelles  lois ,  et  peu  à  peu  les  innoœlNra^ 
blés  privilèges  des  lois  tribunitiennes  fendèr^eiit 
tout  un  droit  privé  en  dehors  de  l'ancien  droit 
imposé  par  les  patriciens.  —  Qu'était-oe  que  le 
connubium?  C'était  le  mariage  sacré  et  solennel 
d'où  sortaient  la  famille ,  les  alliances  et  les  soc- 
cessions  des  nobles  ;  sans  connubium  >  la  loi  ne 
reconnaissait  ni  les  fi)s  »  oi  l'hérédité.  De  là  le 
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grand  mëpriâ  des  patriciens  pour  la  race  plé- 
béienne^ qui  agitabat  conmbia  more  femrum. 
De  là  le  malheur  des  plébéiens ,  qui ,  à  leur  mort,  ' 
ne  pouvaient  pas  transmettre  d'héritage  à  leurs 
enfans.  De  là  l'intérêt  des  patriciens  à  refuser  le 
connubium,  pour  rentrer  en  possession  des  terres 
à  la  mort  des  feudataires  {!).— Qu'était-ce  que  le 
jus  nexi  ?  C'était  la  chaîne ,  le  lien  matériel  qui 
tenait  les  réfugiés  dans  les  champs  des  pères  ; 
plus  tard ,  ce  fut  la  chaîne  qui  tenait  les  plébéiens 
endettés  dans  les  prison?  particulières  des  no- 
bles; enfin ,  ce  fut  toujours  le  symbole  du  droit 
des  maîtres  {quiritarium)  ;  il  représenta  toujouris 
la  propriété  féodale  des  patriciens,  et  quand 
on  le  supprima,  on  brisa  le  véritable  lien  féodal 
qui  maintenait  les  plébéiens  à  la  merci  des  no- 
bles (2).  —  Quelle  fut  la  marche  du  droit  sous  les 
empereurs?  Les  empereurs  continuèrent  1^  mis- 
sion des  tribuns ,  multiplièrent  les  lois  du  droit 
privé ,  accordèrent  une  grande  liberté  aux  pré- 
teurs et  aux  jurisconsultes ,  abolirent  complète- 
ment l'ancien  droit  patricien ,  étendirent  aux 
provinces  l'émancipation  des  plébéiens ,  et  pré- 

(1)  Conf.  Dr.  Univ. ,  pages  270 ,  271,  974 ,  376 ,  37S , 
389,  390, 

(2)  Jus  Nexî  :  chaîne  des  serfs ,  Dr.  Univ.,  pages  54, 55, 
510  j —  symbole  du  droit  de  propriété,  tbid.^  66;  — 
source  du  droit  public  et  privé  »  511»  376  ;  —  modifié  par 
les  lois  agraires ,  318. 
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parèrent  le  monde  à  Tégalîté  de  FÉvangile.  Le 
code  civil  promulgué  à  Bysance  commence  par 
ce  titre  :  De  summa  Trinitate  et  fide  cathoUca. — 
Le  droit  féodal  est-il  né  des  réminiscences  du 
droit  romain,  comme  le  prétend  Oldendorp? 
Non.  Quand  la  société  recommença  sa  marche , 
les  mêmes  causes  reproduisirent  les  mêmes  effets. 
L'ancien  droit quiritarium étaât  féodal,  etconte* 
nait  en  germe  le  droit  de  la  république  et  des 
empereurs  ;  le  nouveau  droit  féodal  était  patri- 
cien, et  contenait  en  germe  les  principes  de 
réquité  moderne,  dont  le  développement  fut  hâté 
par  la  découverte  des  Pandectes ,  quand  les  peu- 
ples et  les  rois  ont  prévalu  sur  les  aristocraties 
du  moyen  âge  (1). 
C'est  ainsi  que  Vico  se  posait  et  résolvait  toutes 
'  les  questions  agitées  depuis  Irnerius  jusqu'à  Cu- 
jas  ;  chaque  problème ,  pour  lui ,  était  une  occa- 
sion 'd'étendre  sa  théorie  du  droit  historique, 
et  de  développer  toute  une  nouvelle  science  du 
duoit  romain.  Vico  était  novateur;  cependant 
il  affectait  de  trouver  ses  idées  dans  les  maximes 
des  anciens  jurisconsultes  ;  souvent  il  dénaturait 
le  sens  du  Digeste  pour  se  dépouiller  de  ses  pro- 
pres découvertes.  Q  ne  rejetait  aucune  des  dassî- 


(i)  Dr.  Univ.,  lib.  i ,  §  cxxix.  Jus  Quiritium  quoddam 
jus  feudale  Romanorum.  —  Jus  Romanum  ex  feudis  non 
ex  Jure  romano  feuda. 
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fications  anciennes ,  m<aacune  des  distinctions  de 
la  scolastique ,  et  n'était  mécontent  que  des  in- 
novationsMe  Grotius.  Fidèle  à  son  rôle  de  défen- 

• 

dre  les  traditions  contre  la  critique  moderne ,  il 
voulait  paraître  Tesclave  des  anciens ,  ^t  allait 
jusqu'à  entrelacer  toutes  ses  idées  dans  les  triades 
pythagoriciennes;  de  sorte  que  son  ouvrage, 
étrangement  découpé ,  écrit  dans  une  langue 
morte ,  et  hérissé  de  sentences  d'Ulpien ,  de  Nae- 
vius,  de  Florentin,  etc. ,  offre  une  apparence 
d'antiquité,  qui  le  rend  en  même  temps-imposant 
et  difficile  à  comprendre  (1). 

(1)  Histoire  du  Droit  romain.  —  Jurisprudence  patri- 
cienne. Dr.  Univ.,  lib.  i,  §  cxxm,  de  Jure  Quiritium  Ro- 
manorum  ;  —  §  cxxiv ,  Jus  Quiritium  Romanorum,  Fabula 
juris  gentium.  —  Imitationes  violentisa,  mancipatio,  usu- 
capio,  usurpatio,  obligatio,  vendicatio,  manus  consertio, 
oonditîo.  Fabulse  juris  antiqui.  —  §  cxxvii.  Prima  léx  civi- 
lis  agraria. —  Dominium  Bonitarium  cum  republica  natum. 
—  §  cxxYii.  De  Jure  optimo  Romanorum.  —  §  cxxvm. 
Jus  Quiritium  quoddam  jus  feudale  Romanorum,  etc.  — 
t§  cxxxm.  De  Jure  Quiritium  i)ublico.  —  §  CLvn.  De  Juris* 
^rudentia  arcana  Romanorum.  —  §  clxxi.  Soli  Patricii 
^omaniJurisconsulti. — Jurisprudence  romaine  à  Tépoque 
4e  la  République ,  lib.  i ,  §  clxxu.  In  bona  republica  libéra 
omnia  senatusconsulta  de  jure  publico.  —  §  CLxxni.  In 
l)ona  republica  libéra  nullse  leges  consulum  de  jure  prlvato. 
-«~  §  CLxxxii.  Jus  antiquum  fictionibus  totum  scatens 
(prisca  Jurisprudentia  poëma  quoddam).  — §  CLxxxvn. 
De  Jurisprudentia  benigna  sive  Atheniensi  et  de  Jure  Prse- 
torio,  —  §  CLxxxx.  Ut  Jurisprudentia  Romana  ex  Âthe- 
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ri^lQ,  lib.  1}  §  ccT.  -^  Ut  JurisprudenUa  bemgqa  adolevii 
et  perfecta  e$i  sub  prmcipatu«  —  ^ccvi,  1.  JtfulUtudme 
legum  et  çementiœ  fama.  —  §  ccvii ,  2.  Seoiatusconsultis 
de  jure  privato.  — gccviii,  3.  Qusestionibus  crlminum  ex 
ordîae  naturali.  —  §  gcix,  4.  Jure  Praetorio  jus  civile 
emendaste.  -^  §  ccx,  5.  Jui*e  optimo  ex  PrsBtorum  edicUs 
çonstituto.— §  Gcxi ,  6.  Aucta  jurisprudeiitum  auetoritaie. 
r-  §  CGxii ,  7.  Sectis  Jiv*iscoasultoruni.  — •  §  ccxui.  De  Ju- 
risprudentia  sub  Adriano.  —  Nous  n'ajoutons  pas  unefoulç 
d'autres  citations,  parce  que  le  Droit  Universel  tout  entier 
n'est  qu'use  philosophie  du  Droit  romahi. 


CHAPITRE  IV. 

AHLÎtkflOH  Iffi  l'histoire  DB  ROMB  ▲  t'wtWtWa 
M  fOUTEft  LES  HATIOIfS. 


Yico  développait  la  science  moderne  en  médi- 
tant le  droit  romain  comme  s'il  avait  été  au  sei- 
zième siècle  :  en  expliquant  les  lois  de  Rome  par 
<}es  principes  politiques ,  il  se  ralliait  de  Ipin  à 
récole  de  Machiavel.  Celui-ci  avait  attribué  la 
grandeur  unique  des  Romains  à  la  lutte  de  la 
démocratie  et  de  Taristocratie  :  Rome ,  suivant 
lui ,  joignait  la  fermeté  de  Sparte  à  la  mobilité 
4*Athènes.  Les  troubles  et  les  guerres  étaient  la 
vie  de  Rome  ;  chacun  de  ses  progrès  devait  for- 
cément acquérir  toute  la  stabilité  lacédémo- 
nienne ,  et ,  à  fa  fin ,  le  monde  devait  bien  cédi^ 
à  la  combinaison  irrésistible  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  grand  dans  les  deux  premières  villes  de 
la  Crècç.  Voilà  la  pensée  dç  MacJidayçl  et  de  Pa-, 


ruta.  Yico  portait  cette  théorie  dans  la  jurispru- 
dence de  Rome ,  qu'il  considérait  comme  une 
combinaison  des  deux  jurisprudences  de  Sparte 
et  d'Athènes.  En  effet ,  elle  réunissait  Fimmobi- 
hté  aristocratique  à  la  mobilité  démocratique  ; 
sa  démocratie,  régulièrement  entravée  par  le 
patriciat ,  ne  pouvait  pas  s'égarer  comme  celle 
d'Athènes  ;  chacun  de  ses  progrès  devait  recevoir 
une  stabilité  tout  aristocratique,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  arrivait ,  avec  les  empereurs ,  à  pro- 
clamer des  lois  dignes  de  commander  à  la  terre  (  1  ) . 

(1)  Voici  les  passages  de  Machiavel  et  de  Vico  :  —  Ma- 
chiavel :c  Che  la  disunione  délia  plèbe  e  del  senato  romano 
fece  libéra  e  potente  quella  republica.  i  Chap.  iv,lib.  i,  des 
Discours  sur  Tite-Live.  — c  Dove  piii  sicuramente  si  ponga 
la  guardîa  délia  libertà  o  nel  popolo  o  ne'  grandi ,  e  quali 
hanno  maggiore  cagione  di  tumultuare  o  chi  vuole  acquis- 
tare  0  chi  vuole  mantenere.  Âppresso  i  Lacedemonj  e  ne 
nostri  tempi  âppresso  de  Veniziani  la  è  stata  messa  nelle 
mani  de'  nobili  ma  âppresso  de'  Romani  fu  messa  nelle 
mani  délia  plèbe.  Pertanto  è  necessario  esaminare  quale 
dl  queste  republiche  avesse  migliore  elezione.  Ë  se  si  ah- 
dasse  dietro  aile  ragioni  ci  à  che  dire  d'ogni  parte ,  ma  se 
si  esaminasse  il  fin  loro ,  '  si  piglierçbbe  la  parte  de'  nobili 
per  aver  avuta  la  libertà  di  Sparta  e  di  Vinezia  più  lunga 
vita  che  quella  di  Roma.  E  venendo  aile  ragioni  dico  (pi- 
gliando  prima  la  parte  de  Romani),  come  e'  sidebbemet- 
tere  in  guardia  coloro  d'una  cosa ,  che  hanno  meno  appe« 
tito  ai  usurparia.  £  senza  dubbio  se  si  considéra  il  fine  de* 
nobili  e  degli  ignobili  si  vedrà  in  quelli  desiderio  grande  di 
doDQunare  e  in  questi  solo  desiderio  di  non  essere  domi- 
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La  démocratie  i*omaine  a  été  imposante  »  disait 
Paruta ,  parce  qu'elle  n'a  pu  vaincre  Faristocra- 

nati  y  e  per  conseguénte  maggiore  voluntà  di  vîvere  liberi 
potendo  meno  sperare  di  usurparla  che  non  possono  i 
grandi....  D'ail'  altra  parte  chi  difende  Tordine  Spartano 
e  Veneto  dice  che  coloro  che  mettono  la  guardia  délia  li- 
bertà  in  mano  depotenti  fanno  due  opère  buoneTuna  che 
satisfanno  pi  à  air  ambizione  di  coloro  che  avendo  piii 
parte  nella  republica ,  per  avère  questo  bastone  in  mano 
banno  cagione  di  contentarsi  piii;  Taltra  ché  lievano  una 
quanti  ta  di^autorità  dagli  animi  inquieti  deila  plèbe,  che 
è  cagione  d'infinité  dissensioni  e  scandali...  E  ne  danno 
per  esempîo  la  medesima  Roma  che  per  avère  i  tribuni 
délia  plèbe  questa  autorità  nelle  mani  non  bastô  foro  avère 
un  console  plebeo  che  gli  vollono  avère  ainbedue.  Da 
questo  e'  vollono  avère  la  censura  il  pretore  e  tutti  gli 
^trigradi  delF  Imperio,  délia  città...  Ë  veramente  chi 
discoresse  bene  Tuna  cosa  e  Taltra  potrebbe  stare  dubbîo 
quale  da  lui  fusse  eletto  per  guardia  délia  libertà  non  sa- 
pendo  quale  qualità  di  nomini  sia  pià  nociva  in  una  repu- 
l)lica ,  o  quella  che  desidera  acquistare  quello  che  non  ha 
o  quella  che  desidera  dimantenere  Tonore  già  acquistato. 
£  in  fine  chi  sottimente  esaminerà  tutto  ne  farà  questa 
«onclusione  o  tu  ragioni  di  una  republica  che  vogli  fare 
un  imperio  corne  Roma  o  d'una  che  gli  basti  mantenersî. 
Nel  primo  caso  gli  è  necessario  fareogni  cosa  cbmeRoma^ 
nd  secondopuô  imitare  Vinezîa  e  Sparta  per  quelle  ca- 
gioni e  corne  nel  seguente  Capitolo  si  dira,  etc. ,  etc.  i  — 
Paruta  a  développé  ce  principe  de  Machiavel;  il  faisait  ob- 
server que  la  sévérité  de  Caton  était  lacédémonienne  »  le 
génie  de  César  athénien ,  et  que  les  grands  hommes  de 
Rome  ressemblaient  tantôt  à  ceux  de  Sparte,  tantôt  à  ceia 
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tîe  qu'eE  surpassant  ses  véwusi.  Le«  gôttVérhé^ 
meds,  disait  Machiavel,  ne  subsistent  qu'à  la 

d'Alhètiéâ ,  pai'ce  qu'elle  reiiterttiâtt  de  târlstôCrâtlé  de 
rulié  et  la  démocratie  de  Fautre.  Disc,  pol.,  p.  4S  etpaà- 
tim.  ■—  Vico  t  c  Ut  Romana  Jurteprtideûtia  ex  Atbèiilémi 
et  dpana  coaluit.  —  Ad  hoc  exemplum  ex  tutela  âpartàna 
Jtii'is,  ut  décet  retnpiiblicam  Optitâàtliiih ,  qualis  Spartana 
erat  9  et  ex  Aihenietisl  legam  emendandartiiti  libertaie , 
(faêb  rempublicam  libel*am  Consequitur»  qualis  erat  Atfaé- 
ïkiéû^h  y  confusa  Jurisprudentia  ttomâna  in  terris  nàtà  ex 
tttfiuàqùe  reipublicse  forma;  utiexeadémrerumpublicaruAi 
mlxturâ  supra  vidimus  éx  AthènlenSum  et  Laced^moniô- 
fiim  institutls,  hoc  est,  eic  forma  réipublicsè  liberté  et 
Optimatium  ,  Ju$  Romanum  éx  scripto  et  non  scripto 
eôaluisse. 

€  Sedbànc  Jilris  et  Jurlsprudentiseiftomansemixturam  éx 
Ip&ius  temperatura  reipublièsè  natam  esse ,  sequentia  satis 
eènflrmaiit.  >  Dr.  Univ.,  pag.  131, 142, 1^8,  etc. 

c  Très  fontes  seu  tria  cdpita  univers!  Romani  JUrié,  Rô- 
jÈHtktite  magtlitudinis  caussse  :  cum  igitut*  respublicde  iià  ai^ 
tibus  crescant  ^  ut  super  quibus  institutis  fundatôe  èunt 
persévèrent  ;  et  respublica  in  immensum  àuctà ,  ut  Ro- 
mana  ,  hoc  tripliez  juré  fundata  sit ,  Connubîo,  Paîria  Po" 
tèitate  et  Nexu,  quoquo  eorum  teligione  perfuso;  necé^ 
sario  quoqué  f^ctum,  eoù  hujus  ttipllch  jurté  custodiaomnem 
iMperii  Rofttani  magnitudînefn  natam  me.  i  Df .  (laiv. , 
lib.  II  j  p.  11,  chap.  xxxm,  et  lib.  i,  gcxxm,  Citvi, 
Gxxviu,  ctixni ,  cLXi,  CLxni,  ctxxi,  ctxxm,  dLxiir, 
ôaXxxit,  cLxxxvi,  etc.  -*-  VIco  dit  que  Machiavel  à  bièà 
tu  les  effets  des  institutions  romaines,  mats  qu'il  n^èA  à 
l^às  CMftu  les  emisel.  Conf.  Dr.tTuiv.»  Sftl.  Pr.  SciéâCè 
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condition  d'être  titileë  au  )[)luë  gr&Ad  nombni 
ils  tombent  quand  ils  deviennent  des  tyrannies  i 
c'est  pour  cela  que  la  royauté  »  r&ristocratie  »  la 
démocratie  et  la  monarchie  sô  B<^t  succédé 
dans  rhistoire  de  Rôttié*  Yico  s'emparait  de  ces 
principes»  pour  montrer  l'optimisme  de  Fhis** 
toire  romaine ,  et  la  domination  des  meillëurt;  à 
toutes  les  époques  de  la  république^  Cependant 
il  surgissait  un  problème  i  le  droit  romain  est^il 
un  fait  isolé  ?  Si  ce  n*est  qu'un  fait  isolé ,  on  doit 
le  considérer  comme  le  produit  du  basait  ^  et  la 
théorie  historique  disparaît  tout  entière  :  s'il 
Q'est  pas  un  fait  isolé  >  on  doit  trouver  le  parallé^ 
lisme  de  cette  histoire  juridique  daùÈ  l'histoire 
de  toutes  les  législations.  Yico  était  dans  l'alter- 
Kiative ,  ou  de  renoncer  à  ses  convictions  f  ou  de 
démontrer  que  les  élémens  de  l'histoire  romaine 
Bè  trouvent  dans  toutes  les  autres  histoires.  U 
n^hésita  pas  un  instant  ;  il  ne  connaissait  que  This* 
toire  gréco-romaine.  Les  autres  nations»  disait-il , 
3ie  nous  sont  connues  que  par  ce  qu'en  ont  dit 
les  Grecs  et  les  Romains.  On  avait>  en  effet  »  l'ha« 
Mtude  de  tout  expliquer  par  les  traditions  gréco^ 
latines ,  et  Yico  se  trouva  naturellement  engagé 
à  démontrer  que  toutes  les  histoires  ressemblent 
à  celle  de  Rome.  A  notre  époque ,  cette  tâche 
paradoxale  aurait  rebuté  l'hoïnme  le  plus  opiniâ- 
tre ;  le  moyen  de  réduire  au  type  romain  toutes 
kM  mtiônft  de  l'Asie ,  de  i'Afiiîqui  et  de  l'Europe 
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moderne  !  Mais  Yico  était  fort  de  son  ignorance  ; 
il  Élisait  rentrer  les  innovations  modernes  dans 
le  cercle  des  idées  anciennes  :  les  travaux  poli- 
tiques de  Machiavel  avaient  déjà  montré  assez 
d'analogies  entre  les  différentes  histoires  de 
l'antiquité.  S'il  était  nécessaire  de  remonter  au- 
delà  des  temps  historiques  »  on  avait  des  fables , 
la  mythologie ,  des  traditions  confuses ,  et  rien 
de  plus  facile  pour  Yico  que  de  rattacher  à  son 
système  tout  ce  qu'il  avait  d'obscur  et  d'équivo- 
que au-delà  des  faits  rapportés  par  les  historiens 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Yico  entreprit  donc  d'é- 
tablir la  constance  et  Yuniversalité  de  l'histoire 
romaine  (1). 

(1)  Voici  le  passage  où  Vico  transporte  Thistoire  de 
Rome  dans  Thistoire  de  toutes  les  nations  : 

cRomulus  igitur  indigenapersummam  animi  magnitudi- 
nem  novam  urbem  fundare  audet  mediam  inter  prdcpol- 
lens  Ethruscum  Regnum ,  et  innumera  minuta  Régna  Opti- 
matium,  et  Romani  sub  Regibus ,  nempe  ducentorum 
quinquaginta  annorum  spatio,  adviginti populos exLatinis 
Ethruscisque  domuerunt ,  nec ,  ut  priore  libro  vidimils , 
ultra  viginti  stadia  Imperium  protulere  :  ducentos  autem 
et  quinquaginta  alîos  durarunt  annos  ,  ut.omnem  Italiam 
subjugarent.  Quare  inter  tôt  aut  tam  potentes  aut  tam  fé- 
roces populos  y  quam  fortissîme  eos  jus  gentium  custodire 
necesse  fuit ,  nec  bella  gerere ,  nisi  injuriis  lacessitos. 

Docuimus  mediterraneos  Italiae  populos  antiquissimoSy 
certe  Graecis  antiquiores.  Et  priore  libro  notavimùs,  R6- 
manos  vestigia  infantis  linguse,  quam  Athenienses  et 
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Son  travail  peut  être  scindé  en  trois  parties , 
puisqu'il  démontre  par  les  fables ,  les  langues  et 
les  faits  que  Thistoire  du  monde  est  résumée  par 
celle  de  Rome. 

Spartani ,  sanctius  custodisse  »  quod  Athenienses  in  annos 
Soionis  leges  mutarunt  ;  Spartani  lege  Lycurgi  leges  scri- 
bere  vetiti  essent  ;  et  ita  apud  utrosque  semper  leges  prse- 
sentiy  ac  proindè  vulgari  et  incerta  lingua  lôquebantur.  At 
Romanis  Lex  XII  Tabb.  trecentis  post  U.  C.  annis  scripta, 
immobilis  bsesit  finis  Tacito ,  fons  Livio  omnis  Romani  Ju' 
ris  :  quse  est  demonstratio  y  quam  in  Synopst  italîce  édita, 
qùia  minutamac.  proindè  justo  longiorem  omisimus. 

Postremo  jus  nexi,  ut  vidimus,  Athenis  Romam  certe 
non  commeavit  :  nam  ante  legem  XII  Tabb.,  quia  Patres 
in  obseratos  id  sseviter  exercebant,  plebs  primam  fecerat 
secessîonem  :  et  taihen  Theseus  lege  de  nexo  toluto  forte 
umate,  àb  heroicis  usque  temporibus  Atheniensibus  liber* 
tatem  fundavit ,  ut  narrât  Plutarchus  ;  similem  vero  legem 
Romani  ccc  post  U.  C.  annos  in  XH  Tabb.  retulere  ;  quod 
caput  recte  Jacobus  Gothofredus  de  Juris  œqualitate  in- 
ftcribit. 

Ex  bis  omnibus  conficitur ,  quod  cumhumanitas  religione 
et  legibus  fundata  sit,  atque  id  sit  quod  Jurisconsultus 
jus  gentium  humanarum  definiat;  et  Romani  majorum  gen- 
tium  mores  fortiter  custodierint ,  super  quibus  Romulus 
suam  civitatem  fundavit  ;  et  mores  gentium  Latinarum,  ut 
vidimus»  antiquissimi  sint  :  hœc  Romana  Juris  gentium  eu- 
stodia  nobis  potest  exponere  eertam  tum  originem ,  tum 
suceessionem  universm  Historiée  Profanœ»  »  Dr*  Univ.» 
pag.  360-261  e(  possèm. 
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Histoireê. 

La  famille  patricienne ,  le  servage  dâ  oMx  ^ui 
reçoivent  sa  protection ,  la  lutte  entre  le  peuple 
et  les  nobles ,  ce  sont  là  des  élémens  qu'où  r^H 
contre  dans  toutes  les  civilisations.  —  Chee  Itf 
Pètses,  les  Spartiates  et  les  Athéniens ,  le  père 
est  le  maître  de  la  famille ,  il  peut  vendre  ou  iuèi 
ses  enfans  ;  et  Jean  Bodin  a  justement  fait  obser- 
ver que  Tautorité  du  père  n'est  pas  le  privilégie 
de  la  ville  de  Romulus.  Dans  toute  l'antiquité  # 
(tti  Voit  des  transfuges  <jfii  invoquent  la  protection 
du  père  ;  la  terre  est  couverte  de  cliens  qui  li 
ctiltivent  sans  en  jouir  ;  partout  on  voit  des  asi- 
les »  des  autels  où  les  malheureux  vont  se  réftt« 
gier^  pour  échapper  aux  persécutions  des  plui 
fôi^ts.  Vous  avez  l'autel  des  frères  Philènes  chei 
les  Carthaginois  ;  l'autel  de  la  Clémence  chez  left 
Athéniens  ;  six  villes  qui  servent  d'asile  chez  lèà - 
Hébreux ,  et  toutes  les  formes  féodales  du  moyen 
âge ,  qui  ne  sont  qu'un  vaste  système  de  prote6« 
tion  et  de  servage.  C'est  donc  le  besoin  de  se  dé« 
rober  aux  violences  de  l'état  de  nature  qui 
jeté  les  sauvages  plus  faibles  sous  la  dominatio: 
des  familles  souveraines. 

Lès  Juifs ,  quoique  directement  guides 
Dieu,  ont  marché  dans  la  même  voie  que  les  R 
mains.  Les  chefs  des  Juifs  furent  i^appelés  à  Tb 
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manité  par  la  religion  (la  vocation  d^Àbraham)^ 
Us  pouvaient  décider  la  mort  de  leurs  fils  comme 
Abraham  et  Jephté.  Les  patriarches  de  TÂnciei^ 
Testament  dominaient  sur  de  nombreuses  popu*" 
lations  de  serfs  ;  seulement  le  servage ,  chez  les 
Juifs,  était  plus  doux»  et  l'empire  des  pàtriai'cbeS 
iut  par  conséquent  plus  long«  Le  gouvernement , 
diez  les  Hébreux  »  commencé  par  Faristocratid 
sacerdotale,  comme  parmi  les  Romains;  on  y 
trouve  une  loi  agraire  octroyée  à  la  plèbe ,  mais 

# 

U  partage  des  terres  y  est  égal  et  inaltérable  ;  et 
o'est  pour  cela  que»  d'après  Ctudceu^»  Thistôirê 
juive  n'offre  ni  les  troubles  ni  les  luttes  de  Y\ùê^ 
toire  romaine. 

L'Egypte  présente  les  deux  élémens  du  patri*? 
(&1àt  et  de  la  plèbe  dans  ses  luttes  contre  les  castes 
BAcerdotales  et  les  paysans  de  la  campagne.  La 
Civilisation  égyptienne  se  développa  donc  d'aprèH 
1#A  mêmes  lois  que  celle  de  Rome« 

La  Grèce  est  l'image  la  plus  fidèle  de  l'histoire 
feH^maine.  Â  Sparte»  la  puissance  des  éphores»  là 
royauté  divisée  entre  deux  personnes  »  la  haine 
de  l'aristocratie  contre  les  rois  qui  favorisent  le 
peuple  j  les  lois  rudes  et  Immuables ,  tout  rap- 
])elle  les  consuls  de  Rome  »  les  douté  tables  »  le 
patriciat  ;  il  ne  manque  rien  à  la  ressemblance  » 
pas  même  Agis  »  qui  joue  le  rôle  de  Tarquin  «et; 
wùÂt  le  mtoié  sort.  «^  Dans  TAttique  »  les  pères 

eOBuneoee&t  par  tyranâfser  làin  sujet»  (le* 
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transfuges)  :  Thésée  fonde  une  ville ,  et  tous  les 
serfs  s*y  réfugient  ;  les  pères  sont  forcés  d'y  ve- 
nir, pour  ne  pas  rester  seuls  dans  leurs  terres 
(ne  regnarent  in  vacua).  Ici  l'émeute  plébéienne 
est  hâtée  par  Thésée;  le  jus  nexi  est  bientôt 
brisé  ;  le  droit  patricien  échappe  aux  pères ,  quî^ 
cependant ,  par  de  sages  concessions  concems^t 
le  droit  privé,  parviennent  à  garder  le  connubium, 
les  magistratures  et  le  sacerdoce.  L'histoire  s'é- 
coule bien  rapide  dans  l'Attique  ;  le  jus  quirita^ 
rium  n'y  tient  pas  contre  les  luttes  plébéiennes. 
Thésée  résume  à  lui  seul  toute  l'histoire  romaine 
depuis  Romulus  jusqu'aux  douze  tables.  Après 
Thésée ,  on  rencontre  les  mêmes  événemens  à 
Athènes  et  à  Rome  ;  même  art  des  patriciens  qui 
chargent  de  dettes  les  plébéiens  pour  reprendre 
par  la  prison  le  jus  nexi  sur  le  débiteur  insolva- 
ble ;  mêmes  soulèvemens  dans  les  deux  villes  con- 
tre l'usure  et  la  cruauté  des  nobles;  enfin,  même 
triomphe  démocratique ,  par  lequel  on  arrive  à 
l'humanité  et  à  la  philosophie  à  travers  les  luttes 
des  intérêts  matériels  (1). 

(1)  Theseus  Fabulis  vindicatus.  •— Hactenus  narratum, 
uti  primae  Optimatium  respublicœ  vel  in  régna  mera  abie- 
runt,  vel  legibus  pœnalibus  ordinem  sibi  civilem  funda- 
nmt  :  superest  ut  tradamus  quomodo  et  quando  in  li- 
bertatem  sint  résolut».  . 

.    Theseum  primum  omnium  ad  vulgus  inclinasse  »  seque 
abdicasse  dominatu  »  Aristoteleisapad  Plutarcbum  scripsit  : 
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Le  dernier  corollaire  de^  ce  ][^rallélisme  des 
législations  était  d'isoler  les  nations ,  de  trouver 

cui  adstipubtur  Homerus ,  qui  in  navium  Catalogo  Atbe* 
niensem  popùlum  tantum  nominat ,  quod  recte  idem  Piun 
tarchus  observât.  Igitur  est  heic  nobis  Theseus  verus ,  fa- 
bulis,  quibus  mixtus  est,  excutiendus»  qualem  nobis  ipse 
tradit  Piutarchus. 

Is  principio  ejus  vitse  fatetur  in  tanta  historise  antiqui- 
tate  fabulas  consectari  :  sed  quid  yeri  lis  fabulis  subsit,  aut 
nihil  aut  parum  curât  ;  quia  banc  juris  gentium ,  seu  Tem» 
poris  Obscuri  Historiam ,  quso  sunt  principia  Historiae  Pro* 
jEanseuniversse»  ignoravit. 

Itaque  patemum  Thesei  genus  ad  Erechtheum ,  ac  prt* 
mos  indigenas  relatum  narrât  :  en  Theseus  indigents  ortus» 
hoc  est ,  e  terra  Attica  natis»  quales  Athenienset  se  terri» 
gênas ,  ut  supra  diximus ,  appellabant. 

Clamgenitas,  clam  natus,  clam  eductus  ab  JEthra  ma- 
ire :  en  e  média  propudiosa  multitudine  in  lustris  abditus  ; 
et  matrisnomen  2bœihere,  sive  aère,  sive  cœlo,  unde  au- 
spicia  veniunt  »  deductum. 

'  Theseus  appellatus  a  OsViç ,  ut  putant  insigni  membro- 
rum  positioné;  anne  multo  rectius  ab  illa  pedumpositione, 
onde  possesnonem  appellatam  putant ,  quam  tu  rectius  a 
,  porro  setsione  dictam  dîxeris;  ex  qua  nata,  et  dicta  hasre-- 
dilas  ab  hasrenio,  quam  diximus  cujusque  Inclyti  dictionem 
principio  vocatam  :  unde  Inclyti,  Heri  primum  dicti;  qui 
etiam  sic  dicti  mansere  a  servis  famulabundis»  ut  herus 
jusni  ^  non  dominus. 

•  Studio  Theseus  deflagravit  ad  Herculis  exemplum  se  com- 
parandi,  et  Periphatem,  Corynetum  a  clava  Coryna  appet 
latum,  quam  posteaut  victi  insigne  spoliumsti  Herculis 
exemidum  gei^tavit,  Synnimj  Protocampam^  Cramonam 
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eu»  duennA  dédies  ce  qu'il  £Biut  pour  la  dé?e 
loppemeBt  de  lliainaiiité  »  et  Vico  acherait 


Suêm  ingeiitem  et  pugMaeem  feram,  Set/nmem,  Proetu^ 
iêm,  aliosque  latr^mas  iateremit;  irade  HermUi  alter  die« 
tus.  An  eo  Thesens  quoque  poeticos  plures  foere  Ineiytl, 
qui  Athenoi,  ni  Hereule$,  plures  Inclyti,  qui  Spartmn  fiai- 
darunt  ;  non  verus  Hercules  j  quia  non  »  ut  Spartani ,  ata* 
tûm  Optimatium  conservavit? 

Gretensis  Minotaurus  (  hanc  unana  e  ftatis  muHis  flail>olia 
pro  noc^risprlncipiis  interpréter,  quia  haec  una  est  omniiUB 
maxime  insignis  et  potissimum  ad  rem  nostram  facit)  nanik 
^.-  fuerit,  cujus  prora,  uti  naves  soient»  in  iaurum  sit  effmt» 

nuUa  :  et  Minois  Cretensium  Régis  Taurus  dicta  ;  qu»  in 
Labyrintho,  hoc  est  mari  JEgeo,  ob  tôt ,  quot  habet  inmi* 
flueras  insulas,  amfractuoso  versaretui^  ;  per  quod  ad  Altiem 
oras  appulsa ,  indé  quotannts  pueros  puellasqué  diriperet  ; 
qaos  sibi  imposîtos  Auicts  ex  puerili  imagine  Yorare  vide- 
retur  :  Theseus  et  Deefialus  patrueles  fieti,  sunt  Paireg  et 
Artifices  Aihenienses,  qui  fuere  duo  civium  ordines  a  Tht<% 
seo  pneter  Agncolas  instituti  :  Dœdalus  est  vis  ingenii,  el 
keic  ipsa  navis,  uti  Virgilius  accîpit,  quum  dicit  eom  super 
mare  férri  alarum  remigio  :  et  sic  Labyrinthi,  hoe  est  na* 
mgaltonis  inventor  :  Theseus  autem  Ariadnœ  Minois  fflte 
amore  captus ,  fderint  Patres  Athenîemes,  capti  gloria  nj 
et  mîlitiae  navalis ,  quse  in  ter  Cretenses,  quos  diiiimtts,  Uh 
geniosissimosy  et  quia  insuiauos,  primum  nata  iis  gentibai 
est  :  et  Ariadnœ  filo,  hoc  est  cursu  navali  certa  arte  dodoi 
e  Labyrintho  egressus  est ,  hoc  est ,  JEgeo  mari  in  Cretmim 
evaserit  :  pbstea  Ariadnem  deseruerit ,  contempserit  »  prœ 
9ororis  amore  ;  hoc  est  classis  suœ ,  cpi»  ex  eadem  Creîem 
Mm  arte  nata  est;  et  ita  Cretensium  piraticaim  prohibua» 

Vit  :  eipMriam  kidigm«t  toda^oilMUi  iegt  (Mttf^^ 
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<$(N»pftrai8on  «ntre  Rome  et  Athènes  en  sout^ 
xukX  que  les  douze  tables  n'étaieitt  jam^ôs  sortie^ 

bçDa  rapin»  ftiere ,  et  perpétua  bella  ftiere,  ut  nm  diciy 
nm  )  Uberavit,  ut  quotanois  seul  pu^ri»  içnaE)  publias  io 
Cretam  a  Minotauro  in  Labyrîntho  vorandse  mitterentur. 

Similis  cbaracter  in  allô  orbe ,  ^(ftioptd^^  fuit  P^r$ni8 , 
<[tiam  B^rcules  aller  dictus»  qui  AnArwa^daW'^  virginei 
^us  or»  luaritimda  a  mminç^  bellua ,  a  navibus  piraticii 
liberavit. 

Hinc  ingeos  facinua  aggressua,  quoomnes  gentes,  onmea 
4«fAo€ic  I  $eu  populos  in  uuam  civi^atem  coegit ,  Qfferendo 
lia  aequalitatem  juris  »  ac  proinde  popularem  statum»  et  se 
taatum  beUorum  ducem  et  legum  cuçtodem  fore  ;  et  ,|fh- 
poium  distinxisse  in  nobiles ,  guoa  i^tifàrpiéaç  vocavit  (  qi4 
aont  Patricii  ipsissîmi  Rommofvm)  arti^^s  et  agricola$f 
9HMbilibus  qdld^m  tractandi  res  divina9j  ex  suo  ordine 
<»reandi  MagUtmtui  »  interpretandi  legeii  ac  rçiigiones  po^ 
tcatatem  permisit;  de  reliquo  eos  cum  oeteri^  quasi  ad 
isqualitat^  redegit,  et  urbem  AAenas  appellavit. 

Sed  facile  est,  Tli^eum  id  nexis  AttieU  persuasisset  qui 
mH  MrkiQ  Patrum  impmo  per  mîrmta  régna  Âttica  spar^ 
erant  ;  at  Patribm  ipsis  suorum  Pagorum  (quod  ^dmm 
pima  Auperaut)  eripere  r^gm  j  eosque  mb  suum  belli  et 
l0ffém  «arbitrium  redigere  (uti  apud  Plutarcbum  ipsi  Patres 
][Kiat#a  indignant ur  ita»  ut  gravi  invidia  oneratum  ad  cala- 
mito^ua  exitum  tandem  perdueereat),  natura  fortium  non 
p^titur»  iieque  sinit^  ut  credavius,  complurea  eorum  ultro 
in  Tbesei  oUatas  coAditiones  eonces^isse  ;  alîQ^  metu  cjus 
lAtmtiap  îd  voluatate  fedase  »  ad  quod  iuviti  ci>gi  poipae 
jIMraYid^bant  ;  et  qui»  regoa  hercuUa  vhtute  quom^r^m, 

mmwk  vm  mfjfef\i.%  «t  igu^^î  HDlejM  »  ptet  in^timi  am* 

msse. 
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de  la  Grèce.  Les  douze  tables  »  disait-il ,  furent 
une  transaction  toute  romaine ,  toute  nationale  » 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  :  les  mêmes 
causes  ont  dû  produire  le  même  résultat  en  Grèce 
et  en  Italie.  On  a  très  bien  remarqué  les  resseni- 

Itaque  pro  nostris  Hîstorise  Profanae  universae  Principiis 
dicendum,  cum  jam  in  parais  Atticse  regnis  Herculea  virim 
esset  resoluta  ;  et  Patres  ocio  inertes  luxuriam»  avaritiam, 
crudelitatem  in  nexos  exercèrent  ;  jus  nexî  cum  plèbe 
sequum  Atheniensibus  populare  Imperium  fondasse  :  quod 
plèbes  ex  Attica  vicinitate  ad  celebrem  Atheniensium  Aram^ 
quse  proinde  Ara  ndserorum  dicta  est,  omnes  ferme  con- 
fugerent  :  quapropter  Pagorum  Atticœ  Patre$,  ne  in  vaciui 
regnarenty  cum  maxime  Athenis  locum  dignitatis  habe- 
rent  ;  Genus,  Imperia,  Sacerdotia,  et  ipsos  cum  suis  gen» 
tibus  in  Atheniensem  civitatem  convenîsse  :  et  ita  Athe- 
nienàs  libertas  œquo  cum  plèbe  nexusjure ,  sive  œquo  jure 
privato ,  tamen  salvo  palribus  jure  publico,  nempe  connu- 
biis ,  magistratibus,  sacerdotiîs»  sub  Thesei  charactere  ab 
Athenarum  Heroibus  fundata  est,  qualis  trecenio»  pott 
annoi  Romana  civitas  lege  Xn  Tabb.  tandem  est  consti» 
tuta.  Firmant  kanc  historîam  res  in  Athéniens!  republîca 
in  tempore  bistorico  consecutœ  :  nam  Patres  sensim  jus 
nexi  resumpsere  alieni  seris  obtentu ,  quo  plebem  onera- 
bant  :  et  quia  sseviter  nexos  in  nervo  et  privato  carcere 
habebant ,  esedem  Athenis  numéro,  quae  postea  ob  easdem 
caussas  Romse  turbse  et  seditiones  factse  :  et  ita  Jus  nem, 
quod  primum  culturœ  fuerat  sub  Clientelis  ;  deindè  in  Op- 
tîmatium  republica  mera  fuit  dominii  bonilarti,  sive  tribuA; 
tandem  9  republica  libéra  constituta,  fuit  ob'ceê  alienum: 
qui  ordo  rerum  idem  numéro  in  Rbmana  republica  legenti 

Homanam  Hlstoriam  apud  Uvium  ijonoteiscet» 
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blances  entre  le  droit  attique  et  le  droit  romain  » 
mais  par  là  on  n^a  fait  qu'attester  la  même  réali* 
sation  providentielle  du  droit  historique  dans  les 
deux  nations.  Cicérpn,  par  son  silence,  démentit 
cette  tradition  des  ambassadeurs  qui  sont  allés 
chercher  les  lois  de  Rome  dans  la  Grèce;  les 
circonstances  invraisemblables  de  celte  tradition 
en  dévoilent  la  fausseté  ;  enfin ,  les  transactions 
politiques  contenues  dans  les  douze  tables  mon- 
trent qu'elles  ressortent  des  événemens  et  des 
luttes  de  l'histoire  de  Rome  (1). 

(1)  c  Jurisprudentia  Romaria  noa  peregre  convecta,  sed 
domî  nata,  >  Dr.  Univ, ,  p.  142.  —  Lib.  ii*  P.  ii,  ch.  xxxv.. 
Quidex  jureAttîcoin  XII  Tabb.  importatum?  —  Chap. 
xxxvi  :  Quid  actum  lege  X'.I  Tabularum? 

Cum  igitur  omnis  Romanamagniiudoex  Romana  Yîrtute 
orta  ;  et  ornais  Romaaa  vîrtus  ex  custodia  triplicis  Juris» 
super  quo  respublica  primum  fundata  ;  et  tria  illa  jura  ex 
jure  majorum  miaorumve  geniium  a  Romanis  recepta  mo- 
ribus  y  quibus  tanquam  in  naturam  abeuntîa ,  ceu  nativa 
Romana  facta  sunt  :  videamus  qmi  ex  jure  Aiixco  xn  ht- 
gem  XII  Tah,  foris  importatum  ? 

Heic  percurrere  primo  licet  per  singulas  Tab.  quod  Ja& 
Atlîcùmerudilissimi  ejus  Pariatores.  Samuel  Petitus ,  Clau' 
dius  Salmasîus,  Jacobus  Gothofredus,  aliique  cum  Romano 
componunt. 

*  Tab.  I.  Ut  si  de  re  transactum  fuerit  inter  in  jus  vocatum 
€t  voeantem,  dum  venitur  in  jus ,  in  ratum  habeat  Prœtor: 
et  lege  Solomshaben  rata  a  jusdîcente  pacta,  Demosthenes 
dfdversus  Panthenetum  docet.  EtaSaloné  Romanos  discere 
opus  erat  quod  miur(^i9  r(^Q  cuique  dictât ,  m  nilnl  toim 
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Êtymologiest  • 

Dès  que  Yico  eut  mis  en  opposition  le  droit 
historique  et  le  philosophique ,  il  renonça  aux 

« 

conveniens  est ,  ut  ipsae  Romanae  leges  loquuntor  »  quam 
pecta  servari  ? 

Ut  Sol  occasus  supremmjurisdictionîs  et  judiciorum  ter^ 
mmtis  esset  Romanis  9  etJureAttico  arbitres  ad  occiden- 
tem  usque  solem  sedere  Petitus  observât.  Ecquis  ignorât , 
Romanes,  uti  et  Graecos,  perpetuum  diem  negociis  dare , 
eoque  advesperascente ,  curare  corpora  ? 

Tab.  VIII.  Ut  fur  nocturnus  quoquo  modOj,  itUerdiarius, 
$i  $e  telo  defendissel,  Ronmnis  occidendi  jus  es$et:  idem* 
que  Jus  Àtticis  a  Solone  positum  Demosthenes  adver&ui^ 
Timocratem  docet;  Igitur  quando  idem  Jus  positum  He- 
braeis  est ,  ut  Legum  Mosaicarum  Pariator  cum  Rqnu^nU 
confert  ;  dicemus  Solonem  accepisse  ab  Hebneis,  quq  tem- 
pore»  nedum  Hebrseos,  sed  ne  ^j/rîo^  quidem  quia^m 
e^nty  liraecî  ignorabant ,  ut  supra  demopstravimus, 

T^b.  yill.  Ut  Romanis  Sodalitîis  lege$  quas  vellentj^  giffi 
ferre  liceret,  modo  publicis  legibus  conirariœ  ne  essent:  ?t 
a  Solone  idem  cautum  habetur  apud  Salmasium  et  Petitiua* 
EcqusB  respublica  tam  rudis  ac  barbara  usquam  est  »  guœ 
^  non  id  cavet,  ut  Collegia  reipublicsB  serviant,  non  pugnenl, 
neve  adeo  dominentur  ? 

Tab.  IX«  Cautum,  Ne  Privilégia ,  seu  lege$  $ingulare$ 
irrogarentur  Romanis  :  et  hoc  Jus  translatum  ex  Auica , 
et  quidem  ex  Solonis  legc  scribit  Gothofredus.  Qua&i.veix) 
non  jam  docti  essent  Romani ,  leges  singulares  esse  exiiîo- 
(as  reipublica^ ;  nec  jam  eum  suo  pcriculo  experti  estent, 
iUtim»  TriiNUÛs  plebis  crcatis»  iUrçmm  Ct^rio/amn»  pri^ 


in 


origines  savantes  de  la  langue  latine  qu'il  avait 
indiquées  dans  le  Traité  métaphysiqw.  Il  établit 


vîlegio  correptum  ;  nisi  matrîs  Veturiœ  uxorisque  Volw 
mm^epietas  fuisset,  privilegium  sibi  iojuriâ  irrogatum  » 
Romse  excidio  ultus  esset. 

Aa  ab  humaaissima  gente  dîcemus  adportatas ,  legem 

de  obœrati  corporis  sectione,  cujus  immanitatem  Favorinus 

apud  Gellium  exhorrescit  ?  de  faim  saxo  dejiciendis  ?  de 

judice  qui  ob  pecuniam  malejudîcavit,  morti  dando?  quas 

leges  idemFavormus  prsenimiaB  duriciei  notât  quoque?  aa 

quae,  qvi  frugem  noctu  secuerit ,  pavent,  ad  stispenditim 

adig'iL?  Quam  Pliaius  reprehendit,  quod  gravius  hune  mi- 

serum  puniat,  quam  homicidam?  an  quse,  qui  dolo  agrum^ 

vel  œde$  încçnderitj,  ignenecat;  quo  pœnse  génère  nuUum 

crjidelius  dici  aut  fingi  potest?  quae  omnes  leges  non  hu" 

manitatem  Solonis,  sèd  Draconis  crudelitatem  referunti  qui 

sanguine  leges  Atheniensibus  scrlpsîsse  dlctus  est. 

An  <  Àtticam  elegantiàm  sapit  illud,  ut  morbo  invalidas 
c  in  judicium  vocatus  jumento  in  comitium  i^  vel  in  forum 
c  ad  Pr(etorem  veniat  ? 

An  Grœca  artium  ingénia  refert  formula  y  sive  actio  li- 
gnijuncti,  ita  ac  si  tune  primum  homines  sibi  pergulas  et 
tuguria  construerent  ? 

An  denique  Attici  acuminis  est  pœna  talionis  ;  et  Athenia, 
obi  quotannis  ieges  corrigebantur,  ad  bsee  usque  tempora 
baec  pœna  omnium  maxime  rudis,  et  anceps,  Rhadamantin 
herpici  jiulicis  inventum  perduravit  ? 

Sed  enim  duo  sunt  locij,  quibus  diserte  Solonis  leges  ia 
Romanas  conversse  legunlur.  AUer  de  jure  sacro  apud  Gi- 
ceronem»  II  de  Legibus  c  :  Postquam,  inquit,  sumptuosa 
c  Qeri  funera/  et  lamentabilia  cœpissent,  Solonis  lege 
c  sablât^  sunt  :  quam  legem  eisdem  prope  verbis  nostri 
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en  principe  que  tous  les  mots  commencent  par 
être  des  monosyllabes  bégayés  par  un  peuple 

c  Decemviri  in  decimam  (legit  Gothofredus)  Tabulam  con- 
c  jecerunt.  Nam  de  tribus  rîcinîs  et  pleraque  alia  Solonis 
c  sunt.  >  Sed  hic  locus  nihil  aliud  conficit,  quam  Romanes 
non  eundem ,  sed  similem  funerum  morem ,  qualis  Athe- 
niensium  erat ,  introduxisse  ;  quod  et  Cicero  ipse  înnùit  : 
quare  non  mirum,  si  lîsdem  non  prorsus,  sed  prope  verbts, 
quibus  Solon ,  eum  funerandi  morem  Decemviri  vetuere  : 
alioqui  quse  Sapientia  fuisset,  funerum  luxum  docere 
vetando  ? 

Aller  locus  erat  de  Jure  prœdialorio  caput,  quod  in  ipsis 
Decemviralibus  Tabb.  prescriptum  Gajus  refert  in  hsec  ver- 
ba  :  At  certe  de  finium  ratïone  lex  incerta  ad  exemplum  legis 
Auicce  Solonis,  Sed  heic  ipse  Jacobus  Gothofredus  impe- 
ritiam  eorum  arguit,  qui,  quam  Solonis  legem  Gajus  reci* 
taty  totidem  verbis  in  Decemvirales  transtulere  :  et  nos 
Cap.  sup.  docuimus,  jus  prsediatorium  a  jure  gentium  ac- 
cepisse  Romanos. 

At  enim  Plinius  narrât,  Statuam,  Hermodort  posîtam  in 
Comitio.  Sed  nos  non  negamus  Hermodorum,  negamus 
Inlerpretem.  Sed  Strabo  narrât  eum  quasdam  leges  Ro- 
manas  scripsisse.  Et  nos  id  ipsum  accipîmus  ;  non  enim , 
ait,  Graecas  leges  esse  interpretatum,  sed  scripsisse  Roma- 
nas  :  et  sic  eum  Strabone  belle  congruit  Pomponîus,  qui  * 
hactenus  omnes  Juris  Interprètes  vel  eruditissimos  fugità 
ubi  ait  :  Hermodorum  hune  Ephesium  fuisse  Decemvirii 
legum  ferendarum  auctorem,  [non  autem  Interpretem  :  et 
hac  ratione  constat  epistola  Heracliti  ad  Ipsum  scripta  in 
ea  verba  :  c  Visio  mihi ,  omnia  Orbis  terrse  diademata  ve- 
c  nire  salutatum  leges  tuas  ,*  et  Persarum  more  ore  cluso 
«  eas  adorare;  illas  autem  perstare  in  statu  majestatis 
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d'enfans ,  et  il  s'attacha  à  trouver  l'état  de  na- 
ture et  Torigine  de  Rome  dans  l'histoire  des  lan- 

c  pleno  :  >  qua  commendatione  si  Heraclitus  ornasset  In- 
terpretem ,  tantus  Philosophus  plane  ineptire  vîderetur. 
Gumque  hîs  congruît,  quod  Dîodori  Sîculi  afferunt  de 
Leg.  XII  Tabb.  judicium  :  quod  sint  adeo  verecundœ,  et  a 
-Grœcœ  linguœ  ratîone  tantopere  différant  :  quidnî  différent 
cum  essent  mores  a  prima  usque  humanitate  sensim  in  La- 
tio  nati,  et  Latii  alumni,  ut  in  nostra  Historia  narravimus  ? 
Hoc  judicium  Grseci  Scriptoris  de  Grseca  lingua  satis  do^* 
cet,  Hermodorum  non  fuisse  legum  interpretem,  sed  au- 
ctorem  Romanis,  quse  leges  essent  in  XII  Tabb.  referendse; 
et  bac  ratione  constat  laus  quani  Strabo  de  Viro  profert, 
cum  dicit  :  Ephesios  dignos,  qui  in  puerum  usque  strangu^ 
lentuvy  qui  heraglitum  et  hermodorum  memorabiles  viros 
ejecissent.  Postremo  si  Hermodorus  Interpres,  quse  sapien- 
tia  Legatorum  fuisset,  redire  cum  legibus  domum,  adhuc 
ignaros  juris»  quod  complecterentur,  ut  si  Hermodorum 
talem  virum  in  Italia  et  quidem  Romse  exulantem  non  of- 
fendissent ,  frustra  cum  legibus  rediissent  ?  an  id  quoque 
Phitarchus  fortunse  Romanorum  adscripserit? 

In  bis  XII  Tabb.  fragmentis,  quse  extant,  c  nihil  de  At- 
«  tico  jure  relatum  :  contra  connubii,  patrise  potestatis  et 
«  nexus  propria  Romanorum  jura;  eademque  universi  Ro* 
cmani  juris  fontes,  et  Romanse  magnitudinis  caussse  :> 
forma  reipublicse  Romande  Optimatibus  mixta  ;  et  qua  par- 
te mixta  acris  custodia  domestici  juris  :  quam  per  hos  duos* 
universos  libros  perpétua  Dissertatione  deduximus  :  sub 
Tar quint  lyrannide  Jus  Papyrianum  vulgo  edilum  ;  et  sub 
Appio  faciioso  Flavius  cum  summo  Patrum  dolore  Fastos 
evulgat  :  Hermodorus  non  interpres ,  sed  legum  Romanis 
auctor  :  unde  externae  leges  venerint  fœda  inconstantia  : 
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gues.  Voici  ses  étymologies«  —  Jupiter  est  Yonù^ 
matopée  de  la  foudre  qui  épouvanta  les  premiers 

liviuft  AthenU  et  ceteris  Grœciœ  urbibus;  Halicarnassensig, 
Sparta  omissa,  e  Grœct$  Italiœ  urbibus  quoque;  Triboni^ 
nus  autem  Juris  non  scrîpti  originem  ad  Spartanos  rero- 
cat  ;  Tacitus,  ut  certum  teneat,  accitis  quœ  usquamegregia  : 
his  omnibus  illud  cumulo  addatur ,  naturœ  humanae  proE 
.  prium  y  quod  ut  est  infirmiorum  poitulare,  ita  potentum 
est  detrectare  jus  œquutn. 

An  dicemus  banc  legationem  in  speciem  a  Patribus  obi- 
tam,  ut  plebîs  desideria  frustrarentur  ;  et  hoc  patrum  men- 
dacîum  ducentis  quinquaginta  annornm  vetusta  traditione 
firmatum,  Titum  Livium  et  Dionysium  HalicarnassenseBcr, 
ambos  Augusti  temporibus  (nam  nullus  antiquior  sire  Grœ» 
eus  siye  adeo  Latinus  narrât)  posteritati  transmisisse?  At 
Halicamassensis  externus  scriptor  et  Grseca»  gentts  ;  li- 
vius  ab  secundo  bello  Punico  Historiam  Romanam  certain 
se  scribere  profitetur»  ut  in  Programmate  Historieo  supra 
diximus.  Hinc  super  hac  re  inter  ipsosmet  illa  maxime  ad- 
versa»  quorum  alterum  fàlsum  esse  necesse  sit  :  Livius  scii- 
bity  quod  Tribunorum  /EQUArmiG  libertatis  DEsmERimi  pa- 
TiŒS  NON  ASPERNABARTUR  ;  ct  îta  Aissa  Icgatio  :  Dionysios 
Teroy  legatione  reversa,  narrât  et  c  nioras  et  prsetextns  G. 
t  Menenii  et  P.  Sextii  Consulum  super  lege  perferenda; 
c  indicta  maturius  solito  comitia  consularia,  ut  se  tandem 
c  importunisTribùnisprecibusliberarent;  designattunal- 
c  terum  consulent  Ap.  Claudlum»  e  familîa,  ut  cum  lAtfio 
c  dicam ,  fatali  Tribunis  et  plebî  ;  designatis  Consnliblis, 
c  Henenium  et  Sextium  Tribunis  aures  amplius  non  prss- 
c  buisse  ;  Tribunos  quo  se  verterent,  non  habere  ;  et  CM- 
f  Iodes  libertaiis  Roman»  ad  Appium  ex  imperiosusimt 
t  Domo,  uteum  Livto  item  loquar,  c<Hiftigere  adacto$,  ti- 
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hommes  {Zous,  Zsuc)  ;  les  dieui  sont  appelés  m* 

mina,  parce  qu'ils  furent  aperçus  dans  les  signes 

4  quëspem  offerre  poteniidd  quw  in  Tyrannidem  anno  poê" 
c  tero  evupït,  ut  legem  perferri  sineret  :  el  ubi  tandeiti 
4  Settius  aller  Consulum  de  legibus  ad  Patres  retulit  poât 
«  jatndia  reversos  Legatos,  et  leges  adportatas,  hine 
€  inde  verba  facta  tam  ab  illis  qui  suadebant^  Ht  civitfls 
c  tEGiBus  regeretur,  quam  ab  ils  qui  patrios  mobes  servaA- 
€  dos  esse  censebant.  t 

Quid  si  dicamus  quoque»  Ciceroùem  et  Livlo  et  Dionyslo 
prîorem ,  nec  ex  Yulgi  traditionibus  disserentem  bsec  iio|i 
putasse  vera?Locus  est  Tulgatlssimus  Ëruditis  de  Oraiore^ 
ubi  sub  Crassi  persona  inquit  :  c  Freinant  omnes  lîcet  | 
«  dicam  quod  sentio;  Bibliothëcas  mehercule  omnium  Pht- 
c  losophorum  unus  mihi  viâetur  XII  Tabb.  Libellus,  si  quis 

€  'LBGtJH  FONTES  ET  CAPITA  Viderît  Ct  AUGTORITATIS  pOUdere» 

«  et  vTiLiTATis  ubertaie  superare.  Perclpietis  etiam  illani 
4  ex  cogoilione  juris  lœtitiam  et  voluptatem,  quod  quan- 
€  tum  praestiterint  nostri  majores  prudentia  ceteris  gentî- 
c  bus,  cum  facillime  intelligetis,  si  cum  illorum  lygurgo  , 
«  BRAGONE,  soLOME,  nostras  leges  conferre  volueritis,  Inore^ 
c  dibile  est  enîm  quam  sit  ouine  jus  civile  prjeter  roc 
c  MOSTRUM  incondilum  ac  pêne  ridiculum  :  de  quo  multa 
€  soleo  in  sermonibus  quotidianis  (licere ,  cum  hominum 
c  nostrorum  prudentiam  ceteris  hominibus,  et  maxime 
c  GRiEGis  antepono.  9 

Quid  ctctum  Lege  XII  TabularumF  —  Quid  igitur  actum 
Lege  XU  Tabb.?Àctum  id,  quod  Tribuni  plebis  apud 
Lirîum  desiderabant,  nempe  ^equatalibertas;  et  quod  dicit 
Dionysius ,  posituh  jus  iËQUUM  omnibus.  Libertati  obstabat 
Juê  in  latentij  Jm  incertum  ^  manm  Regia,  quse  plei)S,  ut 
Pomponius  tradit,  ultra  pati  non  possee.  Nam  leges  Regias» 
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terribles  de  la  foudre  {nuere) ,  qui  fut  le  premier 
langage  de  Jupiter. 

et  maxime  quarum  prœcipuus  sanetor  TuUus,  quels  ^  ut 
Tâcîtus  ait,  etiam  reges  obtemperarent;  quo  libertatis  be- 
neficio  plebis  favore  fretus  Censuminstituit,  et  Ordinem 
oppressil  ;  unde  mox  patres  ad  ipsius  csedem  Superbum 
extimularunt  ;  Brutus ,  per  ejectorum  Regum  occasionem , 
omnes  abrogavit;  et  suppresso  cemu,  rem  ad  Heroîci  Regni 
naturam  redegit  ;  et  jus  tncermm  restituit,  ut  Lib.  priori 
dixîmus.  Actum  igitur  est  »  ut  jus  perpeluo  certum  Tabulis 
fixum  esset.  iEquo  juri  impedimento  erant  illa  duûm  cor- 
porum  in  una  beroica  civitate  divisio,  ut  Patres  omnia  ex 
jure  optimo ,  plebs  omnia  ex  jure  naturali  agitaret  :  quaer 
divisio  jam  inde  usque  a  familiis  per  clientelas  in  Régna 
beroica  transiit.  Cum  enim  filiîfamilîas.in  domo  patria  nihil 
injussu  Patrum  jure  optimo  agerent ,  et  omnium  minime 
nuptias;  multo  minus  clientes  sine  Inclytorum  imperio: 
unde  postquam  secessionibus  factis»  ut  diximus ,  in  plel)es 
coaluere,  cum  ea  proprietate  nativa  coaluere,  ut  sine 
Patrum  auctoritate  nihil  optimo  jure,  sed  omnia  jure 
naturali  transigèrent.  Igitur  Hermodorus,  ut  sapientia 
prsestantissimus ,    potuit  immo  debuit ,  ut  momentose 
Pomponius  tradit,  legum  scribendarum  auctor  esse  Pairir 
bus,  qui  usu,  non  scientia^noscebant  rempublicam,  qmd 
Juris  Oplimi  plebi  communicarentj  quia  sibi  custoUirent; 
ex  qua  iemperatura  omnis  Bomana  magnitudo  provemi  : 
unde  meretur  fidem  Heracliti  Visio,  et  statua  ipsi  in 
Comitio  merito  posita.  Igitur  Patres  Hermodori  auetori 
tate  £QUARUNT  plebi  jtts  patriœ  potestatis,  et  ut  ejus  appen- 
dices» sequarunt  factioneni  testamenli,  dalionem  tutoris, 
jus  adgnationîs  et  genlilitatis ,  at  proinde  ab  intestate  sttc- 
cessiomim;  bine  porro  legîtimœjus  tutelœ  :  relaxarunt  JM 
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Le  ciel  fut  le  premier  temple  {templum)  où  Ton 
contempla  {contemplatio)  la  volonté  de  Dieu ,  et 

nexi,  ut  ex  nexis  dommî  jure  naturali,  quo  sibi  colerent 

agros,  manerént  tantum  nexi  œrisalieni,  quod  demum 

lege  Pœtelia  solutum  est  :  et  ita  plebi  iSQUARUNT  jus  manci' 

pli,  et  linguœ  nuncupationU  :  et  bine  jus  omnium  actuum 

legitimonim  transigendorum  ;  et  jura  umcapionum  com- 

municata.  Uinc  judicia  privata  palribus  et  plebi  œqua;  et 

utrîsque  $cnptce,  ut  erant»  ex  œquo  pcenœ.  Sed  ut  consta- 

ret  Respublica  libéra  ex  Optimatium  mîxtura  »  Patres  ex- 

cepere  Connubia,Taib.  XI,  quibus iiusptcta^  ac  proinde 

lUagislratus ,  Imperia,  Sacerdotia  sibi  custodierunt  :  atque 

adeo  plebi  iSQUATUM  omne  jus  Quirilium  privatum,  jure 

QuiriÉum  publico  apud  patres  mdnenle  :  et  quantum  iiber- 

tati  datum ,  ut  de  capite  civis  Romani  nisi  in  maximo  comi' 

tatu  jus  dicere  ne  esset ,  tantum  ademptum  »  ne  privilégia 

irrogarentur. 

Itaque  »  ubi  patres  plebi  jus  optimum  agrorutn  priva- 
tum concessere  »  non  autem  publicum  »  populus  universus, 
qui  a  Bruto  factus  erat  natura  liber,  erat  dbminus  Imperii, 
omnisque  civilis  juris  in  agro  publico  Patrum  ;  uti  nunc 
quoque  sunt  Régna  summa  in  agro  publico  aliorum  sum- 
morum  Principum,  a  quibus  in  feudum  sunt  data  :  et  ita 
qui  agri  Romani  privatim  apud  plebeips  ex  jure  optimo 
Patrum  singuli,  minuta  quœdam  feuda  erant,  apud  univer- 
sum  populum  Romanum  unuui  Feudum  factum  est.  Ob  id 
plebs  libéra  jure  summse  Potestatis  liberse  staiim  cœpit 
condere  Plébiscita ,  sed  nunquam  plebiscito  Agrariam  per- 
ferre  potuit ,  semper  obsistente  Senatu ,  ne  ager  Romanus 
privatim  divideretur;  semperque  Colonise  ex  Patrum 
auctoritate  deductse  a  Duumviris.  Ex  hac  Patrum  auctori^ 
tate  tunii  tutete  gestse  populo  summi  Imperii  domino,  tum 
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où  Ton  s'efforça  de  Tinterpréter  (interpretari)  ; 
c'est-à-dire,  d'entrer  dans  la  ^production  dirine 

domini  in  agro ,  in  quo  populns  summum  Imperlum  habe- 
bat,  omnes  Respublicse  antiquorum  dicebantur.  Ordo  et 
PopultLs,  Senatus  Populusque,  et  Senatus  auctoritas  populi 
Imperium. 

Sie  quoque  patres  concessere  plebi  connubii  jus  priva-' 
tuni,  mancipatione  eidem  communicata;  qua  porro  plebei 
nupttas  per  convenlionem  in  manum  celebrarent;  non  con- 
cessere connubii  jus  publicum,  quia  non  concessere  connu* 
bii  solemnîtatem  prœcipuam,  quae  erant  auspicia  majùra 
seu  publica,  quse  supra  diximus;  e:!C  quibus  nuptiœ  Patrum 
erant  omnis  juris  humani  (quod  interpretor  ^entmm^  ut 
Jnrisconsultus  jus  gentium  définit,  quo  humanœ  génies  utun^ 
tui^  omnisque  divini  juris  communicatio  :  et  ideo  nuptise 
Patrum  taies  erant,  quia  propriie  patrum  erant  gentes  : 
unde  ab  bac  juris  sequi  communicatione  Romœ  plebs  Rch' 
mana  gens  esse  cœpit;  cum  antea  gens  Romana  soli  essent 
Patricii  :  propria* Patrum  sacra  erant,  et  sacerdotia;  qilare 
Patres  confarreatione  nuptias,  ut  Supra  diximus,  célébra- 
bant;  postremo,  quod  caput  erat,  quia  propria  Patrum 
érat  divinatio,  seu  div'inœ  linguœ  sctentia^  quse  circa  jus 
divïnum  proprie  gentibus  dictum  versabaïur;  quia  Patrum, 
ut  ssepius  diximus,  proprki  erant  Auspicia.  Hînc  quiâ 
transmissum  fueral,  et  a  Patribus,  et  a  Decemviris,  et  a 
plebeis  Legem  XII  Tabb.  juramento  saerari ,  ob  rationes 
quas  Lîbro  priori  attulimus ,  statim  post  eam  legem,  uti 
apud  Livium  légère  est ,  privilégia  irrogari  cœpta ,  et  de 
capite  civis  ssepe  jus  iterum  dixere  Duumviri  :  quin  biehnio 
post  depulsos  Decémviros ,  idest  quarto  post  legem  anno  » 
plebs  Patrum  connubia  itntarunt,  nimirum,  ut  plebs  cele- 
braret  nuptias  cum  publicis  auspiciis ,  cimi  quibus  nuptias 


des  évënemens  {inter  pntrare).  —  Tous  les  noms 
que  le  respect  imposa  aux  puissans ,  rappellent 

ipri  celebrabant  Patricii  ;  iitiis  concessis,  deinde  tentarent , 
Imperia;  uti  re  ipsa,  illis  concessis ,  max  hœc  quoque  ten- 
tartuit  9  et  longo  post  certamine  super  Consulatu  plebi 
eoininunicando  tenuerunt.  Quare  patres  sua  connubia 
plebi  denegabant  illa  apud  fciviuin  ratione,  quod  Plebei  ne 
ifft  ntagistratu  quidem  habereni  auspicia,  nèmpe  majora. 
Ma  pubiiea:  quare  eruditis  Rei  Romanse  »  Tribunatus  plebis 
Terus  magistratus  non  est ,  et  ob  id  non  imperando ,  sed 
buercessione,  sen  vetando  valebat. 

Atque  hac  ratione  earum  locntionum  duaram ,  /l/tui  spn^ 
thu,  etvulgo  quœsUus,  nativa  significatio  aperitur.  Nam 
ab  cHentelis  usque  sub  Theocratiis  orta  illa  ditisio  SafAen- 
tnm  et  imlgl,  de  qua  diximus  quoque  in  Comeetaneis  de 
Poesoi  origine,  qua  Sapientes  et  5acrt^.seu  Ditnnt,  seu 
Voies,  erant  Jnctyti,  qui  tenebant  Deonim  religiones,  et 
dfrioani  linguam ,  seu  Auspîciorum  scientiam  callebant  ; 
mdguê  autem  profanum,  res  diyinas  ab  Inclytis  docendum^ 
erant  Clientei;  ex  cujus  ultimse  antlquitatis  poetica  lingua 
loquîtur  Horatius ,  quum  canit , 

Odi  profanum  yulgus ,  et  arceo , 
Nasanmi  facerdof* 

Cum  his  ipsis  proprietatibus  in  rebuspublicis  Optima- 
tiom  tum  illi,  tum  hi  fuere  Patres  et  Plèbes.  Igitur  usque 
ad  Leg,  XII  Tabb.  fllîi  Patrum ,  Patricii ,  qui  patrem  no- 
mine,  seu  jure  ciere  poterant;  filli  plebejorum  Spurii,  %x 
qna  Toce  facta  est  nota  S.  P.,  sine  pâtre,  qui  patrem  jure 
ciere  non  poterant ,  vulgo,  in  plèbe  quœsiti  :  quorum  pa- 
rentes jure  natnrali ,  ut  caetera  Titse ,  fta  et  matrimonia 
«gitabaitty  hoc  est  agitabant  solo  animo  conjugal!  et  custo- 
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le  père,  le  patriarche ,  le  chef  de  la  famille  pri- 
mitive. Les  héros  dérivent  de  hœrere ,  rester  fixé 

dia  :  et  sic  ut  inter  Optimos,  qui  omnia  civilis  vitas  agiia- 

bant  ex  jure  optimo ,  nupiiœ  erant  dictse  a  nuberuU  ,  sea 

velandi  caput  virginis  novse  nuptse  solemnitate  ;  ita  matri- 

monium  plebeiorum  erat  dictum  a  matre  quse  tantum  na- 

tura  certa  erat. 

His  sic  enarratis ,  datur  intelligere,  quod  mihi  diu  inge- 

'  nium  misère  torserat ,  quid  illud  sit ,  quod  apud  Li?lum 

Patres  in  eo  certamine  trecentis,  et  plus  eo^post  U.  G. 

annis  plebi  objiciant  ;  plebejos  more  ferarum  agitare  cpn- 

nubiaF  quia  solo  concubitu,  sive  cohabitatione  »  sive  cu- 

stodia,  et  animo  conjùgali  agitabant,  ut  ferse»  quibus 

etiam  animum  rudes  homines  tribuebant,  cujus  opinionis 

vestigium  in  illa  locutione  apud  Jurisconsultos  permansil, 

quum  definiunt,  quando  ferse  animum  revertendi  amisisse, 

aut  adhuc  habere  dicantur  :  ex  quo  concubitu  plebeja,. 

concubina  dicta  est ,  quse  etiam  pro  uxoit,  qix2d  patricia, 

ttxor  dicebatur;  ut  maritm,  plebejus,  qui  vir  dicebatur 

patricius.  Tarn  prava  super  hac  re  erat  gentium  sapientia^ 

eadem  numéro,  qua  Heroem  sestimabant,  qualis  ab  Ho* 

mero  fictus  Achilles  est, 

Impiger,  iracnndas ,  inexorabilis ,  acer, 
lara  Deget  sibi  oala;  nihil  non  arroget  armii. 

Atque  in  ea  re  Divina  Providentia  summe  est  admiran- 
da,  quse  ita  res  mortalium  comparavit,  ut  gentium  sa- 
pientia  ab  ipso  vulgo,  quod  profanum  arcebat.  Jus  natu- 
raie  condisceret ,  quod  postea  Phiiosophi  professi  sunt  et 
apud  Principem  gentium  populum  in  republica  libéra , 
primo  Plebiscitis  est  erudîtum;  deinde  Prsetornm  edictift 
est  explicatum,  quae  sapientissime  à  Baldo  dicta  sunt,  lingua 
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à  la  terre  ;  rhérédité  {hœreditas)  indique  la  terre 
cultivée  transmise  aux  enfans;  les  ingenui  se 

qtmlocutuB  estDeus;  tum  subPrincipatu  Rei&ponsisPruden- 
'  tumexcultum  ;  tandem  ipsorum  ConstitutionibusPrincipum 
Jurisprudentise  Christianse  principîum  statuminatum. 

Sed  ut  ad  rem  redeamus ,  postquam  tandem  sacèrdotia 
quoque  plebi  communicata  sunt,  c  nuptise  etiam  plebejo- 
c  rum  fuerunt  humani  et  divini  juris  communicatio;  quse 
c  antea  fuerant  maris  et  fœminse  conjunctio  individuani 
c  vitse  consuetudinem  continens  :  »  quas  duas  défini tîo- 
nés,  cum  jamdiu  moribus  confusse  essent,  sive  Modestinus» 
sive  Tribonianus ,  sive  uterque  confudit.  Exinde  spurit, 
sea  vulgo  quœsiti,  dicti  mansere,  qui  ex  promiscua  venere 
liabentur  :  et  Patricii  in  antiquî  juris  usurpationem,  in  Fla- 
mînum ,  Pontificumque  nuptiis  confarreationem  retinuere, 
tanta  cœremoniœ  di/j^cuUate ,  ut  cum  Tacito  loquar,  quod* 
eam  sane  unam  ex  caussis  ex  quibus  Tiberii  œtate  jam 
Farrada  desuevissent ,  idem  Historiens  numeret. 

Sed  enim  diximus  respublicas  Oplimatium  patrii  moris 
esse  pertinacissimas;  et  Romani  Patres  Jus  Quiritium  acer- 
rime  custodisse  adversus  Tyrannos  et  libertatem  ;  artem- 
que  affectantium ,  in  Regnis  Optimatium ,  tyrannidem , 
esse  y  ut  proponàt  jus  œquum,  et  palam;  qno  bénéficie 
sibi  multitudinis  faclionem  contra  paucorum  ordinem  fir- 
'  ment  :  ut  Serv.  Tullius  legibus  queis  ipsi  reges  obtem- 
perarent  et  censu  ;  Appius  Decemvir  vindiciis  secundum 
libertatem  edictis;  Papirius  sub  Superbo,  Flavius  sub  Ap- 
pioFactioso,  ille  actionibus,  hic  fastis  evulgatis  confir- 
mant. Et  LiviuSy  Tacitusque  initium  Romanse  libertaiis 
narrant  a  Bruto  factam ,  quod  pro  uno  perpetuo  Rege , 
duos  Consules  annuos  instîiuisset.  Quodnam  igitur  Senatus 
flagitium  id  fuit,  universo  Jure  Quiritium  privato  plebi 
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r^pportentti  au  patriçiat  qui ,  par  la  famiU«  et  par 
les  tombeaux  des  ancêtres ,  pouvait  montrer  son 

ce«sift^t  9t  I^g^  evulgare ,  ae,  ut  id  utrumque  fierel,  D<^ 
cemviros  cum  ^ummu)  Imperio  plebi  quotannis  creandoe 
permiuere?  Magnam  igitur  yim  Patribus  factam  esse  no 
cesse  est ,  quae  non  alia  fuerit  ^  nisi  quia  lex  non  perferre- 
tur,  oblata  Âppio  a  plèbe  Tyrannis  »  quod  et  Dionysius  in 
nuit,  et  ipsa  res  secuta  testatur.  Hinc  intelUgere  esl 
quantum,  ut  ingénue  Uvius  profitetur,  ante  secundoni 
beliuin  Punicum  Historia  Romana  fatiscati^  cum  in  tan  in- 
sîgni  reipublka^  mu^atione  tantum  hiatum  reliquerit, 

Atque  heie  explicandum  venit  caput  illud  »  ut  ford  ig 
natinexo  tohuto  idem  sirempse  (simile  re  ipsa)  jus  estft 
qua  lege  Thesem,  ut  apud  Piutarchum,  ab  heroico  usqu 
tempore,  Athenieusibm  libertatem  fundaverat.  Super  € 
i^apite  Grammaticorum  eruditas  ineptias»  quse  apud  Jaci« 
bum  Gotbofiredum  prostant,  referpe  pudet.  Recte»  sie 
forte ,  Gothofredus  id  C2q[>ul  inscribit  de  Juris  ^qwAlita^ 
^ed  quod  inter{>retatur  de  Jure  civîum  cum  sociis  sequa^ 
do  »  conjectura  capta  ex  lis  Grammaticorum  ineptiis  satf 
absurda.  Neque  enim  apud  Livium ,  neque  apud  Diont: 
sium  id  actum ,  ut  civita»  sociis  donaretur  :  neque  sane  P  ^ 
tre$.  in  id  'convenireot ,  qui  vix  civibus  jus  »quum  ponftJ 
volebant  ;  uisi  quisque  eorum  aut  Sp.  Cassius  fuisset  »  q/m 
ut  cum  Livio  loquar,  primus  vulgator  Romani  Juris  in  m 
cios,  affectât!  regni  crimina  damnatus  necatus  est;  ai 
liiyius  DrusuSy  qui  {ongo  post  temporum  intervaUo ,  jaiv 
diu,  republica  in  potentiam  corrupta,  civitatem  Sociis  b^ 
tinis  dederat;  quo  mortuo,  cum  ppsestare  Patres  noUenl 
Sociale  beilum  exai^sit.  Agebatur  de  jure  Patrum  asquemà 
pJiebl:  i&enim  ejus  certamini;»  cardo  erat.  Igitur  abGratf 
matiçi»^sumainiU3  »,  Fort^  Samtçti  esse  eQ$  qui  demvp^^ 
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ffri^ïm{unde  genitus)  ;  \e&fiUi  Achivorum  étaient 
e3  nobles  de  l'Âchée  ;  les  Aborigènes  étaieiiCt  les 
>a.ti*iciens  de  l'Italie  ;  le  mot  filius  indique  une 
>uocei$»ion  {filus).  Les  clientes  étaient  d^  serfs 
îans  famille ,  sans  mariage ,  sans  pères  ;  ils  s'é- , 
;aient  réfugiés  sur  les  terres  des  nobles  {cluen" 
les)  ;  ils  avaient  invoqué  leur  protection  (ops)  : 
3*est  pour  cela  que  les  patriciens  furent  appelés 
^ptimi  et  inclyti  {cluere  hi). — Le  mot  connubium 
reixferme  l'histoire  du  mariage  ;  il  dérite  de  »m- 
bendo,  se  voiler,  parce  que  ce  fut  la  honte  des 
umons  incertaines  qui  occasionna  son  origine 
quand  on  s'aperçut  de  Texislence  des  Dieux  :  le 
lit  nuptial  (torus)  dérive  de /orw/ws,  iralx,  qui 
f\ft  le  premier  lien  dont  on  se  servit  pour  atta- 

tf  obsequiumrevoeatos,  non  tamen  socios ,  sed  pUbejoi, 

(AAleg  numéro  secunda  Agraria,  qua  clientes  cuUurœ  nexu 

i^ti^  dominio  boaitario  permisso ,  aci  Patrum  obsequium 

?**    revocati;  et  Decemviros  ea  locutione  usosesse,  in 

^Ui  juris  certamine ,  quo  sunt  plebei  nexu  solud  dominit 

^éarii,  privato  jure  Quiritium  oommunicato.  Quare  «en- 

^ia  legis  est,  ut  in  iis omnibus, quséXH  Tabb.  relata 

^^t  9  plebi  et  Patribus  idem  jus  esset,  Igitur  legis  caput , 

^d  toûus  certaminis  summa  esset ,  Attica  Uge  defmien- 

^  erat ,  et  formula  ab  Atheniensibus  expectanda  !  Sed 

>dheic  notandum,  id  est,  trecentis  post  U.  C.  annis, 

^municatum  Romsc  jus  Quiritium  privatum  a  Patribus 

^i  ;  quod  ab  heroicis  usque  temporibus  Theseus  plebi 

^^narum  permiserat  :  tam  acriter,  Romani ,  ut  supra 

uus»  mores  majorum  gentium  custodiere! 
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cher  les  femmes  dans  les  cavernes.  —  La  terre 
(terra)  fut  primitivement  connue  par  la  terreur 
(terror)  qui  défendait  les  confins  des  champs  cul- 
tivés (terrere)  :  de  là  les  tours  qui  repoussent  les 
assaillans  ont  été  appelées  turres.  La  terre  fut 
aussi  appelée  ara  >  parce  qu'elle  fut  le  premier 
autel  ;  elle  donna  son  nom  à  Tinstrument  qui  la 
cultive,  aratrum;  aux  victimes  des  sacrifices, 
harœ  ;  aux  vœux  que  Ton  fait  aux  dieux ,  ape.  — 
La  curie  romaine  (curia)  est  le  lieu  des  Quirites, 
c'est-à-dire  des  hommes  armés  de  piques  (quir)  ; 
ce  sont  eux ,  en  effet ,  qui ,  guidés  (recti)  par  les 
plus  hardis  des  pères  (rex) ,  ont  étouflîé  Tinsur- 
rection  des  cliens.  —  La  foi  (fides),  cette  abstrac- 
tion qui  résume  tous  les  liens  de  la  société  ,  tire 
son  origine  de  cet  acte  par  lequel  les  patriciens 
réunirent  dans  le  sénat  tous  les  liens  malëriels 
(fis)  du  féodalisme  quiritaire  :  ce  furent  les  cor- 
des du  jus  nexi  qui  constituèrent  cette  lyra  re- 
gnorum  que  l'imagination  des  poètes  embellit 
plus  tard  dans  la  fable  d'Âmphion  et  d'Orphée  ; 
ainsi  ce  ne  fut  pas  la  musique  qui  bâtit  les 
villes ,  mais  l'harmonie  des  nobles ,  des  pères , 
puisque  chaque  ville  consacra  par  son  existence 
une  victoire  ou  une  transaction  patricienne. 
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Mythologie. 

Yico  avait  été  sur  le  point  de  chercher  dans  la 
mythologie  la  philosophie  de  Pythagore  (1)  ;  à 
présent ,  il  est  intéressé  à  y  trouver  les  origines 
du  droit  historique.  Il  fait  remarquer  que  la  poé* 
sie  est  le  premier  langage ,  que  les  poètes  sont 
les  inventeurs  iies  mythes ,  et  que  l'on  attribue 
aux  poètes,  à  Orphée  et  à  Àmphion,  la  fondation 
des  villes.  Vico  en  conclut  qu'il  doit  y  avoir  un 
rapport  entre  les  poètes ,  les  mythologues  et  les 
fondateurs  des  villes ,  c'est-à-dire  les  patriciens. 
Qu'est-ce  que  la  poésie?  C'est  le  langage  de  l'en- 
fance des  nations  ;  Homère,  le  plus  grand  poète, 
surgit  au  milieu  de  la  barbarie  de  la  Grèce  ; 
toutes  les  plus  anciennes  lois  sont  des  chants  po- 
pulaires. En  effet,  la  poésie  s'explique  par  des 
images ,  par  des  figures ,  par  des  métaphores  ; 
elle  suppose  l'impuissance  de  réflexion ,  le  man- 
que d'un  langage  abstrait,  l'impossibilité  de 
s'exprimer  en  termes  propres  et  positifs.  Tout 
homme  qui  ne  sait  pas  traduire  sa  pensée  par 
des  mots  doit  se  servir  de  l'onomatopée;  ce- 
lui qui  ne  sait  pas  dénominer  les  objets  doit 
les  indiquer  par  leur  qualité  la  plus  saillante; 

(1)  Voyez  De  Ant,  Ital.,  sap. ,  vol.  u ,  p.  121  des  OEuvr. 
complètes* 
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tout  enfant  qui  ne  sait  pas  abstraire  les  quali- 
tés doit  les  indiquer  par  les  objets  eux-mêmes. 
La  force,  pour  les  barbares ,  sera  Thomme  le 
plus  fort.  Hercule  ;  peu  à  peu ,  on  groupera  au- 
tour d'Hercule  tous  les  exploits  de  la  société: 
il  grandira  dans  les  traditions  populaires  »  et 
mumera  les  luttes  et  les  travaux  dQ  la  civîU* 
Mtion  naissante.  Qu'est-ce  donc  que  le  mythe? 
De  la  poésie ,  un  caractère  poétique ,  une  espèce 
de  phrase  pittoresque  qui  exprime  les  événemens 
de  l'enfance  des  peuples.  Quel  est  son  rapport 
avec  les  fondateurs  des  nations?  11  est  naturelle* 
mont  le  langage  des  pères,  des  héros,  des  fa^»-.^, 
ittUIea  patriciennes  ;  il  doit  contenir  l'histoire  d^^^ 
la  fendille  primitive ,  les  premières  craintes  d 
tiammes  isolés ,  les  premières  révolutions 
oecasionnèrent  la  fondation  de  la  ville  (i)» 


(l)  «  lag^ûosorum  pueroram  iagenium  sequentUiw c=3ii^ 
scarvatioaibi^  %  ad  poeseos  vèstigavidam  originem  a{qp<» —  jte 
consideremus. 

Ingeniosi  pueri  omnes  homînes,  suorum  patrum  simiir^ef, 
Tà,ias  appellant  ;  et  in  quaque  re  Insigniores  proprieiat^e?^ 
q«^  magis  sensus  feriunt,  notant. 

Hinc  ai  percurras  Tropos  omnes,  etpoeiicos  HiaxinQv  ^ 
titera  ex  fais  dualous  caussis  natos  esse  coniperiasi,  neoEye 
io  verborum  inopia ,  vel  a  rerum  similitudiae  ;  ut  sîtire 
agros,  laborare  fructus ,  quse  certe,  ut  alise  innumera? 
tum  Grsecls,  tum  Latinis/sunt  meiaphorœ  rusticorum;  ve/ 
a  rébus  quse  magis  seosus  afiiciunt. 

Nam  pueri  ingeniosi ,  quum  ignorant  rem  suaappiBve 


sait  que  panni  les  Hébreux  ;  les  Ghaldëetis ,  les 

nomiiiey  persen^ores  caussast,  vel  sensiliora  efféeta  ciN 
oumBcribunt  :  ut  sinesdatex.  gr.  ingeniosaspuer  dicere» 
p<w€o;  nemo  miretur  hune  snprà  setatem  sapere;  sed 
ingenium  collaadabit  gnidem,  si  dixerit ,  cor  salit  in  pec" 
tore ,  cor  pectm  tundit  :  qao  metonymise  génère  magna  ex 
parte  stat  tocuiio  poetica. 

Certe  Synecdoche  tota  ab  infômtlaorta  »  ûihil  ab  lagenio 
cognata;  cam  enim  nesciunt  hommes  prppriis  res  appel- 
Jare  nomînlbas ,  ea  ex  génère  dicunt  :  undè  Res  et  Facto 
snnt  inflantam  vocabnlarium.  Itaciue  infontia  îpsa  homines 
à  puerltla  ad  metaphysicam  daclt.  Yicissim  gênera  specie 
maxime  insigni,  non  aliter  ac  pueri  infantes,  significant 
ut  Latinis  est  passet  pro  omiïi  minore  ave ,  aquita  pro 
(mmlmajori. 

Ingeniosi  pueri ,  qnia  remm  substantlas  non  înteHigunt, 
eas  y  attribmis  qnse  cadunt  sub  sensu ,  describunt  ;  et 
ojd^ncta  nedum  etnphatîca ,  sed  etiam  ùcxosa  Poétarum'» 
et  quae  nunc  nobis  denionstratîones  satis  inertes  Yîdentur , 
qolbus  Homerus  abundat. 

Ex  quo  ïonie  Antonomasiœ  proveniunty  quibus  bôna  ex 
parte  ficti  sunt  Chdracteres  Herotci:  in  quibus  ille,  qui  in* 
gentem  rébus,  quas  dicimus,  lucem  aQert,  quo  onmes 
Vlrî  Fortes  sunt  Hercules  appellatî. 
:  Si  puero  ingenioso  vix  memores  terriculamentum  ali- 
qnody  aut  delicium ,  eo  tanquam  prœsente  terretur,  vel 
exuHat  :  ex  qua  e Ocpavra^ia  fiunt  vividse  hypotyposes ,  qudô 
cx>ncîtiant  evidenriaY)!  narratîonibus  Poetarum. 

Pueri  ingeniosi,  ut  siia  expticent  sensa  mentis,  vel 
animi ,  nullo  orationis  lumine  crebrîus ,  et  racilius ,  quam 
Comparationibus  utuntur;  quse  sunt  ampla  Poetarum  su- 
pellex. 

Et  sane  si  quis  puer  et  quidem  rusticus  nesciat  numéra 
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Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  les  lettres  » 

annum,  et  SoUs  per  duodecim  Zodiac!  signa  Orbem  appel- 
lari  annum  ignoret ,  ut  tempus ,  quod  sentit ,  prsecipuis 
rébus  rure  intra  id  actîs  ita  describat ,  Tertîa  messis  erat; 

ê 

vel  si  perenniiatem  bac  partîcula,  semper,  quia  explicare 
non  novit ,  dicat ,  In  mare  dum  fluvii  currenl;  quis  hune  » 
si  cetera  ad  hoc  instar  pro  suo  rustici  modulo  dixerit ,  exi« 
xnium  arte  factum  Poetam  Bucolicum  admîretur? 

Natura  fert  infantes,  utpote  impotes  plura  oratione 
complecti  »  verba  ipsa  conjungere ,  ut  nutricem  apud  nos 
matrem  mammulam  appellant  :  ex  quo  fonte  sunt  verba 
conjuncta  Poetarum ,  silvicultrix ,  arcitenem ,  nemori" 
vugus. 

Nihîl  autem  crebrius  pueros  videmus  fundere  quam 
Onomatopœjas  ;  quihus  voces  canum  ,  felium,  murium  » 
gallorum  gaUinacœorum ,  aliorumque,  et  tormentorum 
bellicorum  bombes  imitantur  :  quin  ipsum  g'X\  quum  caro 
uritur  »  quod  inHomero  sublime  dictum  Dionysius  Longi- 
nus  laudat ,  quum  exprimit  sonum  quem  edidit  Polyphe- 
mioculusydum  urebatur»  à  nostratibus  pueris  effectum 
animadvertas. 

'  Et  pueris  ob  linguse  ignorationem  Eclipses  verborum 
fi*equentîssimas  esse  comperias. 

Phantasia  in  pueris  non  est  ex  illa  virorum  sestimanda; 
virorum  jam  est  setate  durior  et  ratione  inflrmata  ;  at  in 
pueris  9  qui  solo  sensu  res  sestimant ,  prœvalida  est  ;  et 
ideo  prsevalet ,  quod  tenerioribus  cerebri  fibris  graviores 
amplioresque  in  eam  objecta  rerum  imagines  imprimunt. 
Sœpe  recordor ,  cum  deambulatôto  eo,  molles  clivos,  in- 
génies mihi  puero ,  et  abruptos  montes  visos  esse.  An  hînc 
Poetarum  illi  ingenli  corpore  Heroes ,  ut  barbarîs  quoque 
temporibus  Rolandi ,  sive  Orlandi ,  aliique  Gallise  Palatin! 
enormi  statura  wemorantur  ?  Certe  quidem  observare  est, 
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les  lois  et  la  religion  étaient  renfermées  dans  tes 

seculis  IX  y  X ,  XI,  quibos  magnam  hamanitatis  partem  bar- 
baries miseris  modis  deleverat,  imagines  Dei,  Christi, 
Deipàrse,  Pictores  ingentifacie  effinxissiey  ad  illud  numéro 
exemplum ,  que  Poetse  Deos  describunt  specie  humana 
majores. 

Cumqtie  natura  ita  comparatuiu  sit,  ut  qui  sensu  praeni- 
mio ,  et  acri  phantasia  res  percipiunt ,  ii  mente  puriore 
parum  intellîganty  et  omnia  seniiant  anlmo  perturbato  » 
ut  pueri  omnia  fere  vehementer  aliquo  affectu  commoti 
proloquuntur.  Hinc  illa  Poetarum ,  versantur  in  pectore 
curœ;  consilia  pectore  versant.  Sane  me,  dum bsec  cogita- 
rem,  puer  filius  ingeniosus  admonuit,  qui  forte  matri  in- 
quiebat  :  Cor  meum  me  semper  alloquitur;  et  quoi  res 
mihi  dicti?  Hinc  Poetarum  locutio  semper  emphatica ,  et 
cui  aliquîs  Tràdo;  subsît. 

Ex  bis  omnibus  conficitur ,  ut  Poetse  in  rébus ,  factis , 
hominibus ,  atque  in  homhium  ingeniis ,  moribus  fortunis- 
que,  tanquam  pueri  insigniora  animadvertant ,  et tanquam 
fœminœ  componant  ;  ex  quarum  frequentia,  si  accédât, 
uti  ad  puerîs  fœminisque  fit ,  praesens ,  vivida  et  commota 
expositio ,  existunt  sublimes  Poetarum  Characteres  -*  ut 
Longînus  prsestitisse  Saphun  observât  illa  Ode ,  quam  Ga- 
lulliis  latine  vertit  : 

file  mihi  par  eise  Deo  Tidetar. 

Prseteréa  (  potissima  notamus ,  nom  minora  exequi  ex 
his  principiis  alii  commodo  possunt  )  si  infantes  cum  pri- 
mum  sermonem  fundere  Conantur,  recte  advertamus, 
comperiemus ,  natura  ferri ,  ut  ultima  quœ  sensere ,  primo 
ioco  prima  postremo  coUocent,  quia  ultima  vividiorem 
sensum,  quam  prima,  reliquere  :  et  quia  verba  actionem 
pasdonemve  seu  motum  qoemdam  significant,  qui  ex 
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gage  exclusif  des  patriciens  ;  les  populations  des 

sum ,  ut  in  Regno  Optimatium ,  plurîmum  dô  Heroum  mo* 
ribus  referebant ,  ut  diximus  libro  super»  Ita()ueiii  insigni 
lînguaa  inopia  brevitatem  Heroicam  vel  Fœminœ  ipstt 
Lœœnœ  conservabant.  Ex  tertio  fonte  sunt  Dicta  Florênii" 
norum  omnia  aut  lepore  summo  aut  aceto  consperga,  qu» 
Florentini  forenses  yulgo  del  Mercaio  vecchio  inYeû6r6; 
quum  gens  acutissîma  per  barbariem  summa  yerborum 
egestate  laborabat.  Ex  quibus  omnibus  illam  qusestionem 
I>revi  et  facile  solvas ,  quœ  tantopere  ingénia  exercuit  ^ 
lïnguœne  icriptoribui,  an  scriptores  tinguis  prœstantUim 
concilient  F  quod  llnguse  scriptoribus  dant  sententiarum 
yïm;  scriptores  linguis  locutionis  cultum  »  copiant ,  orna* 
mentum. 

Porro  quee  duo  in  Ane  Poetiea  omnium  grayissima 
prSBcepta  traduntur;  alterum,  ut  vulgares  haminum  opH 
niones  Poetarum  prudeniiœ  moderentur;  alterum^  quod 
maleria  Poeseos  maxime  propria,  impossibile  credibilâ  do* 
ligatur  ;  hoc  est ,  res  quse  natura  fieri  non  possunt ,  sed 
qusB  Yulgus  yel  natura  ipsa  ^  vel  temere  Dei  Omnipotentia 
permiraculum  façtas  credat;  haec,  inquam,  duo  pr^ 
ceptasatis  probant,  poeticamfacultatem  erroribus^  opinion 
nibusquevalerey  philosophia  et  yeritate  evanescere*  Hino 
sablimîtas  fabularum  a  falsis  vulgi  persuasionibus  »  qutB 
Biinç  Infantiœ  prœjudicia  dicuntur ,  omnis  conciiiata  :  Ut 
fata  cœlo  fixa  clavo  adamantino,  puerorum«illud  est,  qui 
stellas»  aureos  cselo  clavos  affixos  putant  :  navigantibus  ifi 
altum  9  puerorum  praejudicium  est ,  terraatfue ,  urbesque 
recedere  :  ut  tendenttbus  io  Itallam  à  meridie  iter,  quoi 
inde  Âquilo  repellat,  fugiem  Italia  videatur  :  ctamorem 
ferire  Mgdera  putant  pueri ,  qui  de  summis  s^ibus  paucaa^ 
sopra  ulnas  se  tangere  cselura  credunt  :  JEolum  ipelumUf 
tmiquam  foUibus  coercere ,  et  emttére  veniot ,  ferrariorum 
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serfs  n'avaient  pas  de  langue;  ilsétaient  étrangers 

Physicaest  :  Salem,  Lunamque  curribus  percurrere  ceelum^ 
ex  ipsa  vulgi  opinione  ortum»  quod  ex  masculis  »  quas  ea 
moDStrant  sydera ,  iis  oculos ,  nasum  et  os  finxere.  Quin 
sublime  illud  »  quod  Sol,  ne  Thyestis  cœnam  aspiceret, 
rétro  egerit  curmm,  exeo  génère  est,  quo,  qui  Antipodas 
intelligere  non  possunt,  Solem  putant  ab  Occasu  pone  al- 
tissimos  a  Septentrionibus  montes  ad  Ortum  redire  :  et 
illud  sublimius ,  Olympum  sentire  Numinum  pondéra ,  quasi 
Numina  mole  sestimarentur  ;  referunt  Peruenses»  stupidis* 
sima  gens»  qui  quicquid  justum  excederet  modum,  ut 
ingem  {lumen,  mom,  arbor,  ut  Acosta  in  eorum  Historia 
refert ,  Deos  credebant. 

Et  9  ut  faciamus  tandem  modum,  si  his  rébus  nostras 
opiniones  detrahere  velimus,  omnes  Métamorphoses,  qa^iS 
Poetse  commenli  sunt ,  et  impossibiles  eo  vero  credibiles 
faciunty  quodDeuspossitomnîa;  inveniemus  esse  quam 
simiilimas  fabulis,  quas  de  Orco ,  horrendo  homine,  et  de 
horrendis  fœminis,  divinitate  donatis,  quas  Fale  vulgo 
dixere;etad  nostra  usque  tempora  perductas,  pueris 
filiis  matres,  ut  eos  detineant,  narrare  soient  :  qulbus 
quae  mira  de  Circe,  ex.  gr.,  de  Medea  traduntur ,  simillima 
esse  comperiemus  iis  quse  seculis  item  barbarisde  Merllno 
(isenimre  vera  fuit  Anglus  Mathematicus  »  qui  seculoTi 
vixit ,  quem  rudissimse  tune  Britanniîe  gentes  insignem 
Magum  putaverunt)  vera  habita  sunt.  Sed  et  in  iis  ipsis  de 
Orco  fabulis ,  et  délie  Fate,  prse  illa  fabula ,  in  qua  Long!- 
nus  iSLiitum^  Homericœ  sublmitatis  advertit ,  à  Polyphemo 
in  iEacim  saxum  tn^enx  jactum ,  in  quo  et  sylvse  erant,  et 
pascua,  et  pastores,  et  pecudum  grèges  errabant;  et  Ip- 
sum Gigantem  dum  agebat  pecus ,  pro  virga  ingentem  ges- 
tarepinum;  multo  grandiores  passim  observes ,  quse  secu- 
lis item  barbaris,  omnisque  doctrinse,  et  eruditionis  om- 
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aux  ffmilU»  ;  Us  n'étaient  ni  poètes,  ni  initiés 

mnà  i^dibus  natse ,  ut  Homeri  Rhapsodiae ,  âd  nos  usque 

perlafse  sunt.  Neque  sane  putandum  est  Métamorphoses 

principio  ex  voluptate  fictas  esse;  cum  vel  hodie  in  hoc  in- 

S^eniorum  cultu»  pueri^  fœminse»  rusticique^  quas  Circi" 

lÊores  miras  métamorphoses  in  ludis  exhibent ,  veras  cre- 

dant.  Quid  si  in  illa  frequenti  ferarum  de  hpminibus  strage 

ita  factum  conjiciamus,  quod  ubi  quis  visusesset,  mox 

nusquam  apparuerit;  et tantum cruenta  vestigia  vidèrent, 

eum  in  florem  ubi  natum ,  aut  plantant ,  aut  avem  quse  inde 

evolaverit  »  feram  quse  forte  inde  effugerit ,  fontem  vel 

saocum  immutatum  esse  putarent  ? 

Sed  ut  Philosophia  magis  magisque  à  sensibus  depurari 
cœpit,  ita  Poesisa  natura  hominum  longius  abscessit; 
unde  Poetse  hodie  arte  etindustria  phantasiici  fieridebent, 
qui  ohm  vigente  sensuum,  non  rationis  aetate,  phantastici 
natura  erant  :  de  quo  tempore,  nec  de  ullo  àlio  verum 
illud,  Poetœ  nascuntur,  Oratores  fiunt  :  cum  hodie  nisi 
diffictlius  y  certe  non  minori  arte  fiant  Poetse  quam  Ora- 
tores. 

Quare  Ars  Poetica  pro  nostris  principiis  hue  redit  omnis» 
ut  qui  in  ea  excellerevelit,  omnem,  quam  propriam  di- 
cunt ,  linguam  dediscat ,  ac  ad  vetustissimam  verborum 
inppiam  redactus,  ea  necessitate  mentis  sensaper  ipsarum 
rerum  adprime  proprias  et  summe  sensiles  notas  explica- 
verit  :  ac  sensuum  ac  phantasise  ope  vividissimas  subli- 
mesque  rerum ,  morum ,  affectuum  ,  imagines  efflnxerit  : 
et  quemadmodum,  utqiiis  recte  de  philosophicis  disserat , 
falsis  puerorum  et  viilgi  persuasionibus  in  antecessum  pur- 
garl  débet;  sic  vicissim»  ut  quis  sublime  pangat  Poema, 
omnia  ex  vulgi  et  puerorum  maxime  opinione  sentiat  ac 
dijjudicet;  et  ita  factus  abunde  Phania^siicvLs ,  omnia  gran- 


aux  idées  de  leiirs  maîtres;  ils  ne  possédaient  ni  le 
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diteruna  et  ad  vulgarem  sensum  accommodate  cecinérit. 

Vides  igitur  Eruditos  omnes  seu  Grsecos  sea  Latinos,  et 
qui  post  utrosque  scripsere,  in  Pôeseos  originem  inqui* 
rentes,  hœc  quse  de  fabula^  senlentia,  locutione  poeîiôA 
hactenus  demonstra^imud,  nihil  prorsus,  sedsolum  d6 
cantu  et  rhythmo  cogitasse  :  quia  ut  id  omnibus  erat  explo* 
ratum,  prorsœ  orationis  Script oribus  Poetas  fuisse  certo 
priores  ;  ita  nunquam  eorum  omnium  quisquam  vel  suspl* 
catus  est,  linguam  Poetarum  primam  in  terris natam,  qui 
primaB  gentes ,  nempe  Heroes  Poetas ,  ut  finguntur  Ot-* 
pheus ,  Amphion ,  Linus ,  locuti  sunt. 

Sed  de  hoc  ipso  cantu  poetico  satis  infirma  vel  Pbil6Sô*> 
pbi  gravissîmi,  in  quibus  Francîscus  Patricius  est  »  disse* 
ruere  :  quod  primi  hominum  pastores  in  illo  ocio  suo  eamh 
ium  ab  avibus  vel  ventorum  sibilis  didlcissent;  ac  proindè 
dicunt ,  primam  in  terris  Poesim  natam  esse  Bucolicam. 

At  hercule  hsec ,  quam  ipsam  pro  nostris  principiis  nwBdUm 
dicimus,  vera  caussa  est  :  quod  natura  ita  comparatmis 
ûbservamus,  homines  bisesos,  quum  pronunciare  impe— 
diuntur ,  in  cantum  prorumpere.  Id  ipsum  existimanduniff 
est,  primis  hominibus  evenisse,  qui  prseduris  linguse  fi— - 
bris;  neque  a  pueritia  in  faciles  flexus  subactîs,  utpot€V 
nostrorum  sunt  puerorum,  qui  in  bac  linguarum  copia  ado^ 
lescunt ,  ad  voces  quas  raras  audiebant,  et  quse  tum  pas-^ 
sim  novae,  et  quidem  omnes  prolatu  difficiles nascebantur, 
pronunciandas ,  eodem  impetu  in  cantum  erumpebant , 
prlnclpio  arhytbmîcum,  îmmodulatum,  quali  cantu  Ro- 
mani pueri  Legem  Xîl  Tabb.  tanquam  necessarium  carmen, 
ut  Cicero  tradit ,  ediscebant,  Déinde,  quia  prima  reruni 
vocabuia  monosyllaba ,  ut  diximus  de  Latinis ,  nata  :  nam 
de  Grsecîs  non  perinde  constat,  quia  primam  legum  lin- 
guam custodire  non  norant ,  ut  supra  diximus  quoque  ,*  Qt 


fil» 

lâiijQfage ,  ni  le  sentiment  de  la  religion,  puisqu'ils 
n'avaient  pas  été  frappes  par  la  crainte  de  la  fou* 
df  e  (1}«  Quand  les  plèbes  acquirent  le  droit  de  la 
parole,  la  réflexion  s'était  déjà  développée , 
l'inspiration  et  la  poésie  avaient  disparu  avec  Ti- 
gnorance  et  la  barbarie  ;  on  ne  pouvait  plus  en- 
iknter  de  mythes,  puisque  le  langage  de  la  parole 


Hebrseis  id  est  expeditum  ;  quibus  non  solum  nomina  ^ 
led  verba  ipsa  ferme  omnia  monosyllaba  sunt ,  quia  Histo- 
"iae  su»  linguam  ab  suis  originibus  sancte  servarunt,  ut 
upra  diximus  etiam  :  et  ex  monosyllabis  facile  rbythmi 
omponuntur ,  unde  Musicse  elenienta  monosyllaba  sunt , 
tiâe  facile  cantum  componant  :  sic  imprudentibus  prîmis 
oixftinibus  versus  excidere  ;  quorum  cum  animàdvertis- 
suavitatem  pastores  maxime  ociosi ,  primi  Bucolicos 
lus  invenere. 

.tque  ex  his  omnibus  quoe  de  Poeseos  origine,  ni  fàllor, 
tissime  demonstravimus,  liquet  ratio,  cuv  Hùtnerui 
lium  Poelarumprînceps  extiterit  ;  quia  setate  Poètarum 
>^^>ldma  floruit,  hoc  est ,  qua  Grœcde  gentes  poetica  lingua 
^Vfcuc  magna  ex  parte  loqnebantur.  >  Dr.  Univ.,  vol.  ni, 
^^g.  215-223. 

(4)  Dr.  Univ. ,  lib.  n,  chap.  xni.  Ex  retecta  Poeseos  orî- 
f^ne  consectanea.  —  §  3.  Lingua  primarum  gentium.  — 
^  ietsuiv.  Caractères Herolci  Jlgyptiorum,Chald8Borum, 
Crœcorum  »  Scytharum ,  Romanorum ,  iEthiopum,  Sinen* 
slum.* —  §  18.  Prima  mytbologia  çivilis.  —  §  24.  Prima 
sapientia  Poetarùm.  —  §  28.  Poetœ ,  Vivini  et  Vates  et 
Sacerdotes  et  Deorum  interprètes  dictu  —  §  29.  Et  plebi 
quœqtie  vulgus  profanum  habita,  quod  divinam  linguam  non 
Hûiiet* 
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était  perfectionné  ;  et  le  peuple,  en  demandant 
des  lois  générales,  s'exprimait  par  le  langage  gé- 
néralisé  de  la  prose.  Dès  lors ,  Fart  poétique  ne 
fut  plus  qu'un  artifice  pour  reproduire  l'ancienne 
poésie  ;  il  se  réduisit  à  un  effort  pour  oublier  la 
civilisation ,  et  pour  retourner  au  langage  des 
sens  et  de  l'imagination,  comme  si  la  langue  ab- 
straite et  généralisée  de  la  prose  n'existait  pas.  Le 
mythe  est  donc  un  caractère  poétique  qui  re- 
présenta la  première  histoire  antérieure  aux 
mémoires  rédigés  par  les  écrivains  ;  il  est  de 
plus  le  langage  privilégié  de  la  famille  patri- 
cienne pendant  son  isolement  et  sa  première 
réunion  dans  la  ville  ;  enfin,  il  doit  contenir  cette 
première  partie  du  droit  romain  antérieure  à 
Romulus ,  et  qu'il  faut  supposer  par  le  postulat 
de  la  famille,  des  clientelles  et  des  émeutes  qui 
provoquèrent  les  assemblées  des  Quirites  et  la 
fondation  de  la  ville. 

C'est  d'après  ces  principes  que  Vico  démontre 
par  les  mythes  que  l'origine  de  toutes  les  nations 
ressemble  à  celle  de  Rome. 

La  foudre  est  le  point  de  départ  de  l'humanité, 
et  Jupiter  jaillit  dans  l'imagination  des  pères  par 
les  premiers  éclats  de  la  foudre  :  devant  Dieu  on 
rougit  des  mariages  incertains ,  de  la  vie  nomade, 
et  ce  nouveau  sentiment  s'exprima  par  le  mythe 
de  DeucalionetPyrrha.  Le  connubium  créa  les 
successions ,  les  généalogies  ;  etJunon ,  la  déesse 


clm:i  xnariage ,  sous  le  nom  de  Lucine  «  présida  à  la 

ima.issance  des  enfans ,  c'est-à-dire  à  rorigine  de 

la.  famille  patricienne.  La  famille  isolée  se  trouva 

forcée  de  lutter  contre  les  bêtes ,  contre  les  sau- 

Va.^es  nomades,  contre  tous  les  obstacles  qui 

sV>pposaient  à  la  culture  de  la  terre ,  et  à  chacune 

de    ces  luttes  il  surgit  de  nouveaux  dieux  qui 

pr^idèrent  à  ces  progrès.  Les  pères  incendièrent 

les  forêts  pour  féconder  la  terre ,  et  virent  Vul* 

ectin  au  milieu  des  flammes  ;  ils  semèrent  le  grain» 

et  Saturne  atteste  par  son  existence  cette  décou» 

Veir  te  ;  le  ^ain  se  reproduit,  et  alors  il  est  indiqué 

pa.ir.  Cérès^  qui  descend  dans  les  abîmes  et  revient 

tous  les  àx  mois.  Les  sauvages  nomades ,  qui 

étaient  restés  dans  l'état  de  nature ,  attaquent 

fe  :ffamille  pour  enlever  les  fruits  des  champs  ;  il 

fii^iit  combattre ,  et  Mars  protège  la  victoire  des 

es  contre  les  sauvages  ;  on  sacrifie  les  vaincus, 

Ves^a  accepte  lessacrifices,  Vesta  qui  est  la  mère 

^^  'SSatume  ou  des  moissons,  et  la  fille  de  la  Terre 

^^    des  pt*res ,  quand  elle  est  représentée  par  le 

■  -  Hercule  résulte  par  ses  aventures  toute  This- 

^^îi'es  de  la  faiBille.  Il  reçoit  Fexistence  de  Sé- 

^*^élé,  foudroyée  par  la  splendeur  de  Jupiter; 

^'est-à-dire ,  il    commence  à  exister  quand  il  est 

ébloui  par  les  é  clairs  de  la  foudre  :  Ips  peuples 

disent  qu'il  souliv  ^ut  le  ciel  sur  ses  épaules ,  parce 

9^'il  contemple  L^f  astre?  ;  î5Ç!5  trayaux  Jui  sont 
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impofiés  çmJunou^  la  déesse  du  muBtMmm;  û 
incendié  la  foi>êt  de  N^ée  pouf  icttUiverJa  tonte  ; 
il  combat  contre  les  mopBtres ,  iXMQtre  les  t^nns, 
pour  saayer  les  froits  du  soi  conToités  pis*  iei 
Sauvages  nomades  ;  il  protège  les  f»bles^  {wref 
«es  champs  servent  d'asile  aux  translciges.  Ber*    - 
cule  V  dans  la  Gaule  ,  entraîne  une  foule  d'faom*  — 
mes  par  une  longue  dia^d'or  <;ni  lui  sort  dé  la^a 
bouche  :  c'est  une  manière  poéUifueet  naïve  d'indî*— » 
quer  que  ses  moissons  nourrissent  ses iserfs,  et  lea^ 
tiennent  dans  la  dépendancede  laâuniileltârm^ue^ 

A  la  fondation  de  la  ville ,  le  nombre  d<^ 
dieux  augmente  :  Minerv^e  dirige  les  assemliléeap 
des  Quîrctes  et  conserve  le  droit  fiatrîden  ^  tantôt 
par  de&av^oDtes  concessions,  tanftèt  par  la  ter* 
reur  des  lois  péndies,  fu^on  a  voulu  indiquer  p^ 
wn  égide»  Meroire  est  rambassadeur  éa  sénat;  il 
va  amiOBcer  aux  di^s  soulevés  q^e  raristoeiar^ 
tie  est  prête  à  éoouter  iemrs  demandes;  on  a  dil 
qu^il  râf^lle  les  âmes  de  l'autre  mondes ,.  ptffOft 
qu'il  rappdle  àHavîile  les  pl^^^ns  qi«^  voiîikjieAk 
retourner  à  l'état  de  nature  ;  il  porte  deux  aiV** 
fienb  €flÉtrelacés4ans**son  cadnoée,  ce  sQ»lr  xtaix 
ig^boles,  l'wi  du  dominium  ^mtianium^V9^J0tK9 
^dominium  b&mtafium;  Mercure  end<ort^  iaurjeft 
son  caducée,  puis  il  apporte  la  coi]iC^ipU'da<iiûtH 
minium  b(Mitarium,'et  par  cela  il  fait  cessQC  les* 
troubles ,  *et  rend  la  paix  à  la  ville, 

4b«err<»gez ^tew  les  mythes»  toutâfticatradte^ 
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tionB ,  et  V0U9  traarerœ  partout  Timage  de  PhUh 
«ofape  romaine.   Apollon  rappelle  par  sa  lyre 
l'harmonie  civile  des  pères  ;  la  lyre  d'Orphée  et 
cl'AmphioiQ ,  Tunion  de  tous  les  liens»  an  jus  nexi 
dans  le  sénat  ;  chaque  Muse  se  rapporte  à  un  des 
sirts  de  la  civilisation.  Uranie  est  la  première  des 
JMuses ,  parce  que  la  contemplation  du  ciel  et  la 
divination  ont  précédé  tous  les  arts.  Hyménée 
est  le  fils  d'Uranie ,  parce  que  le  connubiuin  fut 
occasionné  par  la  crainte  des  dieux,  par  les 
éclats  de  la  foudre ,  le  premier  signe  que  les 
hommes  aperçurent  dans  le  ciel.  Le  mythe  de 
Cadmus  est  une  variante  poélique  de  Thistoire 
romaine  :  les  poètes  disent  que  Cadmus  tue  le 
serpent ,  parce  qu'il  a  dompté  la  terre  ;  les  dents 
qu'il  sème  sont  autant  de  symboles  de  la  charrue  ; 
les  hommes  armés  qui  naissent  de  là  terre  pour 
s'entr'égorger  sont  autant  de  villes  aristocrati- 
ques qui  se  combattent  pour  étendre  leur  domi- 
nation. Enfin ,  la  fable  d^Énée  n'^est  qu'une  tra- 
dition défigurée  du  grand  postulat  de  l'histoire 
romaine  ;  la  religion  des  augures  y  est  remplacée 
par  les  oracles  qui  guident  Énée  dans  sa  recher- 
cl»  d'une  nouvelle  patrie  ;  le  connubium  y  est 
représenté  par  Tunlon  d'Énée  et  de  Dîdon ,  rfans 
Fantre  où  ils  se  réfugient  pour  échapper  aux 
^  éclats  de  l'orage.  Les  cliens  se  montrent  dans  ces 
populations  d'hommes  et  de  femmes  qui  suivent 
lehérœ;  b  brandie  d'or,  qui  repousse  à  peiiie 


arrachée  »  n'est  qu'un  symbole  dies  produits  de 
Fagriculture  ;  la  descente  d'Ënée  aux  enfers,  où  il 
voit  les  ombres  de  ses  ancêtres ,  n'est  que  la  des- 
cente de  Gérés  dans  les  sillons  des  champs ,  où 
sont  l'enfer  des  poètes  et  les  tombeaux  des  pères. 
— ^n  n'y  a  pas  de  tradition,  pas  de  fable  que  Vico 
ne  sache  ramener  à  sa  grande  préoccupation  de 
l'histoire  romaine  ;  il  est  tour-à-tour  sublime  et 
absurde ,  mais  il  ne  manque  jamais  de  hardiesse 
dans  ses  rapprochemens.  Il  déploie  toujours  une  ^ 
adresse  inépuisable  pour  tout  soumettre  à  la  ty- 
rannie de  son  droit  historique  ;  et ,  revenant  à  soim 
point  de  départ ,  il  arrive  à  la  conséquence  qu'iTT 
y  a  la  sagesse  des  peuples ,  comme  il  y  a  la  sa — 
gesse  des  philosophes ,  et  que  les  mythes  renfer*  - 
ment  une  sagesse  toute  populaire ,  et  non 
une  science  philosophique,  comme  l'avaient 
Platon  et  tant  de  savans  (1  }• 


{i)De  Diis  majorumgentiumex  noitris  prînctpus  myîhol 
g^a.lizc\Jta}»HUtonamTemponiOb$cur%j  quse  fucem 
lucet  Juri  majùrum  gentmm ,  narravimus  :  ex  qua  bistorZ« 
habebimus  veram  sententiam  de  Dits  qui  mtgorum  gentimww 
sunt  appellati  ;  quando  demonstravimus  Tempus  Fàbnlo 
sum  esse  Temporis  Obscuri  Historiam,  et  Poêlas  Tbeoiogotf 
quidem ,  sed  civiles ,  non  naturales  fuisse. 

Chaos  igitur  non  elementorum ,  sedconfiirio  sanguinum^ 
quse  sunt  propria  hominum  elementa;  nempe  confusio  00^ 
fariorumexiegum;  deses,  obscura,  etathea,  sinelKif. 

Olympus  Deorum  sedes,  qui  majorum  gentium  numo* 

rantor  2UI|  et  Olympici  proprie  dicti  raat;  quibni  im 


s» 

Concluons.  *—  L'histoire  de  Rome  représente 
l'histoire  de  toutes  les  sociétés  humaines.  Le  peu* 

^sxtructa  Athenh  extabat;  et  qui  oi  ^6j^sxa  simpliciter  ap- 

X^iellabantur  :  Jupiter,  Mars,  Vulcanus,  Apollo ^  Mercur 

\us,  Neptunu8,Juno,  Diana,  Ceres,  Minerva^  Venus, 

Ma. 
Jlerculés  Olympi  humeris  sustentator;  quia  Optimiy  quo- 
Hercules  est  character»  fundarunt  tôâv  ^&>^er.c^v  reli- 
ones. 

Itaque  ex  Chao  DU  et  homines  orti  ;  et  Heroes  medii  in- 
^^x*   utrosque  origine  cœlestes;  nam  ex  auspiciis  natî,  na-- 
X  mùttales  :  et  ita  ex  Chao  ab  gentibus  Mundus  factus 
Deus. 
Hluvium  universale,  uti  ante ,  et  post  id  Gigantes,  phy* 

Historias  demonstravimus. 
kucalion  cum  Pyrrha  uxore  ex  Themidis  oraculo  vé- 
capitibus  lapides  post  terga  jactant  ^  ex  quibus  nati 
homines:  Themis ,  divina  posna,  dlvina  ultîo,  eslt 
iocratiarum  character ,  sub  qua  pœnse  consecrationibus 
***•*€>  gabantur  :  Deucalion  et  Pyrrha  velatis  capilibus ,  sunt 
ï^^Xïii  bomines»  qui  pudore  propudiosae  veneris  et  fœdi 
^^^1^118  cum  fœmina  quisque  sibi  capta  in  lucos  se  abdunt  : 
^^  £4ipidibus  nascuntur  homines ,  ut  ex  iisdem  ad  Amphio- 
^^&  lyrœ  sonum  Thebarum  mûri  ultro  coeuntibus  con- 
^^«'^iintur. 

^'Upiier  mens  œtheris,  sive  Cœli  superiorisy  NumenCœli, 

^t^od  Deum  putarunt ,  voluntas  auspiciis  significata  :  fuir 

'^••^c  profligat  Gigantes ,  Terrœ  fiiios,  qui  fulmine,  sive 

^^îsionibusvicti,  se  inmontibus  abdldere  :  quorum  poster! 

^  ex  terris ,  ubi  siti  erant ,  natos  esse  putarunt  ;  et  ità 

^Xere,  Gigantes  montes  montibus  superstruxisse ,  ut 

^^o  Jovem  dejicerent  ;  Aguila  Jovi  attributa,  quse  contra 
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^le  tw^aôii  est  le  seul  qui  nous  ait  laissé  la  trace 
d^  sa  marche  dans  la  succession  de  ses  lois  ;  les 

Titanes  accincto  hsec  avis  Augurium  futursd  victorise  i|i 
NàooQ  tulerit,  et  pugnanti  fulmina  ministrarit;  quia  av^s 
et  fulmina  in  Divinatione  duo  sunt  observata  maxime  ;  et 
Jupiter  Rex  Deorumet  hominum,  et  dator  Regnqrun^; 
quod  a^apiciis  prima  Régna  f uudata.  Et  aquilam  ebiirno 
Scipioni  impositam  Regium  insigne  divino  cultu  sunt  pro- 
secuti  JEgypiii ,  a  quibus  fortasse  minores  Assirii  eundem 
accepere  naorem  :  ilam  et  Pharaon  ^gifptius,  et  Nabu- 
chdne$arus^  Babylus  id  sceptrum  gestasse  narrantui* ,  et 
imdidem  'J'hmci  tulere  in  Italiam ,  à  quibus  acceplum  iosli- 
tutum  Romani  Comules  conservarunt  :  et  aquilas  vcxHUm 
Tlifitas,  et  Trçjmi  et  Persœ^  et  Rçmani  postremo,  Numna 

legionum  coluere Juno  soror  et  conjux  Jovtê,  quia 

inferipris  Aeris  Numen  »  sive  inferioris  Cseli ,  qttod  I>euai 
Iputabant  »  Voluntas.  Jugalis ,  quia  auspiciis  Optimorum 
nuptiis  prseesse  putabatur  ;  et  Lucina,  quia  ceitos  ex  iwp- 
tiift  partus  in  lucem  edere  credeb^tur  :  cujus  gloria  fi^k 
Hercules  Optimorum  çhâracter  ;  quem  duodeçim  afrumnH^ 
pandatis  filium  Jovis  probavit  »  eademque  ob  xhas  ornws 
rationes  Hpa,  Heroûm  Bea* 

Saturnus  cl^acter  Optimorum ,  qv^  prim^  «c^  ia\^ 
nere  :  et  pro  Temporç  habitus,  eique  (qIx  attributa;  n^W 
que  annos  Optimi  à  messibus  numerabant;  us^  î)jM» 
Tertia  m£s$is  eraU 

Minerva  Optimorum  character  »  qui  leges  çoumlffl»^ 
cumque  primse  leges  divinse  et  sub  Theocratiia  omnes  di- 
vinse,  hinc  Minervam  è  Jovis  capite  natam  dixere  :  eadem 
hastata  j^  ni  \\dimus;  et  Pallas,  quse  hastata  quoque;  cbj^ 
racter  palrum  haslaiorum.  in  concione;  çu^jus  JEgidi 
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avtres  nations ,  sans  en  excepter  1^  Grecs  »  ne 
nous  ont  transmis  que  quelques  fragmens  de  leur 

Jmpeni  eivilis  esse  ostendemus  :  et  eadeni  Bellona  quoque 
^tiam  hoitata^  character  Patrum  hcutalorum  in  bellis ,  qui 
^  mens  quoque  erant  bellorum; 
^^JH^^rctimm  jam  diximus,  knioxiam  esse  primarum  lega- 
wionum  ad  plèbes  Clientum ,  qui  primas  fecerant  seces^io- 
Hes  f  et  primam  ad  ipsos  legem  Agrariam  tulisse ,  quia  do» 
minium  bonitarium  lis  a  Patr9)us  adportavit ,  optimo  apud 
Patrem  manente  :  a  qua  parendi  mercede  fundi  In  cont 
rnercio  esse  ccepçrunt;  nierx  enim  monosyNabum  ijqfantis 
Uq^U^  VQxest  :  et  Merctunus  mercatorum  quoque,  et  lucri 
ll^bitus  Deus;  et  jEgyptiorum  legiilator;  inter  quos  ssepe 
ob  hf^  Agrancmi  turbse ,  et  beûa  inter  plèbes  et  Sacer- 
dpte^  orta.  Heic  addamus ,  caduceo  animas  Orco  revocat^ 
8|r<e  ab  antiqua  sylva  »  quse  bomines  vorabat ,  ut  qui  incerta 
Yenere  nullum  sui  nomen ,  nuUam  gentem  relinquebant  ; 
ftÇjikdkceQ  soporem  mmit(ere  «  hoc  est  paq^e  »  quietare 
r^yipubUcas. 

Dianam  significare  primas  fontium  religionesjt  priori 
I4lturo  Actœmis  mythologia  explicavimus^ 

]^  est  ^  ut  de  Marte  repetamus  quaa  diximus  »  jure  ma- 
\CSWUL  gentium  virtutem-esse  pugnandi  pro  aris;  jurenû» 
QjNTim»  virtutem  pugnandi  pro  patrîa,  et  belli  quoque 
rorlmaDi  dictam  esse. 

.  JNec  de  Cerere,  Agrtculturœ  charactere;  quda  in  infenmii 
i^ti$endit ,  et  iterum  reàkt  ad  superos  j,  ut  significet  sata 
t^<e  d^OMssa  ^  deindè  in  messes  redire  :  Légiféra^  innuit 
pCJmas  leges  fuisse  Agrarias^  quarum  prior  fuit  de  wxit 
yiiUui0fQSi^  altéra  de  nexis  dominii  bonitarii  ^  sive  tributi. 

Nec  de  Vulcano ,  qui  significat  Opûnos,  qui  invenere 

^  F^^nm  in  nmi  sata  Yv^la^mi  uxor  ob  matrimonia  agua  et 


histoire.  Si  vous  voulez  reconstruire  Fhîstoire  de 
toutes  les  nations ,  prenez  ces  fragmens ,  et  dis- 


tgrd  celebrata.  Nam  Venus  principio  fuit  pulchritudinis 
humanœ  character;  quae  deindè  ab  humanae  aânniveme 
natarœ  jmlchritudinem  à  Physicis  prolata  est.  Mater  CufA^ 
dinis,  qui  dictus  Grsecîs  Eocoç  ab  eadem  origine  »  undè  Hpa , 
Juno  et  Heroes  ;  eique  Gratiœ  attrîbutse  comités ,  nempe 
officia   civilîs  vitœ.  Undè  Latini  negocium,   caussam,    ^^ 
dixere  grattant.  Nam  quid  Venus  ex  Satumo  orta,  nisi^f  ,^j 
nata  ab  iis  qui  priml  sata  invenere  ?  Cur  ex  spuma  nmiim  "s^j 
orm^nisi  quod  in  maritimis  urbibus  humanitas  maturiu^r^as 
excolicœpit,  inquasab  ^gypto  vel  Phomcia  i  nlnnirmi      x 
deductse  sunt  ?  undè  Honestas  et  Décor  et  puIchritudineoc^Kin 
et  nobiiitatem  significant  :  Venus  Asiœ  Numen  ;  ubi  mor^^^cDx 
sub  Honarchia  sunt  plebibus  Patrum  connubia  commun^csif. 
Cata  ;  et  sic  Ëuropseis  non  Jugalis ,  sed  Pronuba. 

Neptunus  vero  significat  maris  Potentiam ,  qua 
gentes  polluere;  et  Tridente  quatere  terras,  hoc  est ,  sin. 
ràpinis  terrorem  incutere  terrarum  ad  mare  accolis. 

Apollo  autem  et  Dîvinus  et  Cantor;  quod  Patres  si 


lëges  auspicato  ederent»etcannînibusconceptasederei=)t; 
iisque  pKma  vitse  agendae  oraculd  ederent  :  semper  /t^  re- 
îàs,  quia  connubiis  nomina  perennantùr;  unde  et  ntr^md- 
num  ^lemator  ;  lyra  insignis,qua  et  Orpheus  etAmpk^-Mon 
hnmanitatem  Amdarunt  :  et  ApoUe  Musarum  DeuSf  c^yMd 
ad  cjus  lyrœ  concinunt  sonum;  quia  lyra,  ut  suprà  AMxi- 
mus,  est  publici  Imperii  character,  quo  Respublicse  Am- 
datae  sunt ,  quibus  omnes  artes  ac  disciplinas  debentor  :  et 
Musse  montis  Pamassi ,  ac  fontis  Hippocrenis  cultrices; 
quia  in  mantes  primi  gentium  auctores  concesserant  ;  et 
ad  fontes  primi  pagi  constructi  :  et  una  ex  Husis  Uram, 
àno  Toû  oOpccvoû  dicta,  à  cœlof  qoi^  casli  contemptatrix  ; 
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posez-les  d'après  le  modèle  de  Rome  :  la  my  tho- 
ogie,  qui  n'est  qu'mie  expression  lyrique  des 
histoires  primitives  ;  les  langues ,  qui  se  dévelop« 
peut  avec  les  idées;  les  traditions  historiques 
mparfaitement  rassemblées  et  défigurées  par 
les  écrivains 9  tout  s'arrange,  se  complète,  et 
s'achève  par  l'histoire  des  Romains.  Le  drame 


nam  aospiciis  prima  humanitas  instituta  ;  deinde  a  doctis 
habita  Astronomia  :  et  Uranîa  Hymencei  maler  ;  quia  aus- 
piciis  justae  nuptiae  inter  solos  Optimos  celebratse  :  et  Pe« 
gamu  alatus  equus  ungula  fontem  legit;  quia  Patres  primi 
equitandi  artem  invenere  ;  et  ate  fuerunt  Pa(rtciorum  in- 
iignia  ,  quorum  propria  auspicîa  erant  ;  undè  Mercurio , 
Amofi ,  Satumo  aise  quoque  appictae. 

Vestam  postremo  Satumi  alii  filiam ,  alii  mairem  faciunt  ; 
Matreni  cum  Terram  significat ,  cuî  in  Senatu ,  nenipè  loco 
Optimorum  Aram  consecrarunt  AthenienseSf  qui  se  Terri- 
gênas  dicebant,  quod  omnes  Optimise  Indigenas puta^ 
bant;  et  post  terram  fuere  sata,  quorum  Saiurnum  dixi- 
jnus  characterem  :  filiam  Satumi  ex  Ope  natam  ,  cum 
significat  Ignem;  quod  Optimi  se  indigenas  dixere,  quum 
infirmi  eorum  opem  implorarunt ,  ut  contenti  essent^l^ra- 
ria  lege,  quam  iis  ferebant,  ut  ipsorum  colerent  agros 
pro  victu.  Plerique  omnes  eam  referunt  ad  focoi  ex  aras 
publicas  :  et  est  primonim  Sacrificiorum  character,  quse 
prima  Optimi  sacra  fecere  Diis;  et  sic  non  xarà  >sÇiv  ab 
Hebrseo  ducta  origine ,  sed  ex  vero ,  polius  Numinis  cul- 
tum,  quam  iVumen  significat.  i  Dr.  Univ. ,  pag.  326-332. 
—  Gadmi  mjthologia,  p.  107.  —  Majorum  gentium  cha« 
racter  iEneas  Virgilianus  sex  libris  prioribus  descriptus , 
pag.  334-338. 
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da  droit  histori(ttie ,  qui  commence  scm  1&  c&«^ 
bane*de  la  famille  du  Latium ,  grandit  dans  là 
ville  de  Romulus ,  et  arrive  à  la  philosophie  pftr 
tes  lois  des  emperem*s ,  n'est  donc  pai»  un  foit 
isolé  ;  au  contraire ,  c'est  un  critérium  univers^ 
pour  réduire  a  Y  état  dé  science  tous  les  Mts  mU-> 
tilés ,  obscurs  ou  défigurés  de  la  philologie  (1)  t 
c'est  ainsi  que  Vico  a  vaincu  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  sa  théorie  du  droit  historique  ; 
il  a  dédoublé  le  droit  de  Grotius,  qui  ne  traitait 
que  de  la  jurisprudence  des  philosophes  ;  il  a  ôp«* 
posé  tout  une  science  philologique  à  Descartes  ^ 
qui  dédaignait  l'histoire ,  et  méprisait  rérudition 
comme  un  bagage  inutile  (S}. 

(1)  Hiac  nos  si  non  felici  certe  pio  austt  de  prlaeipil»  Im^ 
manîtottf  >  cujus  studium  phifologia  ^t^ex  necessftrUi  âr- 
gilmentiB  à  corrupti  hominis  natura  desumptis  dissèrefé 
hoc  libro  decreviûiUB ,  et  ita  philologlam  ad  icitnttte  nùf 
vMm  exigere.  Df*  tlniy.»  page  iS7.  -—  Problefna  quo  ntMt 
de  Philologîu  scientia  eiKcitatur.  Nunc  quoarere  juvat ,  qase^ 
nam  causa  tanti  discriminis ,  quantum  illud  qiiohomo  ferai 
ab  bomine  humano  dififert  >  quando  exiex  ChamuH  suam 
posteritatem  in  Phœniciam  induiit  $  unde  mot  in  proxi-» 
mam  ^gyptum  pervenit  ;  Japhetus  »  Grœcis  Japetus  die* 
tus,  exlex  quoque  in  Europam  commigraYit? Et  cur  prind 
geatiion  Sapi^tes  in  Assyria  Chaldei ,  cum  Charnus  et  la* 
petus ,  linguam  antediluvianam  setum  aitulerint^  quIa 
priorem  humanitatem  servare  possent ,  et  Itngu»  Baby- 
lone  Semi  posleritati  conftisse  sunt  ?  Dr.  Univ.,  p.  104. 

(2)  Dr.  Univ.,  pag.  186. 
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Le  droit  universel  est  TotaVt'àge  oà  Viéd'"à 
accompli  la  tâche  immense  d'élever  la  philo- 
logie  à  la  haùtétar  d'une  science.  Nous  Ta- 
vons  scindé  par  des  divisions  alrbitraîres  Jpotir 
en  saisir  les  traits   les  plus  saillans,  et  pour 
suivre  la  marche  historique  de  la  pensée  de 
Fauteur.  Nous   en  avons  donné  une  idée  gé- 
nérale,  sommaire  et  exacte ,  du  moins  houâ 
Tespérons  ;  mais  il  faut  le  lire  pour  avoir  une 
idée  du  génie  de  Vico,  pour  comprendre  Id 
mouvement  immense  de  son  innovation,  la  masse 
énorme  des  faits  qu'il  élabore  continuellement , 
les  milliers  de  problèmes  qu'il  soulève  et  qu'il 
résout  d'une  phrase ,  d'un  mot  ;  ses  périodes  rè» 
gorgent  d'explications  et  de  rapprochemens  : 
c'est  partout  un  immense  enchevêtrement  dô 
mythes,  d'étymologies,  de  traditions  qui  s*en- 
tr'aident ,  s'affermissent  et  se  compliquent  pro- 
gressivement. A  chaque  pas  on  y  est  égaré  par  deâ 
digressions  inattendues  ;  Vico  jette  là  pêle-mêle 
l'histoire  de  l'aréopage,  de  la  curie  romaine,  des 
comices,  des  lois  agraires,  du  jm^  naxi  ^  de  l'ido* 
latrie,  de  la  poésie,  des  lois  féodales  ;  mais  on  est 
toujours  ramené  au  droit  historique ,  et  tous  îeS 
épisodes  aboutissent  à  démontrer  le  développe- 
ment progressif  des  idées  qui  sortent  de  Tenve- 
loppe  des  lois  barbares  pour  se  fixer  dans  les  lois 
philosophiques.  Les  tableaux  du  droit  barbare , 
de  la  famille,  les  philosophies  romaines,  qui  se  dé- 
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gagent  de  la  jurisprudence  romaine  (1),  l'origine 
des  armoiries ,  des  lettres  alphabétiques ,  toutes 
ces  matières,  dont  une  seule  suffirait  pour  rem- 
plir des  volumes ,  sont ,  dans  Touvrage  de  Vice, 
effleurées  et  révolutionnées  par  le  simple  énoncé 
de  quelque  principe ,  et  suivent  toujours  de  près 
ou  de  loin  la  marche  du  droit  historique.  Au  mi- 
lieu de  ce  monde  d'idées  nouvelles ,  Vico  n'ou- 
bliait jamais  ses  convictions  catholiques ,  et  il 
montrait  la  main  de  Dieu  dans  la  pureté  excep- 
tionnelle de  l'histoire  juive  ^  dans  cette  religion 
sans  divination ,  sans  idolâtrie ,  dans  cette  clien- 
telle  sans  esclavage ,  et  dans  la  moralité  philoso- 
phique des  lois  de  Moïse  (2).  —  Il  n'oubliait  pas 
non  plus  de  poser  son  système  vis-à-vis  de  toutes 
les  écoles  philosophiques ,  et ,  par  son  vaste  éclec- 
tisme, il  les  jugeait ,  les  justifiait  et  les  exploitait, 
sans  dévier  un  instant  de  la  rigueur  logique  de 
ses  principes  (5). — Il  serappelaitaussi  queGrotius 


(1)  Propria  Jurisprudentias  Romande  Philosophia.  Gonf. 
Dr.Univ.,  124,127,  148. 

(2)  Différences  entre  l'histoire  juive  et  les  histoires 
païennes  relativement  à  la  guerre,  Dr.  Univ.,  p.302;  — 
au  culte,  165;— à  l'empire  paternel,  2il,  212,  275; — aux 
cliens,  306;  —  au  Jus  NeaA^  211,  212;  —  aux  lois 
agraires ,  ibid.  ;  —  à  la  moralité  des  lois ,  ibid,  ;  à  la  théo- 
cratie ,  276 ,  292  ,  293, 

(3)  Dr.  Univ.,  liv.  n,  p.  1 ,  chap.  v.  Quœ  Pbtonis  dog- 
mata  roetaphysica  recipienda.  —  Cbap.  vi.  Ut  probanda 
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ëtait  son  véritable  antagoniste ,  et  le  combattait 
en  montrant  qu'il  n'avait  été  que  le  jurisœnsulte 
des  philosophes,  et  non  pas  le  jurisconsulte  des. 
peuples  9  et  qu'il  n'a  critiqué  le  droit  romain  que 
parce  qu'il  méconnaissait  toute  la  marche  du 
droit  historique  et  la  réalisation  providentielle 
de  la  justice  dans  les  nations  (1). 


dogmata  metaphysica  stoicorum*  -^  Ghap.  tit.  Injustum 
ab  Epicuro  metaphysicse  îndictum  bellum.  —  Chap.  xn. 
Quse  moralia  Platonis  dogmata  cum  nostris  constent ,  sive 
adeo  cum  christianis.  —  Chap.  xui.  Quse  stoîcorum  mora- 
b'a  dogmata  christianis  consentanea.  —  Chap.  xiv.  Epicori 
in  morali  doctrina  lapsus.  — *  Chap.  xv.  Aristotelis  de  fini- 
bus  dogmata  corriguntur.  —  Chap.  xvn.  De  juris  princi- 
piis  christianse  reh'gîone  conformibus.  —  Chap.  xvm. 
Epicurus  Jurisprudentiae  christianse  importunus. — Ch.  xix. 
Platonici  Jurisprudentiae  rébus  commodi. 

(1)  Hanc  originem»  hune  progressum  »  quo  faspriscarum 
gentium  natum  et  prolatum  est ,  esse  oportebat  primum 
principium  tractationis  incomparabilis,  quam  HugoGrotius 
de  jure  belli  et  pacis  adornavit;  ut  innumera  loca,  quibus 
eos  libros  ex  Hisloricis,  Oràtoribus,  Philosophis,  Poetii 
cumulât,  non  in  eruditionem  tantum,  sed  et  in  sclentiam 

dlcerentur 

c  Quam  juris  naturalis  gentium ,  et  Philosophorum  diver- 
sitatem  de  qua  nos  Libro  priori  satis  multa  diximus,  si 
prsestanlissimus  Hugo  Grotius  advertisset,  neque  in  earum 
rerum  doctrina  Romanos  Jurisconsultos  tam  crebro  no- 
tasset;  ipse  autem  ex  veris  ejus  argument!  principiis  pro- 
cessisset.  Dr.  Univers. ,  pag.  360,  36i  et  paaim;  page 
71 ,  etc. 


Vico  comprenait  k  nécessité  d'eâcadrer  sa 
science  philologique  dans  un  système  d'histoire 
\;niverselle.  C'était  le  plus  facile  de  sa  tache» 
attendu  son  ignorance  de  l'antiquité,  et  le  peu 
d'importance  qu'il  attachait  au  théâtre  géogra- 
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phiqUe  de  tant  d'histoires  si  semblables  à  rhis-^ 
toire  de  Rome.  Il  borna  presque  toutes  ses  redier- 
ches  à  combiner  les  traditions  gréco-romaines 
avec  les  données  de  la  Bible.  Voici  ses  problèmes 
et  ses  solutions.  —  A  quelle  époque  commence 
•  l'histoire  du  genre  humain  ?  Après  le  déluge  avec 
les  trois  enfans  de  Noé.  -^'Quelle  fut  la  région 
d'où  partirent  les  grandes  émigrations  qui  ont 
peuplé  la  terre?  L'Orient  :  c'est  pour  cela  que  les 
nations  de  l'Asie  sont  les  plus  anciennes  et  les 
plus  savantes  ;  la  Chaldée ,  TAssyrie ,  la  Perse , 
ayant  conservé  en  grande  partie  la  religion  de 
Noé,  purent  aussi  en  conserver  les  arts,  les 
sciences  et  la  civilisation. — Pourquoi  trouve-t-on 
si  barbares  les  peuples  d'Occident?  Parce  qu*ils 
ont  oublié  la  religion  (1).  —  Quelle  est  ^origine 
des  géans?  Ils  sortent  de  la  vie  sauvage  :  les  en- 
fans  abandonnés  dans  l'état  de  nature  doivent  se 
développer  d'une  manière  monstrueuse ,  forcés 
qu'ils  sont  de  grandir  au  milieu  de  la  fange  et  de  se 
frayer  toujours  péniblement  leur  route  à  travets 
les  forêts  (2). — Comment  se  fait-il  que  les  Éthio- 

(1)  Dr.  Uilîir.,  pag.  203-905. 

(2)  V.  Dr.  Univ.,  p.  206-207. 
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^«hi  soié&t  noirâ,  puii^d  totiA  lès  homm«ii  àéê* 
cendant  de  Noé?  En  Afriqiié  ce  fut  l'habitiide  dé 
se  teindre  en  noir,  et  -,  avec  le  cours  des  siècled  > 
répidermô  perdit  sa  blancheur  ;  de  là  les  nègres, 
et  la  èouleur  noire  des  Éthiopiens  (1).  —  Quand 
commença  la  civilisation  d'Occident  ?  Lorsque  le 
del  fut  sillonné  par  la  foudre ,  deux  cents  ans 
après  le  déluge  ;  alors  seulement  apparurent  en 
Occident  le  connubium ,  les  religions ,  les  maria* 
ges  et  la  divination  ;  tandis  qu'en  Orient,  la  divi- 
nation y  plus  savante ,  cherchait  l'avenir  dans  le 
cours  des  astres  (2).  — -  Comment  peut-on  conci- 
lier la  haute  antiquité  de  Tanaïs  et  de  Sésostrii 
avec  la  chronologie  de  la  Bible?  Vico  se  débar- 
rasse de  cette  difficulté  en  reléguant  Tanaïs  et 
âésostris  parmi  les  mythes  ;  Sésostris ,  pour  lui , 
n'était  que  le  symbole  poétique  d'une  longue  suc- 
Cession  de  rois  égyptiens  du  même  nom  ;  Tanaïs 
était  le  symbole  d'une  forme  de  gouvernement 
qui  avait  prévalu  en  Orient ,  chez  les  Scythes  et 

(i)  V.  Dr.  Univ.,  p.  254.â5S. 

(i)  Necesse  enim  fliit,  Terram  imiversali  Diluvîo  diu 
aquis  imbutàm  per  multa  secula  exhalationes  siccas ,  sive 
ignitas  materias  in  aerem  non  emisiftsc,  Undè  fulmina  gi- 
gnerentur,  uti  evenit ,  in  locîs  qui  à  Solis  cursu  longe  sepo- 
siti  sunt;  sed  post  multas  setates  Terra  in  statu,  in  quo 
nunc  est,  exsiccata,  Cselum  fulgere  et  tonare  cœpit. 
Conf.  Droit  Univers. ,  pag,  208-209.  Seconde  Se.  Nouv. , 
pag.  171. 


en  Egypte ,  puisque  la  tradition  place  ce  roi  my- 
thique dans  une  époque  antérieure  à  Sésostris , 
et  soumet  l'Egypte  à  sa  domination  (1). 

Au  point  de  vue  d'une  philosophie  de  l'histoire, 
Vico  avait  le  mérite  —  de  justifier  l'histoire ,  — 
de  démontrer  la  logique  intérieure  des  principes 
qui  l'engendrent,  —  de  dévoiler  ce  vaste  tra- 
vail législatif  et  politique  par  lequel  les  Romains 
sont  passés  de  la  barbarie  du  patriciat  à  la  civili- 
sation des  empereurs. — Il  analysait  cette  néces-   - 
site  historique  qui  pousse  les  hommes  de  la  fa-  - 
mille  à  la  ville ,  de  la  ville  à  la  nation.  —  U  indi-  - 
quait  que  ce  sont  les  philosophes  qui  sortent  des^s 
civilisations,  et  non  les  civilisations  des  philoso- 
phes. —  Enfin,  il  faisait  voir  comment  toutes  h 
nations  se  développent  par  le  même  procédé , 
sont  intérieurement  dirigées  t^^  divisim  edoctte^ 
agnoscerent  bellorum  et  pacisjura  sibi  hostibus-^^ 
que  communia ,  tanquam  ab  uno  législature  dû 
tata» 

(1)  Dr.  Univ.,  liv.  n,  p.  2,  chap.  xvi.  Ex  sacris  Bibliis 
demoBStratur  Tanais  et  Sésostris  quibus  Sacra  Historia. 
Historiam  Profanam  Temporis  Obscuri  pertingit.  Ch.  xyu» 
Ex  Tanai  et  Sesostri  quale  explicavimus  consectanea.  . 


CHAPITRE  V. 

HOMiRE. 


VlUade  et  V  Odyssée  doivent  être  les  grandes 
archives.de  rhistoire  patricienne  delaGrèce  :  Ho- 
mère a  vécu  à  répoque  des  poètes,  au  milieu  des 
fondateurs  des  nations  ;  cependant  il  n'a  chanté 
ni  les  luttes  du  patriciat,  ni  celles  de  la  famille. 
Âlavérité/ses  héros  sont  des  pères  suivis  de  leurs 
cliens  ;  Agamemnon  ressemble  à*un  de  ces  chefs 
sans  pouvoir  qui  guident  les  aristocraties  féo- 
dales. L'Olympe  réunit  tous  les  dieux  qui  ont 
présidé  à  la  civilisation  de  Rome.  Malgré  cela , 
Taristocratief  romaine  ne  pénètre  pas  dans  l'épo- 
pée d'Homère;  le  connubium  y  est  outragé  par 
les  adultères  de  Jupiter,  et  rien  de  plus  contraire 
Il  la  sévérité  du  patriciat  que  les  turpitudes  plé- 
l>éiennes  de  Mars  et  de  Vulcain.  Il  y  a  qUatre 
points  d'opposition  entre  les  poèmes  d'Homère  et 
le  système  de  Vico* 


i 
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I.  La  mythologie  de  Vico  est  un  langage  poéti- 
que ,  mais  les  dieux  d'Homère  sont  des  croyances 
populaires  embellies  par  le  génie  artistique  de  la 
Grèce. 

II.  La  mythologie  de  Vico  est  Thistoire  sévère 
de  la  ville  patricienne ,  elle  raconte  les  victoires 
des  héros  ;  mais  la  poésie  d'Homère  transporte 
aux  dieux  la  honte  des  défaites  plébéiennes. 

m.  La  civilisation  fut  établie  par  la  religion 
et  le  connubium ,  qui  supprimèrent  la  licence  de 
rétat  de  nature  ;  mais  dans  Ylliade  les  mœurs 
de  Jupiter  et  de  Junon  sont  telles,  qu'elles  suffi- 
raient pour  briser  les  liens  de  la  fanûUe  roQiaine 
et  pQur  dissoudre  des  sociétés  policées. 

IV,  Enfin,  le  siège  de  Troie  et  la  pérégrina- 
tion d'Ulysse  transportent  une  fédération  de  peu- 
ples et  de  longs  voyages  dans  l'époque  des  familles 
et  des  villes  isolées  :  d'ailleurs  ce  sont  deux  ev4- 
nemens  qui  ne  ^e  rattachent  nullement  aii  graivd 
po^K/ai(  de  miistoire  romaine. 

Homère ,  le  grand ,  le  seul  historien  dos  temps 
héroïques ,  refuse  donc  son  témoignante  aux  théo- 
ries du  droit  historique  ;  il  menace  d'^n  anéantir 
les  opigineSf  Vico  crut  qu'il  y  allait  de  soq  point 
d'honneur  de  soumettre  h  ses  doctrines  lesdeu:^ 
poèmes  de  Ylliade  et  de  Y  Odyssée  ;  c'est  dans  jce 
but  qu'en  1722  il  écrivit  ses  notes  au  droit  tinu- 
vjersel  (1).  En  voici  les  résultats. 
(1)  c  E  1  Vico  frattanto  per  9^m(mx§  M  vmndP 
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1/6$  dieux  sont'-Hs  les  mots  du  premier  langage 
ou  les  croyances  de  la  première  religion?  —  La 
première  poésie  fut  en  même  temps  nm  langage 
et  une  croyance.  Les  anciens  peuples  s'es;pri- 
maient  par  des  métaphores  et  par  des  personnifi- 
cations poétiques  (caractères  poétiques) ^^siTce 
qu'ils  n'avaient  pas  le  langage  abstrait  de  la 
prose  ;  ils  animèrent  la  nature  par  toutçs  les  pa«r 
sions  humaines,  parce  qu'ils  ignoraient  qu'il  put  y 
avoir  d^autres  moyens  pour  en  expliqueir  le§  ph^ 
vomèues.  La  croyance  et  le  langage  découlèrent 
donc  de  la  même  source  ;  ils  se  fondirent  daqig 

ch'  esso  amava  si  la  stima  degli  uomini  eccellenti ,  ma  non 

già  la  faceva  fine  e  meta  de^  suoHravagli  lesse  tutti  e  dtié 

i  poemi  d'Otmero  con  Taspetto  de'  suoi  iHPîneipj  di  fliologia 

^  per  certi  canom  mitologici  cbe  ne  ave^  ooocepiti  (ef 

lisant  Homère,  puisqu'ils  ne  se  trift^vent  p^s  dani^  le  ûtqH 

Ui^lyeFsei  »  et  même  il3  le  m^difieqt  cojuiûdérsAdeiaeat  t 

comme  uDus  verrons  après  ) ,  li  fece  veder^  in  ^Itra  com- 

parsa  di  queUo  con  la  quale  sono  stati  fin'  ora  osservs^ti  e 

contenere  divinaméme  esçer  te^sntî  su  due  subietti  due 

gruppi  di  grechéistorie  de-  tempi  escuro  ed  éreico  seconM 

la  âévision  dî  Vairone.  Le  qiaU  lezioni^  Omeriebe  installé 

QW  em  caneiui  diede  fuûi?i  pui^  ^i^  st^fl^^e  <M  Mq^c;^  H 

quarto  Tanno  seguente  1732 ,  ei^  questo  litolo  :.  Jo.  Bapr 

,  tistse  Vici  Notse  in  duos  libres ,  alterum  de  Universi  Juri^ 

principio ,  alterum  4e  con^tantia  Juri$prudentis.T.l'^u(p^ 

biographie  dv  Yico,  vol.  nr,  pr4M^.'  •  .  .  i  ^: 


les  personnifications  mythiques,  et  firent  par  là 
un  dieu  de  chaque  phrase ,  de  chaque  événe* 
ment.  Les  trente  mille  dieux  dénombrés  par 
Yarron  sont  tout  à  la  fois  une  bible  et  un  diction- 
naire ;  ils  renferment  l'histoire  de  la  pensée  et 
de  la  parole.  Par  cette  admirable  simplification, 
Vîco  arrivait  à  décrire  la  langue ,  les  idées  et  les 
événemens  de  tout  une  époque  divine,  anté- 
rieure à  la  fondation  de  la  ville.  Les  Égyptiens 
disaient  qu'ils  étaient  passés  par  les  trois  âges 
des  dieux ,  des  héros  et  des  hommes  ;  ils  ajou- 
taient qu'ils  avaient  parlé  les  trois  langues  des 
dieux,  des  héros  et  des  hommes.  Yico  s'emparait 
de  ces  trois  époques ,  et ,  en  les  généralisant  dans 
toutes  les  nations ,  il  plaçait  dans  l'âge  divin  This- 
toire  de  la  famille  isolée  et  le  complet  anthropo-^ 
morphisme  de  la  pensée  et  de  la  parole.  Dans 
l'époque  héroïque  du  patriciat ,  le  langage  ne  fut 
pas  métaphorique ,  mais  on  continua  de  croire 
aux  premières  créations  de  l'âge  divin ,  et  Ton 
transporta  dans  l'Olympe  Taristocratie  féodale 
de  la  ville.  C'est  pour  cela  que  Jupiter,  dans  Ho- 
mère, est  soumis  au  conseil  des  dieux  comme  un 
chef  aristocratique  ;  le  sénat  est  le  Destin  c<hi- 
tre lequel  il  ne  peut  pas  lutter;  Minerve,  si  hos- 
tile aux  rois  et  aux  plébéiens ,  si  funeste  à  Romu- 
lus  et  à  Agis ,  est  l'ennemie  du  roi  des  dieux. 
Dans  l'âge  humain  les  mythes  cessèrent ,  car  on 
s'exprima  par  le  langage  abstrait  de  la  raison.  :7;;: 
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En  résumant  ce  principe  d'antrhopomorphisme , 
Vîco  établît  l'axiome  d*où  dérivent  la  religion  et 
la  poésie ,  les  idées  et  la  langue  ;  savoir  :  que 
l'homme  se  fait  type  de  Tunivers ,  et  transporte 
sa  propre  nature  dans  tout  ce  qu'il  ignore  (1). 

(i)  Et  sane  plerseque  omnes  metaphorse  Homerîcse  ex 
duplicî  hac  caussa,  aut  rerum  ignoratione,  aut  verborum 
inopia  confilalae  ;  ut  naves,  maris  equi;  remi,  navium  alœ; 
quam  Virgilius  posteà  îmitatus  dixit^  alarum  remigium  de 
Dœdalo  :  sive,  ut  alibi  diximus,  de  nave  à  Dsedalo  inven« 
ta  ;  et  aliœ  ad  hoc  instar  innumerse  ;  paucissimse  ad  orûa* 
mentum  conficlae,  ut  illa,  Ajax,  turris  Grœcorum,  Et  quod 
maxime  metaphoras  commandât ,  ut  rébus  sensu,  motuve 
carentibus ,  animum  et  actum  attribuant,  ut  prata rident, 
iraium  mare,  poniem  indignalus  Araoxs,  id  ex  eo  meta- 
physico  vero  effluit ,  quod  Homo  Vniversi  régula  fiât ,  et 
omnia,  quse  ignorât,  ex  sua  spectet  natura,  quod  ab  re- 
rum imperitis,  et  pueris  maxime,  usurpari  cotidie  obsér- 
vamus  :  ex  quo  génère  sunt  roetaphorse  apud  Homerum 
quampiurimae ,  ut /umus,  ign%$  ftatus,  suspiriosa  sagitta, 
Atqae  ex  hoc  fonte  prima  inter  homines  metaphora  orta , 
qua  Cœlum  a  motu  syderum  ingens  animal ,  à  fulmine  mens 
longe  humana  praestantior,  nempè  Deux  effîctus  est,  et 
fulmine  fan,  Aqvilarum  volatibus  nuere;  unde  Fatum  et 
Nwmen  provenere  :  cum  qua  metaphora ,  seu  lingua  falso 
Diyina  et  Idololatria  et  Divinatio  simul  coortae  sunt.  Droit 
Univ.,  p.  215,  note  (a). 

De  gentium  lingua  divina  quanquam  sint  apud  Home- 
non  loci  aliquot;  primum  in  Iliade,  ubi  dicit  Briareum  ab 
Diis ,  Mgeoneni  ab  hominibus  appellari  ;  deinde  avem  me- 
morat,  quamDtî  nominantx^^*^î^«;  homines,  xupvfîcv,  tum 
in  Gontentione  Deorum  »  à  Diis  Xmthum,  qui  ab  homi* 
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.  Mnrs  et  Vulcaitty  dans  r Olympe  (t Homère, 
sont  traités  comm  c  des  plébéiens  :  ponvaient^ils 
être  méprisés  de  la  sorte ,  Vulcain  qui  préparait 

nibus    Seamander  dictus;  et  Odyssea  XII  Ueos  vocare 
?rX«7XTà;,  vagas  Scyllam  et  Cari/b(£m;postremoainuletum 
adversusmagicas  Circis  artes  Jfercunummonstrare  Ulysà, 
dictum  fi&îXu  Dt»>quod  nefas  fcomtmbux  scire  :tainea  quia 
Platb  satis  incerta  de  hac  linguaDeorum,  cujus  ia  his  locis 
Homenis  meminit,  disserat;  ita  ut  Dio  Chrysostomui  » 
Or.VLy imposturœ  Homerum  perstringat,  qui  probare  vdit 
hominibus  »  se  Deorum  linguam  oallere  :  bac  de  causa 
Rngumi  divinam  nullam  putavi  aliam,  quam  Auspieia, 
quibus  Dii  loqui  hominibus  credebantur.  Sed  cum  Schefii»- 
nim  ée  Philosopkia  Italica  postea  forte  versarem ,  cap.  y  , 
pag.  95 ,  Porphyrii  locum  notavi ,  ubi  refert ,  JEgypiHê 
triplex  linyuœ  genus  fiiisse,€pîstolicumf  symkoUcum  e% 
Ideroglypidcuni  ;  iiSi  ut  iîs  hteroglyphicay  seu  eharaetereê 
meri  sive  divini  alii  essent  à  symMicis ,  seu  per  similiiu* 
dînes  et  metaphoras^  quales  sunt  characteres  Hêraid^et 
tum  sacri  tum  symbolici  diversî  ab  epistoUcis  seu  vulguri- 
ftt»9  qui  esisent  usui  prsBsentis  communis  vitse.  Cumqpn 
iidera  JEgyptii  très  item  Mundiœtates^iSitaeTeni^  Deorum, 
Heroum,  Hominum;  rem  altius  vestigabuDdus,  ex  his 
nostrîs  Mythologise  prÎDcipiis  inveni ,  Divinam  genimm 
linguam  ipTiovem  keroica ,  tit  keroicmn  vidimii»  priorem 
vulgari.  Nam  qui  fulmine  ab  ferina  erronum  vita  deterriti 
Régna  heroiea  fundarunt^  quse  quia  Optimatium^  ab  ipso- 
nm  paucitate  prse  plebe^rum  multitudine,  Respubticœ 
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^agriculture,  et  Mars  qui  ta  protégeait  par  ses 
victoires  ?  —  Ici  Vico  répond  en  dédoublant  sa 
théorie  du  caractère  poétique.  La  pauvreté  du 

paueorum  snnt  appeUatse ,  sunt  qui  primo  et  proprie 
dicti 

•  pauci,  quos  squiis  anuTit 

Jupiter  : 

nam  reliqua  multitudo  erronum ,  qui  ab  illa  nefaria  fera- 
rummore,  vita,  fulmine  non  sunt  deterriti ,  diu  à  violentis 
vexati  y  tandem ,  ut  saivi  essent ,  ad  Fortium  Asyla  conflr 
gère ,  à  quibus  sub  Agrariis  legibus  primum  recepti , 
deindè  revocati,  adacti  sunt  perpetuo  parère  imperiis 
OptiiAorum.  Igitur  qui  stupidorum  hominum  princîpio  à 
fulmine  excîtati  sunt ,  tanta  eos  Divini  Numinis  religio  per-* 
vasit,  ut  ea  aspergentes  omnia,  uti  diximus  cap.  xx, 
part,  poster.,  §  sub  hoc^  pag.  265,  quicquid  vidèrent,  au- 
dirent,  memorarent,  crederent  Jovem  :  de  quo  tempore 
primo  et  proprie  dictum  iljiud , 

Joyis  omnia  plena  : 

non  alit^  ac  Peruenses,  ut  cum  Acosta  in  eorum  Historia 
sup.  hoc  Libro  vidimus ,  onmia  nova ,  magna ,  mira ,  qualia 
ils  omnia  videri  necesse  fuit ,  crederent  Deos.  Ex  qua  falsa 
persuasione  creditumest,  aurea  œlate  interrisDeos  cum  Ao- 
nùmbu$  esse  versatos  :quamultimam  omnium  antiquitatom 
sapit  Homericum  illud ,  quod  omnia  ab  eo  dicantur  (Uvina, 
(Uvina  nox,  divinum  mare,  divina  innumera  alia  ,  usque 
a4  Ulyssis  subulcum  divinum.  Et  principio  quidem  cum 
Deum  omne  putarent.  Pan,  sive  omne,  ipsis  dictus  est 
Deus  :  quam  vocem  primulum  ex  admirationis  inteijec- 
tione  Pa,  undè  Pape  postea  mansit,  natam  conjlcio. 
Deindè  pro  variis  summi  Numinis  muneribus  ac  benefidis 
principio  duodeçim  fecere  Deos,  qui  sunt  Dit  ma/orunû 


premier  langage,  dit-il,  força  les  hommes  à 
embrasser  sous  la  dénomination  de  héros  toute 
cette  population  de  serfs  qui  n'avait  ni  nom ,  ni 
mariage,  ni  famille.  Il  arriva  par  conséquent  que 
chaque  caractère  poétique ,  chaque  personnifica- 

gentium;  deinde  innumeros  alios,  quot  summi  Numinis  in 
genus  humanum  innumera  agnovere ,  ut  item  in  dicte 
cap.  XX ,  §  Sub  hoc ,  pag.  265 ,  dictum  est.  Ea  ratione  y 
coin  putarent  omnia,  quœ  homines  facerent,  patrare 
Deos  9  ut  d.  cap.  xx,  §  ha  ex  vera,  p.  265 ,  dictum  quoque 
est,  Deos  item  characteres  fecere,  quibus  tanquam  Hleris 
uterentur,  ex  quibus  verba  rerum  componerent,  quas  ipsi 
in  humanasocietate  agi  tarent  :  eoque  tandem  pacte  verum 
illud  fieri  potest,  primam  hominum  linguam  naturalem 
fuisse,  cuva  iidem  Dii,  qui  uti  elementa  res  ipsas,  ita  nû 
literae  rerum  verba  componerent  :  quod  gentes  ex  falsa 
hac  persuasione  quam  diximus ,  Ada  vero  ex  Scientia  Del 
infusa  praeslitit,  ut  Sacra  narrât  Historia.  Ita  quseque 
prima  gentîum  oratio,  quaedam  fabula  divîna  erat  :  et  ita 
verum  dari  Philologis  potest ,  primos  earum  fabularum 
auctores,  Poetas  fuisse  Theologos,  ut  qui  omnia  per  Deos 
loquereniur,  per  Deos  significarenu  »  Dr.  Univ.,  pag.  332, 
note  (a). 

Conf.  les  notes  aux  pag.  85, 105,  332, 362,  où  il  y  a  des 
modifications  ou  des  développemens  au  texte  du  Droit 
Universel.  Voyez  aussi  les  notes  aux  pag.  303,  sur  les  rois 
et  les  héros  d'Homère;  p.  317,  Régna  Heroica  fuisse  Opti- 
matium;  p.  327,  Régna  Homeri  Optimatîum ,  etc.,  etc. 
Trois  années  plus  tard ,  en  1725 ,  Yico  disait  que  la  décou- 
verte des  caractères  divins  lui  avait  coûté  vingt*cinq  ans 
d'une  méditation  difllcile  et  fatigante.  V.  la  Pr.  Se.  Nouy., 
pages  189  et  221. 


tion  héroïque ,  ou  même  le  nom  de  chaque  père 
reçut  une  double  signification ,  tantôt  se  rappor- 
tant au  héros  lui-même  et  à  la  ville  aristocrati- 
que, tantôt  indiquant  ses  serfs  et  leurs  aventures 
dans  la  ville  plébéienne.  C'est  pour  cela  que 
dans  la  mythologie  il  y  a  deux  Yéntis  et  deux 
Amours ,  comme  il  y  avaif  les  mariages  aristo- 
cratiqif^  et  les  copulations  fortuites  des  plé- 
béiens. Mars  et  Vulcain  tantôt  sont  des  héros,  tan- 
tôt des  plébéiens.  L'adultère  de  Mars  et  de  Vénus, 
et  la  honte  dont  on  les  accable  devant  les  dieux,  se 
rapportent  au  mariage  des  plébéiens  :  Yulcain,  en 
sa  qualité  de  forgeron ,  n'est  que  le  serf  d'un  hé- 
ros ;  il  est  précipité  de  l'Olympe  par  l'indignation 
des  patriciens.  Les  poètes  ont  dit  qu'en  frappant 
Jupiter  à  la  tête  il  l'a  fait  accoucher  de  Minerve  ; 
c'est  qu'en  effet  l'émeute  des  serfs  ou  de  Vulcain 
a  forcé  le  sénat  à  méditer  sur  ses  forces  ;  Vulcain 
a  véritablement  donné  la  vie  à  Minerve ,  c'est-à- 
dire  ,  à  la  sagesse  patricienne.  Par  cette  double 
force  du  caractère  poétique ,  Romulus  devient  un 
héros  plébéien  ;  Énée  et  Gadmus  ne  sont  plus 
que  des  colonies  plébéiennes  qui  fuient  pour  se 
soustraire  aux  vengeances  des  sénats  héroïques. 
Plus  tard  Vico  voit  dans  Tantale  et  Sisyphe  des 
masses  de  plébéiens  épuisés  par  le  travail  et  par 
la  faim  au  milieu  des  champs  des  pères  dont  ils 
convoitent  les  produits  et  la  richesse.  Horace  Co- 
dés qui  se  défend  seul  contre  une  armée,  et  les 
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quarante  chevaliers  normands  qui  mettent  en  dé- 
route une  armée  de  Sarrasins ,  pour  Yico ,  sont 
autant  de  caractères  poétiques  des  familles  héroï- 
ques qui  comprennent  sous  leur  domination 
d'immenses  suites  de  cliens.  Comment  pouvait- 
on  indiquer  le  plébéien  sans  nom  et  sans  fa- 
mille ,  si  on  ne  le  rapportait  pas  à  son  maître^? 
—  Telle  est  la  découverte  des  caractères  Meubles 
qui  expliquent  les  défîgurations  plébéiennes  des 
mythes  héroïques  (1). 

4 

(1)  Ob  banc  ipsam  linguse  poeticse  in  ipsius  primordiis 
inopiam ,  eidem  cbaracteri  saepe  diversa ,  et  quandoque 
etiam  adversa  attributa  :  ut  Vulcanns ,  quatenus  invenit 
ignem ,  est  cbaracter  beroum  ;  quatenus  artes  fobriles 
exercet  domi  »  est  cbaracter  plebejorum  :  nam  Minerva 
est  cbaracter  artium  in  bello ,  qu»  œdificat  equum  dureum 
et  naves  apud  Homerum  ;  ut  apud  eundem  IJlyueê  in  Co;* 
lypsiis  insula  navem  ipse  fabricat  sibi.  Venue ,  quantum  si- 
gnificat  vel  aquam,  utpote  in  mari  nata  »  est  uocor  Vulcani; 
cbaracteris  Heroum ,  quantum  significat  ignem;  unde  so- 
lemnes  nuptice  Àqua  et  Igni  Heroibus  celebratse  ;  at  quan- 
tum significat  cultum  beroicum ,  quo  Heroes  bonesti ,  sea 
nobiles  pulcbri,  prse  erronum  mediterraneorum  foeditate 
ex  ferino  cuitu ,  e^imater  Amorts  alati , seu  purftot^  et  cht» 
racter  Heroicus;  cum  alœ  essent  Heroum  stemma  :  quan- 
tum significat  ultramarinas  excultioribus  gentibusappùlsas, 
ac  proinde  elegantiores ,  est  cbaracter  plebejarum  ;  et  facta 
Vulcani  uxor,  quatenus  est  fabrorum  plebejorum  cbarac- 
ter; et  est  mater  Amori»  impuMci,  ut  Romani  Patres  ex- 
probrabant  plebeis,  quod  agitareni  connubia  more  feror 
rum,  ut  tradit  Livius.  Sic  Marg  quantum  terrœ  domitor, 


I&7 


m. 


Comment  concilier  les  adultères  de  Jupiter,  tes 
querelles  de  Junon,  le  rapt  d'Hélène,  lejugemetu 
de  Paris,  et  tant  d'exploits  licencieux,  avec  la  se" 
vérité  aristocratique  du  coimubium?— L'histoire 
mythique,  répond  Vico,  était  sérieuse  et  sévère 
comme  les  mœurs  de  la  ville  héroïque;  mais  elle  se 
prolongea  au  milieu  de  générations  qui  parlaient 
d'autres  langues ,  de  poètes  qui  avaient  d'autres 
idées.  On  fut  étonné  de  l'étrangeté  de  ses  images, 
on  n'en  comprit  pas  la  véritable  signification ,  et 
les  poètes  d'un  siècle  corrompu  lui  prêtèrent  le 
sens  de  leur  corruption.  Il  y  avait  l'histoire  dé 
Junon,  ja  ouse  de  son  époux ,  suspendue  en  l'air 
avec  deux  enclumes  aux  pieds  :  les  poètes  effé- 
minés ne  virent  pas  que  c'était  un  symbole  sé- 

est  character  heroum  ;  quantum  belli  furor ,  est  character 
plebejorum  militantium  apud  suum  cujusque  Heroem  t 
unde  forsan  Mars  Veneris  plebejœ  concubinm  :  quod  intér 
plebeios  non  nupiiœf  sed  concubinaluë  essent.  »  Dr.  Univ., 
pag.  362,  note  (b) ,  §  x.  Voyez  Tapplication  de  ce  principe 
dans  les  notes  à  pag.  516*517:  Minervse  ex  Jovis  capite 
natse  mythologia ,  p.  296.  Mars  plebei,  Minerva  heroes  in 
bellOy  pag.  550.  Martis,  Veneris,  Thersitis  mythologia, 
pag.  256.  De  primis  coloniis ,  pag.  369 ,  sur  le  mythe  de 
Romulus ,  et  pag,  334 ,  àisyphi  mythologla,  Vulcani  claudi 
mythologie. 
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rieux  et  barbare  de  la  déesse  du  connubium ,  at- 
tachée au  cou  par  le  lien  du  mariage  {torulus) , 
fixée  à  la  terre  avec  la  stabilité  de  Tenclume, 
jalouse  du  privilège  des  mariages  aristocrati- 
ques ,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  les  communi- 
quer à  la  masse  des  plébéiens.  Par  une  méprise 
toute  naturelle ,  on  transporta  le  libertinage  mo- 
derne dans  rhistoire  héroïque ,  et  dès  lors  le  my- 
the de  Junon  devint  l'histoire  d'un  mauvais  mé- 
nage.  On  ne  vit  plus  que  des  adultères  et  des 
aventures  libertines  dans  les  auspications  de  Ju- 
piter, qui  par  la  terreur  de  la  foudre  avait  fondé 
la  famille  chez  une  foule  de  populations  disper- 
sées dans  la  forêt  de  la  terre.  Le  rapt  d'Hélène 
devint  une  histoire  galante  ;  on  y  méconnut  le 
symbole  qui  résumait ,  par  une  personnification, 
toute  rhistoire  des  Sabines  ;  et  on  ne  vit  pas  que 
Troie  avait  été  subjuguée  par  les  aristocraties 
qui  voulaient  se  soustraire  à  son  brigandage  hé-^ 
roïque.  D'autres  mythes  subirent  la  même  trans- 
formation :  on  fît  d'Énée ,  de  Thésée ,  de  Jason 
des  hommes  barbares  ;  on  avait  oublié  la  raison 
pour  laquelle  ils  avaient  délaissé  leurs  maîtresses; 
on  ne  se  souvenait  plus  de  cette  impérieuse  né- 
cessité qui  imposait  aux  patriciens  de  mépriser 
les  amours  et  la  beauté  des  plébéiennes  pour 
conserver  la  pureté  de  la  caste.  En  im  mot ,  les 
poètes  corrompus  ont  enveloppé  tout  le  passé 
dans  leur  corruption  ;  ils  ont  traîné  dans  la  boue 
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de  leur  volupté  Thistoire  des  dieux  et  des  héros. 
— Cependant  la  découverte  de  cet  âge  des  poètes 
corrompus  suffit  à  supprimer  toutes  ces  inter- 
prétations libertines  qui  ont  défiguré  les  mythes 
primitifs  (1). 

i 

(i)  Cum  primse  et  nativœ  poeticorum  characterum  signi- 
ficationes  longissimi  temporis  traditionibus  per  rudissima- 
rum  tum  gentium  manus  ad  Homerum  usque  y  ut  supra 
demonstravimus,  fœde  corruptse  pervenissent  »  quod  vo- 
cibus  priscls  prsesentes  significationes  gradatim  subderen- 
tur;  hic  Canon  maximi  momenti  est  slatuendus  ;  quod  na- 
tiva  eorum  characterum  significatio  sumenda  est  ab  ipsa 
rerum  humanarum  natura ,  quam  inhis  Libris  etNotis  me- 
taphysicis  rationibus  super  origine  Poeseos  et  Historia 
Temporis  Obscuri  descripsimus;  et  commode  et  apte  in- 
nunieras  fabulas  exposuimus  y  ac  in  primis  y  utrumque  Ho- 
meri  Poema  universam  Temporis  Obscuri  Historiam  conti- 
nere  enarravimus. 

An  ob  id  ipsum  sequentes  Poetœ  alias  fabulas  a  primis 
gentium  religionibus  prorsus  aliénas ,  immô  quse  primas 
omninô  corrumperent,  commenti  sint  :  ut  quia  generatio- 
nés  Heroum  ex  Jovis  mente  auspiciis  significata ,  unde 
primi  Heroes  Jovis  se  filios  appellarunt  y  Jovis  cum  Heroi- 
dibus  admissaadu/terta  credidere;  hinc  porrô  Heroum  cum 
Deabus  quoque  finxere  concubitus  ;quia  ctistodiamconnur 
biorum  inter  Heroas ,  putarunt  Junonis  zelotypidm;  hinc 
probationem  Heroicœ  originis  per  ingénies  aerumnas  et 
labores  Heroum ,  in  infensa  Junonis  in  Herculem  odia , 
tanquam  ex  Jovis  adulterio  natum  detorsere.  Âtque  indi- 
dem  ex  quadam  aptîtudine  Jovis  et  Junonis  finxere  rixas; 
quibus  adjunxere ,  ut  pœnam  de  Junone  ab  Jove  sumptam, 
Junonis  in  œre  suspendium;  quod  in  his  Notis  (pag.  274) 
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IV. 


Quel  rapport  y  a-Uil  entre  les  voyages  (t  Ulysse 
et  r histoire  de  la  famille  et  du  patriciat?  Rien 
de  plus  opposé  à  Taristocratie  romaine  que  les 
pérégrinations  d'Ulysse  :  la  famille  est  fixée  à 
la  terre ,  le  patriciat  est  hostile  à  tout  étranger  ; 
le  plus  grand  intérêt  de  Vico  fut  donc  de  nier  les 
voyages  d'Ulysse.  D'abord  il  remarqua  les  er- 
reurs de  la  géographie  d'Homère ,  et  que  VOdys-- 
sée  avait  l'air  d'un  conte  brodé  sur  les  relations 
d'un  marchand  phénicien.  Ensuite,  il  fit  observer 
qu'Ulysse  ignorait  complètement  la  navigation 
de  la  Méditerranée,  tandis  que  Bacchus»  Persée, 
Thésée,  Hercule  avaient  pénétré  jusque  dans 
l'Inde.  Décidément  les  peuples  de  la  Grèce  étaient 
isolés  comme  ceux  du  Latium  ;  ils  ne  connais- 


enarravimus  esse  symbolum  nuptiarum.  Âtque  ab  his  Jovis 
et  Junonis  rixis ,  quorum  ille  Rex  Deorum ,  hœo  DeanuB 
Regina  habebatur,  facile  confictse  postea  aliorum  Deorum 
timultaies,  odia,  certamina,  contentionei,  turbœ,  pugrue- 
que,  et  ab  his  Jovis  adulteriis  aliorum  Deorum  nequitiœ  : 
quse  omnes  fabulse  testantur  minorum  gentium,  utHomeri 
œtate,  corruptiores  fuisse  religiones.  Voir  l'application 
de  ce  principe  dans  les  notes,  pag.  227.Traditionespoeti- 
cœ  anteetpost  Homerum  corruptse. — Pag.S7â*S71.  Jovis 
et  Junonis  mythologia ,  Thesei ,  Jasonis  et  iEneae  noiytlurio- 
gia.  —  Pag.  319.  De  discordise  porno  mythologia. 
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saient  pas  les  étrangers ,  et  les  combattaient  ou 
les  pillaient  par  des  brigandages  et  des  guerres 
héroïques*  Cependant  toute  la  géographie  an^* 
cienne  est  parsemée  de  dénominations  grecques  j 
eh  bien  I  puisque  l'homme  est  naturellement  en- 
traîné à  imposer  ses  idées  à  tout  l'univers ,  les 
Grecs  auront  nécessairement  imposé  les  noms  de 
leurs  terres  aux  régions  qu'ils  visitaient.  Le  pre- 
mier Océan  aura  été  celui  qui  baignait  les  côtes 
de  la  Grèce  ;  la  première  Hespérieàura  été  l'Occi- 
dent de  la  Grèce  ;  Atlas  aura  été  une  montagne 
du  pays  :  Thèbes,  une  ville  grecque;  le  Pont,  les 
Lotophages ,  les  Lestrigones  auront  été  d'abord 
entre  les  confins  du  monde  grec];  on  doit  faire  la 
même  supposition  pour  l'Inde  et  l'Ethiopie.  En- 
suite^ les  Grecs,  en  sortant  de  leur  pays  pour  les 
besoins  du  commerce,  auront  imposé  leurs  noms 
nationaux  à  toutes  les  terres  :  ils  auront  appelé 
Hespérie  l'Italie  et  l'Espagne  ;  Atlas ,  une  monta- 
gne de  l'Afrique  ;  Thèbes ,  une  ville  de  l'Egypte  ; 
et  ainsi  de  suite  le  Pont,  les  Lotophages ,  les 
Lestrigones ,  les  Éthiopiens ,  les  Indiens ,  qui 
auront  reçu  leurs  dénominations  d'après  les 
régions  de  la  Grèce  qui  avaient  quelque  ressem- 
blance avec  eux.  Les  mythes  grecs ,  en  suivant 
ce  déplacement,  ont  voyagé  dans  le  monde 
ancien;  la  légende  d'Hercule,  de  Thésée,  de 
Bacchus,  en  gardant  l'ancienne  nomenclature 
géographique  de  la  Grèce ,  s'est  naturellement 
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superposée  au  monde  entier.  U Odyssée  est  sor» 
tie  des  limites- de  la  Grèce  pour  divaguer  dans 
les  îles  de  la  Méditerranée  ;  Y  Iliade ,  à  son  tour, 
a  débordé  en  Asie ,  et  Âgamemnon ,  au  lieu 
d'être  le  chef  des  Achéens ,  se  trouva  à  la  tête 
des  rois  de  la  Grèce.  —  Voilà  la  découverte 
de  la  géographie  poétique  ;  elle  répond  aux  op- 
positions d'Homère  contre  l'histoire  romaine; 
elle  détruit  tous  les  voyages  mythiques,  renferme 
Y  Odyssée  entre  les  limites  de  la  Grèce ,  et  dissout 
la  grande  fédération  grecque  de  Y  Iliade ,  si  con- 
traire à  la  barbarie  et  à  Tinhospitalité  des  an- 
ciennes aristocraties  (1  ) . 

(i)  Voyez  la  note  (a) ,  p.  251  :  De  primarum  gentiam 
inbospitalitate.  —  Unde  Barbaria  antiqua  dicta?  —  Gur 
genus  humanum  in  Grsecum  et  Barbarum  Grsecis  ?  —  Et 
civem  vel  bostem  Latinis  ?  —  Prisci  Latini  barbari. — ^Unde 
italicum  oue?  —  Praesens  Barbaria  car  sic  dicta ?-^Priuiî 
heroes  latrones. — Unde  latro  pro  milite?  —  Unde  con« 
dere  genleni,  condere  leges,  condere  régna? 

Homeri  tempore  Gnecos  exterDaram  gentiam  imperitos* 

At  enim  Homerus  saepe  Oceanum  Deorum  parentem 
appellat;  et  ubi  Acbilles  se  ex  Thetide  marina  Dea  natum, 
prœstantiori  jactat  origine,  quam  Pelegonls  ex  Axio  flii- 
mine orti ,  dicit  ab  Oceano  flumtna,  fontes,  profundos  pu-- 
tèo8  originem  ducere  :  et  narrât  Ulyssem  In  iEgypto  cum 
Proteo  marino  numine  luctasse,  qui  in  omnium  renim 
formas  convertebatur  :  quibus  locîs,  ^fuam^  rerumoror 
nium  principium  abJEgyptiis  didicisse  satis  aperte  probare 
videtur.  Item  narrât,  Thoni  uxorem  JEgypiiam  HeUnœ 


C'est  ainsi  que  la  poésie  et  la  religion  com- 
mencent ,  au  milieu  des  bois ,  sous  la  hutte  du 

nepente  douasse  :  narrât ,  à  Greta  in  iEgyptum  iter  esse , 
fiante  Borea  y  quinque  dierum,  etindè  Vlyssemad  ^gyp* 
ttos  delatum  :  narrât  postremo  Thebas  centum  portarum 
celebrem  JEgypti  urbem;  quse  omnia  confirmant ,  iEgyp- 
tum  Homero  cognitam.  Quin  his  ego  addo  y  Homerum  me* 
morare  Phœnices,  à  quorum  Rege  narrât  muneribus  orna* 
êam  Helenam  :  memorare  iCthiopiam,  et  ubi  Thetis  Âchilli 
dicit  y  Deos  eo  epulatum  ivisse  vigînti  dies ,  et  ubi  iEthiopes 
in  Orientales  et  Occidentales  partitur  :  in  Menelai  et  Ulys- 
sis  erroribus  memorare  etîam  Libyam.  ^ 

Sed  quanti  hsec  !  cum  idem  Homerus  narret,  Mercurlum 
ad  Ogygiam  Calypms  tnsulam,  in  Pkœnicia  mari  silam 
difficiUînmm  habutsse  iter,  quod  iitoravicina  nullaessent, 
ubi  in  templis  Diis  sacra  fièrent?  tam  longe  Grsecis  Phœ- 
nicii  maris  insula  y  ut  nunc  nobis  America ,  videbatur  !  quod 
si  Phœniciam  Homeri  setàte  Grœci  commearent ,  qax 
Homeri  frons  narrantis  eo  Deos  et  quidem  alalos  difficil- 
Umuffl  habere  iler?  Àt  Homerus  fidem  ab  Auditoribus  pro» 
meretyCum  Alcinous  dîcat  Ulyssî,se  ei  navem  daturum ^ 
quain  patriam  reducatur,  vel  si  opus  sit,  Eubœam  usqu^e 
irectùram;  ^uam^inquity  quividerunt,  dicunt  quant  lon^- 
gissîme  sitam.  Ex  qua  Alcinoî  confessione  longtssima  Grœ- 
eorum  navigatio  Homeri  tempore  erat  à  Phœacta ,  sive 
Corcyra  Eubœam  usque  :  quod  iter  Grseciam  universam  à 
mari  describit;  et  tamen  Phœaces  dicit  rei  nautîcœ  peritis- 
simos  ,  qui  sine  gubemaculo  navigent. 

Ex  quo  loco  bellissime  demonstratur  Homerus  fuisse  ex 
Grseciae  parte  magîs  occidua  :  cumque  inter  alias  satis 
miâtas  Graecas  civitates  Samii  apud  Ciceronem  in  Orat. 

pro  Archia  eum  civem  vindicent  suum  f  et  S^us  m  wagis 


stft 

père,  se  développent  avec  la  famille  féodale, 
puis  dé^nèrent  dans  les  émeutes  plébéiemies , 

occidua  Gr^se  parte  sit  posiita;  Homerus  est  Sasiiis  a^ifit- 
dicandus.  Atque  indè  est,  quod  vicini  Ulyssis  potissimiUD» 
non  Menelai ,  non  Diomedis  errores  narret  :  et  {Nroxianœ 
Sicilite,  Italise,  Ph^acûe  historlis  Odysseam  exoniet  :  ne- 
que  Graecos  appellet  Argivo$,  vel  Pekagoê,  nomina  reoio* 
tioriun  Gr^carum  gentium  propria  »  sed  àcUvom,  qood 
nomen  postea  proximis  Âchseis  permansk.  C^HijeetarMi 
approbat  miriun  gentis  acomen ,  ex  qua  Pytbagoras ,  lUh 
licse  et  GrdecanicsD  Philosophiae  sublinnoriB  magimitt  incre* 
/nentum.  Prœclara  Sanûonun  gioria,  ab  se  duo  ma-gîmar 
Grsecsa  Sapientiae  décora  prodiisse  ! 

Sed  ad  rem,  neque  Jlgyptum ,  neque  adeo  ItaMam  Gr»- 
cis  Homeri  tempore  cognitas,  duo  qusdem  k>ct  indotriitaB* 
ter  demonstrant  :  de  iilgypto  ille,  ubi,  dum  Henelan 
narrai;  Telemacho ,  se  dia  in  Migyp^  Pharo  detentiun ,  de* 
scribit  eam  inmlam  tam  longe  a  continenti  sitéom,  (jpttÊMtum 
^onerata  navu  secundo  venio  perpettmm  tUem  navig0Ufeêm 
Sed  enim  Pbarus  tam  prope  ccmlinmtem  adjac^  »  vt  intetf^ 
jectis  molibus  AlexandrkB  portum,  qualem  M.  GaMav 
describit,  effecerit  :  aller  locus  est  de  Italia ,  Gircsei,  qmm 
urbem  insulam  Homerus  facit,  cum  ea  in  continoftti  sita 
e^et.  SI  igîtur  Homeri  tempore  Grseci  in  ^Egyptum  Ita- 
liamque  copimearent ,  Homerus  satis  improbe  mentiri  ¥»- 
deretur  »  et  omnem  fideu^  suis  Poematis  abrogaret. 

Quid  igitur  statuendum?  Homeri  tempore  Grœeos  exter- 
narum  gentium  adhuc  fuisse  imperitos  ;  et  PhœniGai 
omne  internum  mare  iucri  caussâ  percucrere ,  nt  plorSias 
in  iocis  ipse  Homerus  testatur  in  Odyssea,  et  ad  maritiaaa 
Grœcas  urbes  merces,  qua&  supra  diximus-,  exoticas, 
ut  in  Eumssi  urbem  electmm  et  ex  eleçtro  gemmêla^monilia^ 


se  dénaturent  dans  le  libertinage  des  époques  de 
corruption»  et  se  défigurent  complètement  quand 

aliasque  quas  ipse  nugoi  appellat ,  et  cum  iis  externarum 
nationum  quoque  notitias  importare. 

Ex  dictis  Corollarium  maximi  momenti  eruas  licet  :  quod 
si  ante  Homerum  coloolœ  in  Italiam  deductœ  sunt,  ut  ab 
trecentis  anie  annis  deductas  esse  probavimus»  hac  Parte 
poster.  9  cap.  xm ,  CoroU.  ult.  ;  et  Italia  Homeri  tempore 
Grascis  ignota;  eas  alim  generis  colonias  fuisse  necesse  est» 
quam  quas  in  terras  victas  victores  deducunt»  quse  cum 
géhte  principe  civitatem  communicant;  de  quibus  dissere* 
mus  in  Notis  ad  cap.  xvu,  ubi  enumerantur  ex  Tamd  eî  Se- 
êostride,  quale$  explicavimus,  consBctanea* 

De  primaram  Tocum  alienatione. 

Ât  enim  Fabulse  multo  ante  Homeri  tempora  inventad 
tradunt»  ab  Hesperia  Herculem  aurea  reportasse  poma*  et 
Çaci  boves  abegisse;  et  priorem  Hercule  Atlantem  inMau- 
ritania  humeris  sustinere  cœlum ,  in  quo  iabore  Herculet 
Atkmti  successit;  Perseum  in  iEihiopia  Andromedam  libé- 
rasse; Argonautarum  expeditionem  in  Pontum,  et  Baccbi 
ab  Indis  reportatas  victorias  :  atque  eodem  Thebarum 
nomiue  et  celeberrima  Mgypû  et  antiquissîoia  urbs  ia 
Pceotia  appellatas. 

Heic,  antiquitatis  hactenusobscurissimis  rébus  ingentem 
lucem  ex  nostris  principiis  allaturum  q)ero,  si  hœc  duo  vera. 
quaejam  demonstravimus  »  concedentur  :  1.  Homerum  ad 
quingentosannospostseculum  Heroicum  floruisse  (scculum 
Eeroicum,  quod  Chronologi  désignant,  accipio  :  nam 
quod  nos  definimus ,  ad  Homerum  usque  perdurât  )  ; 
n.  Homeri  setate  nondum  vulgarem  scripturam  inventam. 
Qttibus  datis ,  de  bis  fabuiis  Gr^corum ,  nisi  gravîus  ^  idem 
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les  nations  s'entre-mêlent  par  le  commerce  et  par 
la  guerre.  Alors ,  tout  ce  qui  s'était  passé  sur  la 

certe  est  judicandum ,  quod  de  nostrarum  civitatum  anti- 
quitatibus ,  quse  à  barbaris  per  multa  rudia  literarum  se- 
cula  ad  nos  pervenerunt  ;  quas  vulgus  omnînô  crédit , 
acrioris  autem  judicii  homines  aut  prorsus  falsas  aut  veras 
magna  ex  parte  falsis  commixtasjudicant. 

Ejus  effècti  prsecipuam  caussam  conjicîo,  voeum  primor 
rum  alienationem  ab  ipsarum  signîficationenativa,  tempo- 
rum  successtt  necessario  factam  ;  de  qua  ut  disseramus , 
h9ec  duo  in  antecessum  sunt  statuenda  :  T.  De  antique  ter- 
rarum  Orbe  universo  profanas  notitias  nobis  non  alia  via, 
quam  per  Graecos  traditas  esse  :  II.  Princîpio  voces  inter 
Graecos  brevi  contentos  orbe  natas,  deinde  prolatione 
genlis  proiatas  esse  :  hlnc  sequentia  tanquam  consectanea 
enarrantur. 

I.  Oceanus  principio  quodvis  oculis  interminatum  mare 
significavit;  ut  Homerus  praeter  locos  alius  utriusque  Poe- 
matiSy  Vulcani  insulam  dicit  Oceano  circumfusam.  Quare 
non  est  necesse  ut  de  Océano  extra  Columnas  accipiatur 
Neptunus,  qui  perpétue  adjuncto  ab  Homero  appellatur 
evvoff(7sî&>v  y  terras  complectens  ;  cum  de  quaque  Insula 
princîpio  dictum  acciperetur  :  neque  de  Oceano  glacial! 
intellîgendum ,  quum  Homerus  dicit  cœlestem  currum  nun- 
quam  in  Oceanum  occiderc;  cum  cuivis  altum  mare  totam 
noctem  navigantî  ejus  planetae  phœnomenum  innotescat; 
deindè ,  penetratis  Herculis  Columnis ,  mare ,  quod  uni- 
versam  ambit  terram ,  Oceanm  dictus  est. 

II.  Olympus  certe,  Homeri  tempore,  Deorum  sedes,  ipse 
mentis  vertex  putatus;  à  quo  modo  bacchatus,  modo  fàr 
vom$,  nempè  in  pendicibus,  modo  supra  nubes,  plumas, 
mvç9  vcntQsquç ,  sempçr  serenus  ei  cirçunifulgens  injago. 
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scène  du  champ  labouré  et  de  la  ville  patricien^ 
ne,  se  répaud  dans  le  monde  ;  les  traditions  se 

per  quod  disposiiœ  Deorum  sedes  narrantur  ;  deinde  Crse** 
corum  mentibus  in  immensum  expatiantibus,  Olympus 
Cselum  omnia  complectens  sydera  dictas  mansit. 

ni.  Ad  hoc  utrumque  exeoiplum  iila  fuisse  necesse  est, 
Hesperiam  prîncipio  dictam  Graecis  occiduam  Graecîse  pla- 
ganiy  ubi  ipsis  Stella  Hesperus  occidere  videretur;  delndè 
retecta  iisdem  Italia,  ob  situs  similitudinem  Hesperiam 
Grsecis,  Italiam  fuisse; quse prse  occidua  Grecise particula» 
He$peria  magna  dicta  Poetis  mansit  :  tandem  cog^itam 
Hispaniam,  ultimam  ab  occidua  plaga  terrarum ,  Hespe^ 
rtam  dictam  mansisse  :  qua  ratione  .gv isimile  illud  fit, 
Herculem  ad  Hesperia,  iiempè  aliqua  occidua  Grseciae 
parte,  à  Caco  abegisse  boves,  et  aurea  poma  reportasse. 

IV.  Sic  Atlas  Grsecis  fuerit  prîncipio  quivis  altissimus 
mons,  qui  aliquem  ipsis  terrse  Orbem  terminaret  :  nam 
qoa  ratione  illa  mundani  systematispim  rudis  apud  IJome- 
rium  opinio  nasci  potuit,  Atlantem  sustinere  columnas, 
quœ  Cœlum  terrasque  complecterentur ,  nisi  in  ter  rudissimos 
homines,  aui  in  altissimorum  montium  convallibus  age- 
rent;  etmontibus,  quibus  conclusi  essent,  tanquam  pueri 
Universum  terminari  putarent?  Deindè  ad  ultimosad.oc* 
cidua  Orbis  terrarum  plaga  montes  ex  eadem  rationis  si- 
nùiitudine  ea  vox.  translata  est;  et  ab  eadem  parte  Abylas 
et  Calpe,  indè  Herculis  columnœ  appellatae,  qui  Atland  in 
cœli  onere  suslentando  successît. 

V.  Sic  iCthiopiam ,  seu  Mauritaniam  prîncipio  fuisse  Pe- 
loponesum ,  dicendum  est  ;  namque  in  hoc  libro  diximus , 
adHerodotumpervenissetraditionem,  principto  JEthiopes 
aibos,  pulchrosque  fuisse  :  deindè ,  ob  situs  similitudinem , 

^Mopiam,  quam  nunc  sentimus ,  dictam  mansisse  ;  et  ita 

17 
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confondent  ;  les  efforts  pour  les  faire  concorder 
avec  les  régions  nouvelles  achèvent  de  les  altérer» 

fit  verisimile  y  Perseum  Grœcum  certe  Heroem  in  iEtbiopia 
prseclara  quse  narrantur  edidisse  facinora  :  aa  Pelo- 
ponesus  ab  hac  ultima  antiquitate  etiamnum  appellata 
MoreaF 

VI.  Eadem  ratione  Grsecia  prima  Europa,  quam  Jupiter 
in  Taiirum  conversus  ex  Asia  per  mare  rapuit;  et  JonUi 
GraBcis  prima  Asia  fuerit  oportet  :  sed  in  omnem  orientem 
plagam  Asiœ  vocabulo  postea  propagato  y  Jonia  dicta  Asia 
minor  mahsit,  et  nomen  Asiœ  majoris  exolevit  :  ad  Ulude 
converso  instar ,  quo  prima  Hesperia  fuit  occidua  Graeci» 
pars  :  deinde  in  Mpliorem  occidentem  plagam ,  nempe 
Italiam,  eo  prolaro  vocabulo  y  Italia  dicta  Hesperia  magna 
est ,  et  parvœ  Hesperiœ  vox  exolevit. 

Vn.  Ex  hoc  génère  verisimile  fit ,  Bacchum  Grsôcom 
certe  Heroem  ad  Indos  pénétrasse,  et  inde  rediisse  victo- 
rem  »  nempè  in  ultimam  Grsecise  partem  orientalem  versos 
meridiem,  qua  simililudine  postea  India  cognita  »  est  ap- 
pellata. 

Sic  Colchorumnon  illa  penitissima  Maris  Euxidi  régie , 
quam  dominatus  postea  Mithridates  »  sed  aliquam  Grtecis 
proximam  ejus  maris  oram ,  a  qua  fortasse  P^mi  nomen 
accepit;  atque  in  eam  Argonaut  je  suam  expeditlonem  fe- 
cisse  ;  in  quibus  ipse  Orpheus  i^umeratur,  nempe  Grseci  de 
ferino  victu  recens  ad  humanitatem  redacli,  et  Hercules, 
nempe  Heroes,  qui  primi  civitates  fundarunt  :  certe  GSeta 
Medese  pater  ex  Chalcide  Eubcese  urbe  in  hac  îpsa  Fabula 
memoratur. 

Sic  ex  simtlitudine  item  aliqua  Thebarum  in  Boeotia  a 
Grsecis Mgyptias  dictas  esse  necesse  est»  quse  aUo  nomiae 
ab  iEgyptiis  appellarentur  :  cum  etiamnuia  in  Hmigaria 
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et  tout  ce  qui  auparavant  avait  été  historique  et 
sévère  devient  faux  et  mensonger  jusqu'à  ce  que 

esedem  urbes  alio  nomine  ab  Htingâris ,  àliû  a  Germanis , 
alio  a  Turcis,  alio  latine  grœceve  appellentur. 

Sic  sedantur  illa ,  quse  Homericos  torquent  Interprètes  : 
Achillœi  currus  equos  ex  Zephyro  nalos  ex  ultima  Hlspa- 
nia  venîsse  ,  quod  Homerus  dicat  genitos  juxta  fluentem 
Oceani  :  ham  non  ultra  est,  ut  Oceànus  setate  Homeri  ac- 
cîpîatur  ultra  Columnas  ;  et  commode  de  prima  Hiberia  eos 
£quos  deductos  esse  dici  deinceps  potest;  quin  iEneas  ia 
oratione  ad  Achiilem  narrât^  Boream  Erichtonii  equas  /is- 
eisse  gravidas. 

Sic  Lotophagos  fuisse  Homeri  alîoÉkopiores ,  qui  loto 
vescerentur  :  et  sic  verum,  quod  Homeras  narrât ,  Ulysseni 
Màleiâ  ad  Lotophagos  noverri  dierùm  ndvigaiione  petve" 
niêsê  :  qui  locm  y  cum  de  Lotophagis  ultra  HerculUCo^ 
Inmnas,  qui  sic  mansere  dicti ,  acciperetur  ;  iter  viginti- 
duum  et  quingentum  milliariorum  spacio  descriptum, 
novem  dierum  navigatione  peractum  Ëratosthenes  in  Ho« 
mero  notavit. 

Sic  Lestrigonas  fuisse  Homeri  setate ,  qui  ex  cognitiA 
Grœciœ  gentibus ,  uon  ex  toto  terrarum  Orbe  longissimoê 
dieè,  brevmimas  noctes  haberent;  qui  Homeri locusÀratum 
induxjt  f  ut  eos  sub  capite  Draconis  collocaret  :  sed  postea 
nomen  mansit  genti,  quam  in  Sicilia  Thucydides,  Grseço- 
mm  Historicorum  veracissimus ,  aj^noscit;  unde  Homerus 
mendacii  et  Aratus  erroris  notati. 

Sic  Dodonœum  oraculum  ab  Homero  iater  Thesprotos 
ponitur;  deinde  a  Grsecis  ex  caerimoniarum  similitudine 
•  aliqua  in  Thebis  iEgyptiis  aliud  célèbre  dictum  est. 

Sic  quoque  rem  comparatam  iesse  necesse  est ,  Gimme- 
ries  dictos'f  qui  in  septentrionaii  litore  siti ,  a  Gr»ds  ma 
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les  mythes ,  humiliés  et  faussés  de  toutes  les  ma- 
nières possibles,  tombent  dans  la  déconsidéra- 
tion la  plus  complète ,  et  laissent  libre  et  absolu 
Fempirede  la  raison  humaine  (1). 

Les  quatre  découvertes  de  l'anthropomorphis- 
me ,  des  caractères  doubles ,  des  poètes  corrom- 
pus et  de  la  géographie  poétique  sont  autant  de 
batteries  dressées  dans  le  but  de  détruire  le  sens 
littéral  d'Homère.  Les  deux  poèmes  ne  peuvent 
pas  tenir  contre  les  forces  combinées  de  cette 
herméneutique  ,Êt  ils  finissent  par  révéler  l'his- 
toire des  temp^Pleroïques  et  les  premières  ori- 
gines de  Rome.  VIliade  représente  les  violences, 
les  eidèvemens,  les  guerres  perpétuelles  des 
héros  ;  elle  résume  dans  le  rapt  d'flélène  Fen- 

viderentur,  et  ita  in  imis  terrarum  agere  crédit!  :  deinde 
Inferm  maris  accolœ  prope  Cumas  ex  vocis  similitudine 
Ctmmerii  ab  Homero  appellati  :  nam  probabile  omnino 
non  est  9  Ulyssem  a  Girce  ad  Cimmerios,  qui  nunc  dicun- 
tur,  navigasse,  ut  viseret  Infema  loca;  et  uno  die  ad  Cir^ 
cent  rediisse;  nam  sine  ulia  magica  Grcis  arte  ab  Homero 
rediisse  narratur.  Quas  omnes  locorum  simîlitudines  non 
est  necesse  Grsecos  ipsos  observasse  y  cum  verisimile»  inoi- 
mo  necessarium  fuerit ,  Phœntces  narrasse  Grœcis.  Droit 
Univ.,  not.,  pag.  227-231.  Voyez  l'application  de  ce  prin- 
cipe de  la  géographie  poétique  dans  les  notes  à  pag.  482, 
249,  368  et  pa««{m. 

(1)  La  note  (6)  à  pag.  562 ,  contient  le  résumé  synthé- 
tique du  travail  de  Vico  sur  Homère. 
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lèvement  des  Sabines ,  et  dans  la  guerre  de  Troie 
toutes  les  guerres  de  Taristocratie  romaine.  UO- 
dyssée  chante  les  prétentions  des  plébéiens  qui  ré- 
clament le  connubium,  l'opposition  des  patriciens 
qui  le  refusent ,  leur  défaite  et  leur  restauration 
par  lesquelles  ils  rétablissent  le  patriciat ,  et  pu- 
nissent cruellement  les  rebelles.  C'est  là  le  véri- 
table sens  de  Timportunité  des  prétendans,  de  la 
chasteté  de  Pénélope,  des  voyages^  d'Ulysse,  de 
son  retour  et  de  ses  vengeances.  Ulysse  a  triom- 
phé ;  mais  dans  d'autres  parties  de  la  Grèce ,  le 
patriciat  a  succombé ,  iet  l'histoire  mythique,  par 
mi  langage  analogue  à  celui  4|Hpmère,  nous  ap- 
prend la  mort  d'Âgamenmon  ^é  par  une  fem- 
me, et  la  faiblesse  d'une  Pénélope  qui ,  cédant 
à  ses  amans ,  a  engendré  Pan ,  c'est-à-dire  un 
monstre,  une  réunion  de  deux  natures  contraires, 
rhéroïque  et  la  plébéienne  (l).Vico  détruisait 

(1)  Homenis  Grœconim  traditionam  Historicni. 

Ex  hactenus  dissertatis  conficitur,  Homerum  in  suis  fa' 
bularum  argumentis  verunt  fuisse  Historicum;  et  ob  banc 
primanim  vocum  alienationem  falsum  bactenus  visum  esse. 
Nam ,  ut  de  Iliade  prius  dicamus ,  necesse  est  Parideni 
fuisse  hospitem,  quaUs  principio  Latînis  fuit  hostis,  boc  est 
externus,  qui  jus  baberet  perpetuo  de  externis  rapere,  ut 
in  bis  Libris  diximus,  et  in  Notis  gravius  infra  de  primarum 
geniium  inhospitalitate  demonstrabimus  ;  et  Paridem  cba- 
racterem  fuisse  Trojanonim ,  qui  de  Grsecis  plagis  fœmi- 
nas  râpèrent ,  quarum  Hefenam  fecere  cbaracterem.  Tem- 


262 

impitoyablement ,  par  son  interprétation  mytho- 
logique ,  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  droit  liisto- 

poris  progressu  nativa  hospttis  significatione  ad  alienam 
translata  »  Paris  hospes  hospitio  ab  Argivis  Regibus  recep- 
tuSy  jure  hospitii  violato  putatus  est  Helenam  rapuisse. 
Bellum  autem  Grœciœ  natura  fœderatum  fuit ,  quo  plures 
populi  Grseei ,  de  quîbus  Trojani  fœminas  rapuerant ,  quis* 
que  junctis  armis  suam  injurlam  ultisunt;  haud  aliter  ac 
8abini  ob  suas  fœminas  raptas  sociale  contra  Romanos  bel- 
lum gessere.  Sed  Achivorum  appellatione^postea  ad  Gr»- 
cos  uuiversos  prolata»  bellum  ex  fiominum  instituticme 
foederatum  habitum  est ,  quo  omnes  Grœcise  populi  alie- 
nam injuriam  ultî  engnt  :  et  ita  error  nominis  postea  ma«- 
ture  admonuit  Gradlp  fœdera,  j^uœ  satis  sero  ali^  génies 
intellexerunt  :  et  sero  intellexisse  îpsa  forma  Optimatium 
peipublicœ  probat,  eu  jus  propria  nota  est,  tueri  sua  ;  quam 
formam  H^roicis  temporlbus  late  régnasse  in  his  Libris 
finnavimus;  ut  de  Hispania  prse  ceteris  dictum  sit»  eam, 
posît/uam  per  partes  victa  est,  suas  vires,  intellexisse.  At 
enim,  cum  postea  Grseei  populi  propriis  vocabulis  dislincti 
sunt  y  Achivorum  commune  nomen  in  ceteris  est  obscura- 
tum  :  solis  vero  Achœis  niansit  et  nomen  et  res,  ut  essent  ci- 
vitates  aeterno  fcedere  in  unum  systema  compositae  ;  ex  quo 
génère  Helvetiorum  prius ,  deinde  Hollandensiam  civital6^ 
sunt  inter  se  fœderatse.  Praeterea  cum  jus  belli  primitus 
tanlum  essct  apud  Heroes ,  ut  late  in  his  Libris  disserui- 
mus,  ubi  de  Jure  Quiritum  publico  agimus;  et  Herof$ 
principio  Regcs  omnes  appellarentur,  ut  in  his  Libris  et 
latins  Notis  probatur  ;  ex  tôt  Regum  injuriis  unam  flecere  : 
cumque  ex  priorum  poetarum  errore  Grsecos  omnes  ad 
upios  Regise  domus  injuriam  ulciscendam  fœderatosPoetae 
posterieres  accepisseiit  ;  eam  iqjuriam  Regiœ  Domui  om- 
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rique.  Il  aurait  nié  l'existence  de  Mahomet ,  si 
elle  l'avait  gêné  :  et  certes  »  il  ne  fallut  pas  moins 


ntum  Grœcarum  splendidissimœ,  nempe  Argivorum  attriii 
buere;  et  ex  ea  Helenam  a  Paride  raptam  suis  tradition!** 
bus  ad  posteros  transoiisere.  Postremo  novem  prioreg 
anni,  quibus  id  bellum  sine  indictione  gestum  est  (nam 
decimo  post  anno  fœdus  belli  caussa  inter  Grœcos  Trcja?* 
nosque  ictum  narratur  ) ,  diserte  probat  omne  anteactum 
teœpus ,  quo  prima  bella  in  terris  perpétua  in  bis  Librii 
probavimusy  qu88  proprie  dicuntur  latrocinia  fuisse  :  unde 
Latinis  ad  Plautum  usque  mansit»  ut  latrone$  milites  dioe« 

rentur. 

Ex  bac  eadem  vocum  primarum  alienatione  verum  bac- 
tenus  latuit  alterius  Homeri  ar^umeitllK  àe  UlyssU  errori* 
bus.  Nam  quid  est ,  post  Trojanum  bellum  tam  fréquentes 
Heroum  mari  errores,  Ulyssis ,  Menelai ,  Diomedis ,  JEnesd^ 
aliorumque  in  ignotas  terras»  gentes  urbesque;  cum  He» 
rœs  iis  longe  priores.  Hercules  in  ultimam  Hispaniam, 
Perseus  in  longe  mari  dissitam  uEthiopiam,  Baccbus  in  re« 
inotissimos  Indos,  terrestria  itinera,  certa  et  explorais 
tenuissent?  Célèbre  erronum  et  hospitiorum  argùmentum 
fecerant  ab  primis  suis  originibus  erronés  prius  mediterra" 
nei;  deinde  transMarini,  qui  in  hospUia,  sive  asyla  ubiqne 
locorum  receptisunt,  ex  quibus  cUentelœ  deinde  ori»  : 
postea  trammarinorum  erronum  ad  eos  qui  vi  tenipestatum 
errant  y  et  hospidorum  ad  externas  anàdlias  prolatis  voca- 
buliSy  Tulgo  factum,  ut  Heroes  mari  errantes  ubîque  gen- 
tium  bospitio  reeepti,  donisque  aucti  summa  humanitate 
apud  Homerum  dimittantur,  praeterquam  apud  inhospi- 
taies  Cyclopes  :  cum,  ut  demus  maxime ,  Grsecos  publica 
amicilise  fœdera ,  ac  proinde  privata  quoque  bospilia  ma- 
ture intellexisse;  tamen  aliae  gentes  ferme  omnes ,  vel  ipsi 
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que  ses  croyances  et  ses  terreurs  religieuses 
pour  Tempêcher  de  voir  dans  Moïse  et  les  Juifs 

Mgyptii  diu  post  bellum  Trojanum ,  immo  ipsius  Homeri 
setate,  duranmt  inhospitales  :  quod  aliud  sit  argumentum» 
Homeri  setate  Grsecis  externas  gentes  ignotas.  Hsec  ipsa 
iina ,  neque  alia  sane  ratio  probabilem  Procorum  fabulam 
fiacere  omnino  débet.  Nam  qui  in  hominum  mentem  venire 
potuity  Proceres  Ithacse  aliosque  tanto  numéro  Ulyssis  Re- 
giam  occupasse ,  et  per  ludos  ac  lusus  ^  ganeamque  eji» 
substantiam  omnem  absuniere,  invitamque  Penelopem 
cum  aliquo  ipsorum  adigere  ad  nuptias  voluisse?  Necesse 
omnino  est,  Procos  fuisse  earum  civitatum  clientes  »  qui  de 
Regum  substantia  victitabant,  in  Regum  ordinem  ii^a- 
pisse,  unde  Reges  HËcti;  et  Regum  quoque  voluisse  sibi 
conmiunicari  connubia,  ut  plebei  Romani  postea  tenta- 
runt  et  tenuerunt  :  Penelopem  autem  characterem  esse 
fœmnarum  ex  Regum  ordine,  sive  Pairicias,  quse  Regum , 
sive  Patrum  ordini  custodiunt  connubîa  :  et  bella  cimUa 
inde  orta ,  quibus  Clientes  sive  plebei  ab  Ulysse  et  Tele- 
machOy  sive  Patribus,  victi  sunt.  Forsan  similem  histo* 
riam  significavit  Ulyssis  cum  Iro  pauperepugna,  ubi  Iras 
ab  Ulysse  afiOictus  jacuit ,  nempe  turbas  agrarias ,  in  qui- 
bus plebei  pauperes  victi  sunt.  Per  eum  fortasse  Orbem 
alicubî  heroum  connubia  plebibus  communicata  sunt  ;  et 
Penelopes  peperisse  Pana  ficta  est  ;  tiempe  peperisse  filios 
ex  divina»  qua  se  brtos  putabant  heroes,  et  fera  natura^ 
ex  qua  plebei  ab  heroibus  babebantur,  ad  ipsissimum  iUud 
instar,  quo  Patres  ad  versus  Canulejum  Trib.  plebis,  qui 
primus  Patrum  connubia  tentavit ,  liv.  IV,  dicunt  :  c  Auspi- 
«  ciorum  discrimine  sublato ,  ferarum  ritu  promiscua 
c  connubia  haberi,  ut  qui  natus  sit,  ignoret,  cujus  sit  san- 
«  guinis;  quorum  sacrorum  dimidium  Patrum  sit,  dimi- 
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qui  se  dérobent  aux  vengeances  des  Pharaons  » 
un  mythe  comme  celui  d'Énée  et  de  Gadmus,  ou 
une  masse  de  plébéiens  renouvelant  la  retraite 


<  dium  plebis ,  nec  secum  quidem  ipse  concors  :  i  de  qui- 
tus monstris,  neque  de  iis  quse  nunc  sentimus,  intelli- 
genda  omnîno  est  lex  Romai^orum ,  ut  monstrosi  partus  in 
profluentum  projicerentur  :  nam  leges  de  iis  quœ  ut  pluri' 
munij  non  quœ  raro  eveniunt ,  conceptse  sunt  ;  et  nihii  tam 
rarum  quam  monstra  :  at  monstra  fuere  filii  Patricii  sine 
pâtre  :  unde  proprie  locutus  Pamphilus,  qui  suspicans  Phi- 
lumenam  non  rite  pi^gnantem ,  dicit  y  aliquid  momtrt 
alere  :  ex  qua  heroica  vetustate  filii  spurii,  seu  sine  pâtre 
nati  in  Romanis  legibus  monstra  mansere  dicta,  ut  in  uno 
ex  juris  Responsis  Ci.  V.  Dominicus  I^colai ,  acerrimi  ia- 
genii  JC.  mihi  amaro  dei^iderio  excolendi  F.  Caravita, 
egregius  caussarum  patronus  y  ex  Ànt.  Fabro  in  Jurispru^ 
dent.  Papintan.  observavit^ 

Igitur  Homerus  ignoratione  originum,  quam  fecerat  pri" 
marum  vocum  alienatio,  hsec  duo  argumenta  perturbate 
exposuit  ;  quse  ordine  enarrata,  universam  Historiam  temr 
poris  obscuri  manifesto  describunt  :  qua  nempe  narrantur 
erronés  mediterranei ,  asyla ,  clientèle  prima  agraria  fun- 
datse  9  plèbes  turbis  agrariis  coortœ ,  et  Regum ,  seu  Pa- 
trum  ordo  primum  in  terris  natus ,  atque  adeo  régna  he- 
roica, sive  respublicœ  Optimatium  constitutse.  Deinde 
inter  prima  régna  heroica  uitro  citroque  rapinse;  tum 
justa  sive  solemniter  indicta  bella,  et  per  externorum  bel- 
lorum  occasiones ,  nominis ,  seu  gentis  seu  linguse  cogna- 
tione  fœdera  amicitise  caussa  intellecta.  Postremo  bella 
civilia  de  connubiis,  imperiisque  communicandis  inter 
plèbes  et  Patres  orta ,  et  plèbes  victîB  ;  hinc  plebeii ,  Ut 
iras  victorum  eifugerent ,  maris  fortunse  commissi  ;  *et  er- 


2fr6 

du  mont  Sacré  »  ou  une  colonie  de  serfe  fuyant 
les  persécutions  d'un  sénat  héroïque. 

rones  transmarini  »  unde  transmarin»  Coloniae.  Notes  da 
Dr.  Univ.,  pag.  231-333  et  pamm. 


CHAPITRE  VI.  ' 


UNE   SGIENGB  NOUTELLE. 


Vico  était  profondément  logicien ,  son  innova- 
tion était  immense  ;  aucun  fait  ne  devait  se  déro- 
ber à  sa  science  philologique ,  et  la  nécessité  de 
ne  pas  souffrir  un  démenti  le  forçait  sans  cesse  à 
changer  toutes  les  interprétations  et  toutes  les 
théories  philologiques.  Cependant  son  système 
ne  pouvait  pas  se  régulariser  tout  de  suite.  Vico 
était  imprévoyant  comme  tous  ceux  qui  marchent 
à  des  découvertes  ;  il  se  dépassait  continuellement 
lui-même,  comme  tous  ceux  qui  appliquent  de 
nouveaux  principes  ;  et  le  Droit  universel,  publié 
à  trois  reprises  (1719-1722),  se  ressentait  de 
cette  sublime  imprévoyance  du  novateur.  Il  n'y  à 
pasd-artifice  synthétique  que  Vico  n'ait  eniployé 
pour  maintenir  le  plan  primitif  de  son  ouvrage  ; 
jusqu'à  un  certain  point,  il  est  resté  fidèle  à  son 


268 

programme  ;  la  triade  pythagoriciemie  domine 
jusqu'aux  dernières  pages  dans  les  Sacerdotia,  corir 
nubia  et  magistratus  des  Romains.  Mais  enfin  les 
nouvelles  recherches  du  second  livre  déplaçaient 
le  centre  des  méditations  ;  les  nouveaux  princi- 
pes absorbaient,  par  des  ellipses  progressives,  les 
théories  du  premier  livre  ;  le  commentaire  sur 
Homère  réforiiAaitla  science  mythologique  ;  plu- 
sieurs passages  du  texte  tombaient  sous  la  criti-. 
que  à  peine  déguisée  des  notes ,  et  le  grand  ou- 
vrage ,  écrit  avec  la  puissance  et  l'irrégularité 
d'une  nouvelle  investigation ,  commençait  à  s'é- 

« 

crouler  précisément  à  l'instant  où  Yico  venait  y 
mettre  la  dernière  main. 

Yico  sentit  le  besoin  d'un  second  ouvrage  ;  il 
composa  un  nouveau  traité  qui  devait  paraître 
en  deux  volumes  in-4'' ,  mais  aucun  libraire  ne 
voulut  s'en  charger.  Alors  Vico  abrégea  son  livre 
par  une  nouvelle  méthode,  fondit  toutes  ses  idées 
dans  une  suite  d'abstractions  synthétiques,  et  gé- 
néralisa ses  innombrables  rapprochemens  dans 
le  petit  volume  de  la  Science  nouvelle.  Ce  fut  un^ 
travail  rude  et  pénible,  mais  Vico  finit  par  bénir 
la  nécessité  qui  l'avait  dicté ,  parce  qu'elle  l'avait 
conduit  à  substituer  la  simplification  et  la  logique 
des  principes  aux  investigations  incertaines  des 
détails  (1). 

(1)  Ma  d'altronde  si  puô  intendere  apertamente  che 


Rome  est  le  fait  dominant  du  Droit  universel  ; 
l'histoire  moderne  est  le  critérium  du  Droit  his* 

il  Vico  en  ato  per  la  gloria  délia  patria  (ce  sont  les  propres 
expressions  de  Vico  )  »  e  in  conseguenza  delF  Italîa ,  per- 
ché quivinato,  e  non  in  HarroCco,  esso  riusci  letterato; 
che  da  questo  colpo  di  ay versa  fortuna ,  onde  altri  arebbe 
rinunziato  a  tutte  le  lettere ,  se  non  pentito  di  averle  mai 
coltivate ,  egli  non  si  ritrasse  punto  di  lavorare  altre  Ope* 
re  ,  corne ,  in  efietto  ne  aveva  già  lavorata  una  divisa  in 
due  libri,  che  arebbono  occupato  due  giustivolumiin* 
quarto;  nel  primo  de'  quali  andava  a  ritrovare  c  i  Principj 
c  del  Dritto  Naturale  délie  Genti  dentro  quelli  deir  Uma« 
c  nità  délie  Nazioni  y  t  per  via  d'inverisimiglianze,  scon- 
cezze  ed  impossibilité  di  tutto  cid  che  avevano  gli  altri  in- 
nanzi  piii  immaginato  che  ragionato  :  in  conseguenza  del 
quale  c  nel  secondo  egli  spiegava  la  generazione  de'  costu- 
c  mi  umani  con  una  certa  Cronologia  ragionata  di  tempi 
f  oscuro  e  favoloso  de*  Greci ,  >  da'  quali  abbiamo  tutto 
ciô  ch'  abbiamo  délie  antichità  gentilesche.  E  già  TOpera 
era  stata  riveduta  dal  sig.  D.  Giulio  Torno  dottissimo  theo- 
logb  idella  Chiesa  Napoletana  ;  quando  esso  riflettendo  che 
tai  maniera  negativa  di  dimostrare  quanto  fa  di  strepito 
nèlla  fontasia ,  tantp  è  insuave  airintendimento ,  poichô 
con  essa  nulla  piu  si  spiega  la  mente  umana  ;  ed  altronde 
per  un  colpo  di  avversa  fortuna  essendo  stato  messo  in 
una  nécessita  di  non  poterla  dare  aile  stampe,  e  perché 
vedevasi  pur  troppo  obbligato  dal  proprio  punto  di  darla 
ftiori ,  ritrovandosi  aver  promesso  di  pubblicaria;  ristrinse 
tutto  il  suo  spirito  in  un'  aspra  meditazione  per  ritrovame 
im  metodo  positivo  e  piii  stretto ,  e  quindi  più  ancora  efl9«- 
cace. 
E  nel  fine  deir  anno  1725  diede  fuori  in  NapoU  dalle 
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torique  et  de  la  sagesse  des  nations  ;  pois  Fimage 
de  Rome  se  répète  dans  toutes  les  histoires.  Thé- 
sée est  la  vie  de  Rome ,  Athènes  et  Sparte  réali- 
sent  le  droit  rqmain  dans  la  Grèce  ;  les  Gaulois , 
les  Germains  »  les  Égyptiens ,  l^us  les  peuples 
renferment  le  père ,  les  cliens ,  le  connubium ,  la 
plèbe  de  Rome.  Homère  a  chanté  les  origines  de 
rhistoire  romaine  ;  les  langues  et  la  mythologie 
rappellent  à  chaque  instant  les  luîtes  de  la  famille 
et  du  patriciat.  Il  y  a  plusieurs  Hercules,  pluisieurs 
Jupiters ,  plusieurs  Orphées  ;  ce  sont  autant  de 
siymboles  qui  représentent  par  le  même  langage 
lès  mêmes  phases  historiques  chez  des  peuples 
différens  (1). 

*  ■• 

iltampe  di  FeKce  Mosca  un  libro  in-iS'',  di  dodid  fof^i  Mn 
fSjLf  in  carattere  testinOy  cûn  titolo  :  c  Principj  dl  una 
f  Scienza  Nuova  d' mtorno  alla  Natura  deUe  Nazlonl  ^  per 
c  H  quali  si  ritroTano  altn  Prîacipj  dd  Diritto  liMiiniia 
f  deU€  Gelili  :  >  e  con  uno  elogio  l'indirizzaalie  Unifénità 
deir  Earopa.  Yîe  de  Vico  :  OËuv.  compL,  toL  Vf  f  ps^ 
457-438. 

(2)  Qnando  Jus  Heroicnm  inter  alias  gentes  ex  iMkm 
originibus  natum  narravimus ,  in  aliis  terramm  oriMbns 
eandemjuris  heroici  historiam  aliis  quidem  fidHOdiSy  Éed 
âgnifieatione  eadem  descriptam  esse  necessc^  est«  Udda 
quot  ferme  antiquâe  nationes ,  tôt  Hercules;  qui  eerte  afr 
ter  ^gyptiis,  aliter  Phœnicibns,  aliter  Scythis,  aliter  Hy- 
IribaSy  aliter  Gallis  appellabantur;  sed  eos  onraes  GrsBcl 
ubi  novum,  et  cum  similibus  Herculis  sui  proprietaUbas 

noiunt,  (Houies  m  sui  Herculis  cognomeatum  wci?eraÈt  : 


Qu'en  résulte-t-il  ?  Si  toutes  les  nations  arri- 
vent à  rhumanité  à  travers  les  révolutions  de 
rhistoire  romaine ,  il  y  a  une  science  de  toutes 
les  histoires ,  il  y  a  une  loi  générale  et  providen- 
tielle qui  préside  à  la  marche  de  tous  les  peuples  ; 
en  d'autres  tei;mes  »  U  y  a  une  histoire  idéale  ^ 
éternelle ,  qui  est  commune  à  toutes  les  nationsj 
,  Toilà  la  grande  loi  de  la  Science  nouvelle  ;  tout  le 
monde  des  nations  lui  est  soumis  ;  devant  elle , 
Home ,  Sparte  et  Athènes  ne  sont  que  des  mani- 
festations partielles  qui  se  perdent  au  milieu  de 
la  foule  des  peuples  ;  l'histoire  idéale  éternelle 
absorbe  toutes  les  idées  du  droit  universel»  et  les 
reproduit  par  abstractions  ;  mais  dans  cette  in- 
version synthétique ,  tous  les  personnages  histori- 
ques perdent  leurs  noms  propres  ;  tous  les  évé- 
nemensr^,  leur  localité. 

Où  doit-on  prendre  les  principes  de  l'histoire 
idéale?  Cette  question  n'est  qu'un  artifice  de  mé- 
thode; la  science  est  déjà  faite ,  puisqu'elle  n'est 
qu'une  généralisation,  et  l'histoire  idéale  devient 
de  la  critique»  quand  Vico  en  demande  les  prin- 
cipes aux  jurisconsultes,  aux  philosophes ,  et  aux 
philologues.  Les  jurisconsultes ,  dit  Yico,  man- 

quod  esto  unum  de  exemplis  Ethymologici  universalis. 
Atque  ad  hoc  instar  sunt  plures  Joves ,  plares  Mercurii , 
plures  Orphei ,  aliique  satis  molti  in  fabulis ,  qui  plures 
ûna  appellatione  donati  sunt.  Dr.  Univ. ,  not. ,  pag. 
364*365. 
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quent  de  la  science  de  rhumanité  :  Grotius  n'a 
fait  que  de  la  philosophie ,  il  a  méconnu  l'his- 
toire ,  il  n'a  pas  su  apprécier  Tautorité  du  genre 
humain ,  il  n'a  pas  vu  qu'elle  était  progressive , 
il  Ta  interrogée  comme  si  elle  était  stationnaire 
et  immobile.  Les  philosophes  n'ont  pas  présidé 
aux  origines  de  la  société  ;  ils  ne  surgissent  que 
lorsque  l'humanité  est  déjà  développée  ;  ils  n'ont 
jamais  compris  les  successions  de  ces  états  gros- 
siers de  la  civilisation  où  les  hommes ,  par  un 
travail  providentiel,  s'approchent  continuelle- 
ment de  la  philosophie;  les  philosophes  n'ont 
donc  rien  à  nous  apprendre  sur  l'histoire  idéale, 
étemelle,  de  l'humanité.  Les  philologues  n'ont 
guère  été  plus  heureux  ;  ils  n'ont  lu  que  les  récits 
de  quelques  historiens;  mais  l'histoire  de  l'hu- 
manité ne  se  lit  pas  dans  les  chroniques ,  elle 
commence  bien  des  siècles  avant  l'Écriture; 
d'ailleurs ,  à  chaque  pas ,  les  monumens  histori- 
ques sont  effacés  par  la  tourmente  des  révolu- 
tions. Ainsi  pour  les  philologues,  les  langues  sont 
autant  d'énigmes  ;  la  mythologie  est  un  chaos  de 
monstruosités  et  d'anachronismes  ;  l'origine  des 
villes  est  un  mystère ,  et  l'histoire  ancienne  est 
pleine  de  mensonges  où  s'entremêlent  et  se  con- 
fondent une  foule  de  voyages  absurdes  des 
dieux ,  des  héros  et  des  philosophes  (1). 

(i)  MciUtaxÎQm  di  ma  Sçiema  Nmva.  rr  Ma  tutte  le 
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Où  peut'Oii  prendre  les  principes  de  l'his- 

sdenze,  tutte  le  discipline  e  le  arti  sono  state  îndiritte  a 
perfezionare  e  regolare  lé  facultà  deir  uomo  :  pero  niuna 
ancora  ve  n'  ha  che  avesse  meditato  sopra  certi  principj 
deW  umanità  délie  nazioni,  dalla  quale  senza  dubbio  sono 
uscite  tutte  le  scienze ,  tutte  le  discipline  e  le  arti  :  e  per 
SI  fatti  principj  ne  fosse  stabilita  una  certa  àxfA>7 ,  o  sia  una 
stato  di  perfezione ,  dal  quale  se  ne  potessero  misurare  î 
gradi  e  gli  estremi,  per  li  quali  e  dentro  i  quall,  corne  ogni. 
altra  cosa  mortale  y  deve  essa  umanità  délie  nazioni  cor- 
rere  e  terminare  :  onde  con  iscienza  si  apprendessero  le 
pratiche,  corne  F  umanità  di  una  nazione,   surgendo, 
possa  pervenire  a  taie  stato  perfetto  ;  e  corne  ella»  quincî 
decadendo,  possa  di  nuovo  ridurvisi.  Taie  stato  di  perfe» 
zione  unicamente  sarebbe ,  fermarsi  le  nazioni  in  certe 
massime,  cosi  dimostrate  per  ragioni  costanti,  corne  pra- 
tlcate  co  costumi  communi  ;  sopra  le  quali  la  sapienza  ri' 
posta  de'  filosofi  dasse  la  mano  e  reggesse  la  sapienza  vol-- 
gare  délie  nazioni;  e  'n  cotai  guisa  vi  convenissero  li  più 
riputati  délie  accademie  con  tutti  î  sapienti  délie  repub- 
bliche;  e  Isiscienza  délie  divine  edumane  cose  civilij  che 
è  quella  délia  religione  e  délie  leggi ,  che  sono  una  theolo^ 

m 

gia  ed  una  morale  comandata,  la  quale  si  acquista  per 
abiti;  fosse  assistita  dalla  scienza  délie  divine  ed  umane 
cose  naturali,  che  sono  una  teologia  ed  una  morale  ragio» 
nata,  che  si  acquista  co'  raziocinj  :  talchè  farsi  fuori  da  si 
fatte  massime ,  fosse  egli  il  vero  error^,  o  sia  divagamento, 
non  che  di  uomp,  di  fiera.  —  Difetto  di  una  sifatta  Scienza 
per  li  sistemi  di  Grozio ,  di  Seldeno ,  di  Pufendorfio.  — 
Sursero  ne'  nostri  tempi  tre  celebri  uomini ,  Ugone  Gro- 
zio, Çnovanni  Seldeno  e  Samuello  Pufendorfio,  facendo 

Ugon  capo  ;  i  quali  meditarono  ciascuno  un  proprio  siste- 

d8 
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loire  idéale?  —  Elle  est  une  science  nouvelle  ;  il 


ma  del  diritto  natural  délie  nazioni  ;  perocchè  tutti  gli  al- 
tri  che  dopo  hanno  scritto  del  diritto  natural  délie  genti  » 
sono  quasi  tutti  adornatori  del  sistema  di  Grozio  :  i  quali 
tre  pnncîpi  di  questa  dotlrina  errarono  tutti  e  tre  in  cio , 
che  niuno  pensa  stabilirlo  sopra  la  Provvedenza  Divina^ 
non  senza  ingiuria  délia  gente  cristiana  ;  quando  i  romani 
giurecomulti,  in  mezzo  ad  esso  Paganesimo ,  da  quella  ne 
riconobbero  il  gran  principio.  Imperciocchè  Grozio  per  lo 
stesso  troppo  interesse  che  egli  ha  délia  verità ,  con  er- 
roredanon  punto  perdonarglisi,  ne  in  questa  sorta  di 
materie,  ne  in  metafisica,  professa  che  '1  suo  sistema  regga 
e  stia  fermo  anche  posta  in  disparte  ogni  cognizione  di 
Dio  :  quando»  senza  alcuna  religione  di  una  Divinità,  gl{ 
uomini  non  mai  convennero  in  nazione  :  e  siccome  délie 
cose  fisiche ,  o  sia  de'  moti  de'  corpi  non  si  puo  avère 
certa  scienza  senza  la  guida  délie  verità  astratte  dalla  ma- 
tematica  ;  cosi  délie  cose  morali  non  si  puo  averla  senza 
la  scorta  délie  verità  astratte  dalla  metafisica,  e  quindi 
senza  la  dimostrazîone  di  Dio.  Oltre  a  cio,  corne  Sociniano 
che  egli  era,  pone  il  primo  uomo  buono ,  perché  non  cat- 
tivo,  con  queste  qualità  di  solo,  debole  e  bisognoso  di  tuito; 
e  che  fatto  accorto  da'  mali  délia  bestial  solitudine ,  sia  ' 
egli  venuto  alla  società  :  e  'n  conseguenza  che  '1  primo  gé- 
nère umano  sia  stato  di  semplicioni  solitarj ,  venuti  poi  alla 
vita  socîevolc ,  dettata  loro  dall'  ulilità  ;  che  è  in  fatti 
Vipotesî  di  Epicuro.  Venne  appresso  Setdeno ,  il  quale  per 
io  troppo  afTetto  che  porta  ail'  erudizione  ebrea ,  delta 
quale  egli  era  dotlissimo ,  fa  principj  del  suo  i  pochi  pre- 
celli  che  Iddio  diede  a  figlhioU  di  Noè  :  d'à  un  de'  quali , 
Semo  (per  non  riferire  qui  le  diffîcullà  che  gliene  fa  con- 
tro  il  Pufendorfio  ) ,  il  quale  solo  persévère  nella  vera  reli- 
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faudra  donc  la  chercher  dans  Tétude  de  l'homme. 

gîoae  del  Dio  d'Adamo  »  anzi  che  un  diritto  commune  con 
le  genti  provenute  da  Cam  e  Giafet,  derivo  un  diritto  tanto 
propio ,  che  ne  resto  quella  célèbre  divisione  di  Ebrei  e  di 
gewà,  la  quai  duro  iufino  agli  ultimi  tempi  loro,  ne'  quali 
Camelio  Tacilo  appella  gli  Ebrei  uomini  insocievoli;  e 
distrutti  da'  Romani ,  tuttavia  con  raro  esemplo  vivono  dis- 
sipati  tra  le  nazioni,  senza  farvi  nessuna  parte.  Finalmente 
il  Pufendorfio,  quantunque  egli  intenda  servire  alla  Prov- 
vedenza ,  e  vi  si  adoperi  »  dà  un'  ipoted  affatto  Epicurea, 
owero  Obbesiana,  che  in  cio  è  una  cosa  stessa,  dell'  uomo 
gitUUo  in  quetto  mondo  senza  aura  ed  ajuto  divino.  Laonde 
non  meno  i  semplidoni  di  Grozio,  che  i  destUuti  di  Pufen" 
.dorfio  devono  convenire  coi  licenziosi  violenii  di  Tommaso 
Obbes;  sopra  i  quali  egli  addottrina  il  suo  cittadino  a  sco- 
noscere  la  giustizia ,  e  seguire  Y  utilità  con  la  forza.  Tanto 
le  ipotesi  di  Grozio  e  di  Pufendorfio  sono  propie  a  stabi- 
lire  il  diritto  naturale  immutabile  ! 

Quindi  perché  niuno  delli  tre  neUo  stabilire  i  suoi  prin- 
cipj  guardo  la  Provvedenza,  percio  e  niuno  deg^i  tre  scuo- 
pri  le  vere^  fin  ora  nascosle  origini  di  niuna  di  tutte  le  parti 
che  compongono  tutta  VIconomia  del  (Uriito  natural  délie 
^cnti,  che  sono  religioni,  lingue,  cosiumanze,  leggi,  società, 
govertUt  dominj^  commerzj,  ordini,  imperj,  gludicj,'  pêne, 
guerra^  pace,  rese,  schiavilh,  allianze  :  e  per  non  averne 
scoverte  le  origini ,  danno  tutti  e  tre  di  concerto  in  questi 
tre  gravissimi  errori. 

De'  quali  il  primo  è ,  che  quel  diriito  naturale  che  essi 
stabiiiscono  per  massime  ragionate  di  morali  filosofi  e  teo- 
logi,  e  'n  parte  di  giurecomulti,  corne  egli  in  verità  è  eter» 
no  nella  sua  idea  »  cosï  stimano  che  fosse  stato  mai  sem- 
pre  praticato  coi  costumi  délie  nazioni  :  c  non  avvertirono 
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€  Au  milieu  de  tant  de  doutes  et  dincertitude, 

che  il  diritto  naturale ,  di  che  ragionano  meglio  di  loro  i 
giureconmUi  romani,  per  quella  principal  parte  che  *1  rico- 
noscono  ordinato  dalla  Provvedenza  Divîna,  egli  sia  un 
diriUo  naturale  uscito  con  essî  costumi  délie  nazioni» 
eterno  appo  tutte  in  cio ,  che  dalle  stesse  origini  delle  reli- 
gioni  incominciato ,  egli  per  certe  sette  di  tempi,  che  i  me* 
desimi  giureconsulti  sovente  appellano,  per  gli  stessi  grâdi 
appo  tutte  procède,  e  giugne  ad  un  certo  termine  di  chia- 
rezza,  che  per  la  sua  perfezione  o  stato,  altro  non  gli 
rîmane  che  alcuna  seita  di  filosofi  il  compia ,  e  fenni  con 
massime  ragionate  svUVidea  di  un  gitisto  eterno.  Talchè  in 
tutto  cio  di  che  Grozio  pensa  riprenderei  romani  giurecan^ 
mlti  in  tante  minute  spezie  o  casi  di  cotai  diritto  »  che 
egli  9  pià  di  quel  che  convenga  a  filosofo  che  rtigiona  di 
principj  di  cose ,  propone  in  uno  sformato  numéro ,  i  di  lui 
colpi  vanno  a  cadere  a  vuoto  :  perché  i  giureconmlti  nh 
mani  intesero  del  diritto  naturale  delle  nazioni  celebrato 
dalla  settfi  de'  loro  tempi;e  Groùo  intende  del  diritto  na* 
turale  ragionato  dalla  setta  di  morali  filosofi. 

L'altro  errore  è ,  che  le  autorità  con  le  quali  ciascuno 
confermail  suo»  nella  folla  delle  quali,  perché egU  erasopra 
gU  altri  due  eruditissimo  il  Grozio,  sembre  essere  ss^ 
zievole;  elleno  almeno ,  circa  i  principj  del  tempo  istorico, 
che  per  la  barbarie  appo  tutte  le  nazioni  è  troppo  vestito 
di  favole,  molto  piii  quelle  del  tempo  favoloso,  e  sopra 
tutto  quelle  del  tempo  oscuro ,  non  portano  seco  alcuna 
scienza  e  nécessita  ;  perché  essi  non  meditarono  nella 
Provvedenza  Divina,  a  quali  occasioni  di  umane  nécessita 
o  utilità ,  e  con  quali  guise ,  e  tutte  coi  tempi  loro  propj , 
ordino  questa  universal  republica  del  génère  umano  sopra 
r  irf^a  del  suo  ordine  eterno;  e  come  vi  detto  un  diritto 
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€  dit  Vico ,  il  y  a  cela  seul  de  sûr,  que  le  monde 

univermle  ed  eiemo  in  cio,  che  egU  è  appo  tutte  le  nazioni 
unifonne ,  quantunque  sien  surte  e  incominciate  in  tempi 
tra  loro  difièrentissimî ,  ovunque  se  ne  dieno  le  medesime 
occasîoni  délie  stesse  umane  bisogne,  sopra  le  qualî  egli 
ba  costanti  le  sue  origini  e  i  suoi  progressi.  In  conseguenza 
di  che  essi  non  han  saputo  cio  che  loro ,  per  usare  con 
certa  scienza  le  autorità  che  essi  arrecano  »  importava  In- 
dispensabilmente  diflOnire ,  quai  diritto  natural  délie  genti 
correva,  per  cagion  d' essemplo,  a'  tempi  délia  legge  délie 
XII  Tavole  data  a'  Romani  ;  per  sapere  con  iscienza  il  di- 
ritto romano  che  aveva  di  commune  con  le  altre  nazioni  a 
q[ue'tempiy  e  che  di  proprio;  che  diritto  natural  délie 
genti  correva  a'  tempi  di  Romolo,  per  sapere  con  iscienza 
che  diritto  naturale  dalle  altre  genti  del  Lazio  avesse  egll 
ricevuto  nella  sua  nuova  cita ,  e  che  esso  vi  avesse  ordi- 
nato  di  particolare  :  perché  arebbono  essi  distinto  che  i 
costumi  romani  osservati  in  Roma  da  Romolo  fino  a'  De- 
cemviri,  fermati  nelle  XII  Tavole,  tutto  fu  diritto  délie 
genti  che  correva  per  quella  setta  de*  tempi  nel  Lazio;  e 
che  il  diritto  propio  romano  furono  le  formole  con  la  in- 
terpretazione  acconce  ad  essa  legge  :  il  quale  percio  resto 
detto  diritto  civile,  ovvero  proprio  de'  cittadini  romani , 
non  tanto  per  eccellenza,  come  sta  dimostro  in  altra  Opéra 
nostra  gia  uscita  dalle  stampe  (le  Dr.  Univ.  ). 

n  lerzo  ed  ultimo  comune  errore  è ,  che  essi  trattano  del 
diritto  natural  délie  genti  assai  meno  che  per  meta  :  poi-^ 
chè  nuUa  ragionano  di  quello  che  appartiene  alla  conser- 
vâzione  privatamente  de'  popoli  ;  e  ragionano  solamente 
di  quello  che  riguarda  in  comune  la  conservazione  di  tutto 
il  génère  umano  :  quando  il  diritto  naturale  introdotto 
privatamente  neUe  città  deve  essere  stato  pur  quello  che 
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àes  nations  a  élé  fait  par  les  hommes ,  et  qu'on 


awezzo  e  dispose  i  popoli,  perché  allé  occasioni  poi  di 
conoscersi  tra  loro  le  nazioni ,  si  ritrovassero  avère  un 
senso  comune ,  senza  che  altra  sapesse  nulla  dell*  altra  ; 
onde  dassero  e  ricevessero  leggi  conformi  a  tutta  la  loro 
umana  natura  ;  e  sopra  un  cotai  senso  comune  le  rico- 
noscessero  leggi  dettate  dalla  Provvedenza,  e  quindi  le 
riverissero  suUa  gîusta  oppenîone  d'esser  leggi  dettate  da 
Dto.  —  Ckigiom  perché  fin  ora  queêta  Scienza  è  mancata 
per  li  Filosofl  e  per  li  Filologi.  —  Infelice  cagiohe  di  cio 
elia  è  stata  »  perché  ci  è  mancata  fin  ora  una  Scienza  la 
quale  fosse  insieme  istoria  e  filoiofia  deW  umanitàm  Imper- 
ciocchè  i  Filosofi  han  meditato  sulla  natura  umana  inciv»- 
lita  già  dalle  religioni  e  dalle  leggi  ;  dalle  quali  »  e  non 
d'altronde ,  erano  essi  provenuti  filosofi  ;  e  non  medita- 
rono  sulla  natura  umana ,  dalla  quale  eran  provenute  le 
religioni  e  le  leggi ,  in  mezzo  aile  quali  provennero  easi  fi- 
losofi. I  Filologi  per  lo  comun  fato  deU'  antichità  y  che  col 
troppo  allontanarsi  da  noi  si  fa  perdere  di  veduta ,  ne  han 
tramandato  le  tradizioni  volgari  cosi  svisate^  lacère  e 
sparte,  che  se  non  si  ristituisce  loro  il  propio  aspetto^  non 
se  ne  ricompongono  i  brani  9  enon  si  allogano^a'  luoghi 
loro  y  a  chi  yi  mediti  sopra  con  alquanto  di  serietà ,  sein* 
bra  essere   stato  affatto  impossibile  aver  potuto  esse 
nasceretaliy  non  che  nelle  allégorie  che  loro  sono  state 
appiccate  »  ma  negli  stessi  volgari  sentiment! ,  ce*  quali 
ben  lunga  età»  per  mano  di  genti  rozze  ed  ignorant! 
affatto  di  lettere  »  esse  ci  sono  pervenute.  La  quai  rifles- 
sione  ci  assicura  di  affermare  che  le  favole ,  dalle  qoaH 
tutta  la  storla  gentiicsca  prende  i  suoi  incominciamenti  » 
non  poterono  essere  ritrovati  di  getto  di  Poeti  Teologi, 
quali  da  Platane  fino  a'  nostri  tempî  »  cioè  del  famoso  Ba' 
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c  doit  en  chercher  les  principes  dans  les  facultés 

cône  da  Verulanio,  de  Sapientia  Veterum  ,  sono  statî  cre- 
dutiparticolari  ucmmicolmi  di  sapienza  riposta  »  e  va- 
lent! in  poesia ,  primi  autod  deir  umanità  gentilesca.  Per- 
ché Teologia  volgare  altro  non  è  che  oppenioni  del  volgo 
intorno  alla  Dîvinîtà  :  talchè  i  Paeti  Theologi^essendo  stati 
uomini  che  fantasticarono  Deitadi  ;  se  ogni  nazione  gentile 
ebbe  i  suoi  propj  Dei,  e  tutte  le  nazioni  sono  da  una  qual- 
che  religione  incominciate»  tutte  furono  fondate  da  Poeti 
Teologi»  cioè  uomini  volgari,  che  con  false  religioni  essi 
si  fondarono  le  loro  nazioni  :  che  sono  i  principj  délia  Teo* 
logia  de'  Genûli ,  corne  più  propj  dell'  idée  che  ne  des* 
tano  le  Toci  che  ne  pervennero;  cosi  più  convenevoU 
agr  incominciamenti  délie  nazioni  tutte  barbare  ne'  loro 
principj ,  che  non  sono  i  magnifici  e  luminosi  che  ne  im- 
maginano  i  Vo$s],  de  Theologia  Gentiliux  ,  dopo  tutti  i 
Mitologi  che  ne  avevano  innanzi  ragionato*  Perché  gli  uo- 
mini ambiziosi»  che  affettano  signorie  nelle  loro  città,  vi  si 
aprono  la  strada  con  parteggiare  la  moltitudine  ^  Insin- 
garla  con  alcuni  simulacri  ovvero  apparenze  di  libertà  ;  e 
cio  debbon  far  essi  con  uomini  già  inciviiiti  ed  avvezzi  alla 
servitii  délie  leggi  ed  al  mal  governo  che  fanno  di  essoloro 
i  potenti  :  e  vogliam  credei*e  che  uomini  dello  in  tutto  sel- 
vaggiy  nati  ed  avTezzi  ad  una  sfrenata libertà»  per  lasciare 
âltre  diflScoltà  insuperabili  che  si  fanno  altrove;  eglino  a 
suan  di  liuto,  %  col  cantarsi  loro  fatti  scandalosissimi  degli 
Deiy  come  c  Giovi  adulteri,  Yeneri  prostitute  e  féconde, 
c  Giunoni  castissime  mogii ,  sterili  »  e  da'  Giovi  loro  mariti 
€  mabnenate ,  >  ed  altre  nefande  lordure  ;  i  quali  esempli , 
ed  esempli  di  Dei ,  gli  arebbono  più  tosto  dovuto  fennare 
nella  loro  natia  bestialité  ;  si  sieno  essi  ridotti  a  spogliare 
la  lor  natura ,  e  dalla  libidine  bestiale  si  sieno  ricevuti  alla 
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«  de  l'entendement  humain  (l).i>  C'est  là  le  prin- 

pudicizia  de*  matrîmonj ,  da'  quali  i  Filosofi  tutti  conven* 
gono  avère  incominciato  la  prima  umanasocîetà?  —  Due 
e  non  piii  si  possono  in  natura  imaginare  le  guise  onde  ab* 
bia  il  mondo  délie  naponi  gentili  incominciato;  o da  alcuni 
uomini  sapienti  che  Tavessero  ordinato  per  riflessione  ;  o 

(1)  Necessila  di  rintraccîare  i  principj  délia  natura  délie 
nazioni  con  la  Metafisica  innalzata  a  contemplare  una 
certa  mente  comune  di  tutii  i  popolu  —  Per  tutte  queste 
incertezze  siamo  costretti ,  corne  que'  primi  uomini,  onde 
poi  sursero  esse  gentili  nazioni ,  per  liberarsi  dal  servag- 
gio  délia  religione  di  Dio  creatore  del  mondo  e  di  Àdamo, 
che  sola  poteva  tenerli  in  dovere,  e  'n  conseguenza  in  so- 
cietày  si  dissiparono  con  la  vita  empia  in  un  divagamento 
ferino  per  la  gran  selva  délia  terra  fresca  dalla  creazione 
innanzi ,  e  dopo  dalle  acque  del  diluvîo  provenuta  foltissi- 
ma  penetrando;  costretti  a  cercar  pabolo  o  acqua,  e 
molto  più  per  campar  dalle  fiere ,  di  che  pur  trôppo  la 
gran  selva  abbondar  doveva  ;  abbandonando  spesso  gli 
uomini  le  donne,  le  madri  i  figliuoli ,  senza  vie  di  potérsi 
rinvenire,  andarono  tratto  tratto  nelle  loro  posterità  a 
disimparare  la  lingua  di  Adamo;e  senza  lingua,  e  non 
con  altre  idée  che  di  soddisfare  alla  famé ,  alla  sete  e  al  fo- 
mento  délia  libidine,  giunsero  a  stordire  ogni  senso  di 
umanità  :  cosi  noi,  in  meditando  i  principj  di   questa 
Scienza ,  dobbjamo  vestire  per  alquanto ,  non  senza  una 
violentissima  forza,  una  si  fatta  natura;  e  in  conseguenza 
ridurci  in  uno  stato   di  una  somma  ignoranza  di  tutta 
r  umana  e  divina  erudizione,  come  se  «  per  questa  ricerca 
c  non  vi  fussero  mai  stati  per  noi  ne  Filosofi  ne  Filologi  :  > 
echi  vi  vuol  profittare,  egli  in  taie  stato  si  dee  ridorre. 
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cîpe  qui  abstrait  définitivement  tous  les  rappro- 

r 

che  uomini  bestîoni  vi  fossero  per  un  certo  senso  ossîa 
istinto  umano  convenutî.  Pero  c'impedisce  venîre  nella^ 
prima  opinione  essa  natura  de'  principj  che  in  tutte  le  cose 
sono  sîmplîçi  e  rozzi  e  talidevvono  essere  Stati  i  principj 
deir  umanità  gentilesca...  —  Rimossi  i  sapienti,  ci  riman- 
gono  i  bestioni,  che  sono  i  primi  uomini  che  pongono  il 

perché  nel  meditarvi  non  ne  sia  egli  turbato  e  distolto 
dalle  comuni  invecchiate  anticipazioni.  Perché  tutte  queste 
-dubbiezze,  insieme  unité ,  non  ci  possono  in  niun  cônto 
porre  in  dubbio  questa  unica  venta,  la  quai  dee  esser  la 
frima  dx  à  fatta  scienza;  poichè  in  cotai  lunga  e  densa  ' 
notte  di  ténèbre  quest'  una  sola  luce  barluma,  che  '1 
c  mondo  délie  gentil!  nazioni  egli  è  stato  pur  certamente 
c  fatto  dagli  uomini  :  »  in  conseguenza  délia  quale  per  si 
fatto  inunenso  oceano  di  dubbiezze  appare  questa  sola  pic- 
ciola  terra  dove  si  possa  fermare  il  piede;  che  i  di  lui 
c  principj  si  debbono  ritruovare  dentro  la  natura  délia 
c  nostra  mente  umana,  e  nella  forza  del  nostro  inten- 
c  dere;  >  innalzando  la  metafisicadeW  umana  mente  finor 
contemplata  dell*  uom  particolare,  per  condurla  a  Dio, 
com'  Etema  Verità,  che  è  la  teona  universalissima  délia 
divîna  Filosofia  ;  a  contemplare  il  senso  eomune  del  génère 
uniano,  come  una  certa  mente  umana  délie  nazioni,  per 
condurla  a  Dio,  come  Etema  Provvedenza,  che  sarebbe 
délia  divina  Filosofia  la  universalissima  pratica  :  e  in  cotai 
guisa  senza  veruna,  ipotesi,  chè  tutte  si  rifiutano  dalla  Me- 
tafisica»  andarli  a  ritrovare  di  fatto  tra  le  modificazioni  del 
nostro  umano  pensiero  nelle  posterità  di  Caino  innanzi ,  e 
di^  Cam,  Giafet  dopo  l'universale  diluvio.  Prem.  Science 
nouv.iliv.  iy  chap.xi. 
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chemens  du  Droit  Universel;  Thistoire  idéalen'est 
qu*une   idéologie  de   l'histoire  romaine;   elle 

Grozio  e 'ï  Pufendorfio ,  da'  qualî  debbe  aver  incomin- 
ciata  r  umanità  gentilesca  :  di  che  non  potendo  seguir  noi 
le  ragioni  che  ne  hanno  disputate  i  Filosop,  saremmo 
costretti  segnire  le  autorità,  che  ne  hanno  arrecato  i  Ft/o- 
logi,  sotto  il  cni  nome  si  comprendono  qui  Poeti,  Istorici, 
Oratori,  Gramaticij  i  quah*  ulUmi  si  dicono  volgarmente 
Emditu  Ma  niuna  cosa  è  che  s'  involva  dentro  tante  dub- 
biezze  ed  oscurità,  quanto  V origine  délie  lingue,  ed  il  prin' 
àpio  délia  propagazîone  délie  nazioni.  Da  tanta  loro  in- 
certezza  nasce  quello  che  pure  tntti  i  Filolo^  ingenua« 
mente  confessano ,  che  la  c  Storia  nnivérsale  Gentilesca 
f  non  ha  certo  incominciamento  ne  certa  perpetaità ,  o 
c  sia  determinata  continuazîone  con  la  Sacra.  »  Perché 
con  Roma  certamente  non  nacque  il  mondo  ;  la  qnale  fta 
una  città  nuova  fondata  in  mezzo  a  un  gran  namero  di 
minuti  popoli  piii  antîchi  nel  Lazio  :  e  ben  Tito  Liviù  nel 
Proemio  si  scusa  di  c  entrare  mallevadore  délia  verità  di 
c  tutta  la  Storia  Romana  antica  :  >  e  addentro  aperta- 
mente  professa  >  incomincîare  esso  a  scrivere  con  c  più  di 
c  verità  le  cose  Romane  dalle  guerre  Gartagii^esi  :  >  e 
pure  ingennamente  si  accusa ,  non  sapere  c  da  quai  parte 
c  deir  AIpi  Annibale  fece  il  grande  e  memoreyole  pas- 
c  saggio  in  Italia,  se  per  le  Gozie,  o  le  Appennine.  i  I 
Greci  »  da'  quali  abbîamo  tutto  ciô  che  abbiamo  d*  anti- 
chità  bruttaraente  îgnorarono  le  antîquîtà  loro  propîe  : 
di  che  vî  sono  tre  gravissime  prtiove;  due  di  Omero, 
primo  certo  autor  greco ,  e  primo  certo  padre  di  tntta 
la  greca  erudizione  :  la  prima  è  una  confession  pub- 
blica  di  tutti  i  popoli  grec!  che  non  ne  seppero  la 
pairia;  che  tutti  il  volevano  lor  cittadino;  qnantunque 
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usurpe  le  rôle  que  Rome  jouait  dans  le  Droit  Uni- 
versel, et  elle  s'en  sert  :  1  **  pour  donner  une  forme  . 
générale  à  l'histoire  des  idées  humaines ,  2**  et 
à  celle  des  langues ,  S""  et  pour  reconstruire  d'a- 
près un  type  invariable  toutes  les  civilisations 
qui  ont  laissé  quelque  trace  dans  les  monumens 
deThistoire*    - 

finalmente  a  fayor  di  Smima  resté  dicisa  la  lunga  lite  :  la 
seconda  è  un'  altra  confession  pubblica  di  tutti  i  Filologi; 
de*  quali  le  oppinioni  dintorno  alF  età  che  Omero  visse, 
sono  cotanto  tra  loro  vananû,  che  '1  divario  si  calcola  dî 
qaattrocensessanta  anni  da  quelli  che  '1  pongono  a'  tempi 
di  essa  guerra  Trojana,  allî  più  opposti  che  verrebbono  a 
porlo  ne'  tempi  di  Numa;  le  quali  cose  »  massime  îgnorate 
*  di  esso  famosissimo  Omero^  ci  danno  molto  da  compas^ 
sionare  la  vana  diligenza  de'  Critîci  cosi  minuta ,  ove  de-  * . 
terminano  nonchè  allô  'ngrosso  i  paesi ,  ma  i  sassi  e  le 
fontane;  nonchè  i  secoli  e  gli  anni,  ma  i  mes!  e  i  giorni, 
dove  e  quando  avvennero  le  anco  menome  cose  dell'  uhi- 
ma  oscurlssima  antichità  :  la  term  pruova  è  una  testimo- 
nianza  di  Tucidide,  primo  storico  délia  Grecia  veritiero  e 
grave;  il  quale  nello  incominciare  délia  sua  Storia  ci  at- 
testa che  i  c  Grec!  del  suo  tempo  fino  air  età  de'  loro  pa- 
c  dri  nuUa  seppero  délie  antichità  loro  propie  :  >  e  questo 
al  tempo  délia  Grecia  ne'  due  suoi  imperj  di  Sparta  e  di 
Atene,  più  luminoso  che  è  qnello  délia  Guerra  Pelopon» 
nesîaca,  di  cui  fu  contemporaneo  scrittore  Tucidide;  che 
sono  davenli  anni  înnanzi  délia  legge  XII  Tavole  data  a* 
Romani  :  or  quanto  egli  resta  ad  intendere  che  infino  a 
tai  tempi  essi  nulla  D  poco  sapessero  délie  cose  straniere? 
Voyez  la  première  Science  nouvelle,  liv.  I,  chap.  ii,  m,  iv, 
V,  VI,  vu,  vm,  IX,  X. 
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Histoire  des  idées.  ^ 

L'histoire  idéale  commence  par  la  violence,  au 
milieu  de  la  guerre  de  tous  contre  tous  ;  puis  elle 
dirige  la  force  dans  l'institution  de  la  famille  et 
des  fiefs.  Dans  le  patriciat ,  il  n'y  a  plus  que  des 
imitationes  violentiœ;  la  démocratie  et  la  mo- 
narchie détruisent  jusqu'au  souvenir  du  droit  de 
la  force ,  pour  établir  l'égalité  parmi  les  hom- 
mes. Les  passions  et  les  intérêts  sont  autant  d'oc- 
casions préétablies  par  la  Providence  pour  déga- 
ger les  idées  de  justice  des  mœurs  rudes  et  bar- 
bares de  la  famille ,  des  fiefs  et  du  patriciat.  La 
triade  étemelle  qui  engendre  la  morale  et  le 
droit  s'ébauche  d'abord  dans  la  religion,  les  mip' 
riages  et  les  sépultures  ;  la  prudence ,  la  tempé- 
rance et  la  force  commencent  par  ces  trois  insti- 
tutions primitives.  C'est  dans  la  crainte  de  Dieu 
que  se  dessine  la  première  idée  de  l'être  ;  le  ma- 
riage modère  les  passions ,  et  fixe  la  famille  ;  les 
tombeaux  indiquent  les  bornes  du  champ  cultivé 
où  se  déploie  la  première  industrie  qui  fut  la 
première  application  de  la  force.  La  protection 
des  transfuges ,  les  fiefs  isolés  ne  relevant  que  de 
Dieu ,  les  émeutes  des  feudataires ,  là  ville  qui 
les  étouffe  en  affermissant  la  victoire  dans  le 
patriciat ,  puis  les  émeutes  plébéiennes  qui  ren- 
versent la  cité  des  patriciens ,  enfin  l'égalité  des 
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droits  qu'on  obtient  par  les  luttes  du  forum , 
voilà  les  événemens  providentiels  et  inévitables 
qui  entraînent  toutes  les  nations ,  depuis  la  hutte 
du  sauvage  jusqu'aux  dominations  impériales  ; 
c'est  là  la  voie  prédestinée  qui  conduit   tout 
homme  à  la  famille,  toute  famille  à  la  ville,  toute 
ville  à  rhumanité.  Ainsi  chaque  nation  traverse 
les  trois  époques  de  la  famille  isolée  et  féodale , 
de  la  ville  patricienne  et  des  gouvememens  hu- 
mains (la  démocratie  et  la  monarchie)  :  les  Égyp- 
tiens ont  passé  par  les  trois  âges  des  dieux ,  des 
héros  et  des  hommes;  la  Grèce  a  eu  ses  dieux, 
ses  héros  et  ses  républiques  ;  Rome  a  eu  ses  fa- 
milles isolées,  sa  ville  héroïque  de§  Quirites,  et  son 
époque  humaine  aux  temps  de  la  république  et 
de  l'empire.  Tout  âge  a  sa  langue ,  son  gouver- 
nement, son  droit  et  sa  jurisprudence.  Dans  l'âge 
divin ,  la  famille  est  gouvernée  par  les  supersti- 
tions ,  le  droit  est  consacré  par  les  dieux ,  la  vo- 
lonté qui  commande  est  celle  de  Jupiter;  la 
guerre  de  l'état  de  nature  est  réduite  à  ime 
guerre  de  religioi^.  Dans  l'âge  héroïque ,  le  gou- 
vernement est  aristocratique ,  le  droit  est  rempli 
de  solennités  ^  la  guerre  de  l'état  antérieur  est 
réduite  à  une  simple  fiction  dramatique,  la  juris- 
prudence ne  montre  la  force  de  l'obligation  qu'en 
s'attachant  à  la  lettre  de  la  loi.  Dans  Fâge  des 
hommes ,  il  y  a  la  république  ou  la  monarchie  ; 
tous  les  plébéiens  reçoivent  leur  émancipation  f 
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le  droit  et  la  jurisprudence  rejettent  les  fictions 
féodales  et  la  lettre  de  la  loi ,  pour  saisir  Tesprit 
de  l'égalité  et  de  la  justice.  C'est  par  le  travail 
historique  de  ces  trois  âges  que  les  hommes  se 
préparent  à  comprendre  les  philosophes ,  et  à 
obéir  à  ce  précepte  qui  leur  impose  d'arriver 
à  la  connaissance  d'eux-mêmes  :  Nosce  teipsum. 
On  voit  par  là  que  l'histoire  idéale  impliqué , 
dans  sa  triple  évolution ,  les  mœurs ,  les  gou- 
vernemens,  les  idées  et  le  droit  :  il  v  a  donc 
une  morale ,  une  politique,  une  métaphysique  du 
genre  humain ,  comme  il  y  a  une  jurisprudence 
historique  et  une  sagesse  des  nations  (1). 

(1)  Voyez  la  première  Science  nouvelle^  liv.  Il,  chap.  nr. 
Ordine  naturale  délie  idée  umane  intorno  ad  un  giusto 
etemo.  — -  Chap.  y.  Ordine  naturale  délie  idée  umane  in- 
torno ad  un  giusto  universale.  —  Chap.  vi.  Ordine  natu- 
rale délie  idée  umane  gentilesche  intorno  alla  divinité  sulle 
quali  o  distinte  o  comunicate  si  distinguono  o  comunicano 
tra  loro  le  nazioni.  —  Chap.  vu.  Ordine  naturale  délie  idée 
dintomo  al  diritto  délie  nazioni ,  per  le  loro  proprie  reli* 
gîoni ,  leggi ,  lingue ,  nozze ,  nomi ,  armi  e  govemi.  — 
Chap.  vui.  Disegno  di  una  stovia  idéale  eterna  sulla  quale 
corra  in  tempo  la  storia.  Di  tutte  le  nazioni  con  certe  on- 
gini  e  con  certa  propietà.  —  Chap.  xv.  Con  una  metafi- 
sica  del  génère  umano  si  trova  il  gran  principio  délia  divi- 
sione  de*  campi ,  e  4  primo  abozze  de  regni.  —  Chap.  vr.  Si 
ritrova  il  principio  délia  nobiltà.  —  Chap.  xvii.  Si  ritrova 
il  principio  deir  eroismo.  —  Chap.  xvui.  Questa  scienza  si 
conduce  sopra  una  morale  del  génère  umano ,  per  la 
quale  si  truovano  i  termini  dentro  i  quali  corrono  i  costu* 
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Histoire  des  langues. 

Le  langage  suit  la  triple  évolution  de  la  pensée 
par  les  trois  langages  des  dieux,  des  héros  et  des 

mi  délie  i^âzioni.  —  Ghap.  xix.  Questa  nuova  scienza  si 
conduce  sopra  una  polltica  del  génère  umano»  con  la 
quale  si  trovano  i  primî  govern!  nello  stato  délie  famlglie 
divini.  —  Chap.  xx.  Si  truovano  i  padri  primi  re  monarchi 
nello  stato  délie  famiglie.  —  Chap.  xxi.  Quindi  si  ritruo- 
vano  i  primi  regni  eroici  nello  stato  délie  prime  città.  — 
Chap.  xxu.  Principio  délia  virtu  eroica  (  les  intérêts  des 
patriciens).  —  Chap.  xxiii.  Principj  dî  tutte  e  tre  le  forme 
di  governo.  —  Chap.  xxiv.  Principj  delte  prime  republiche 
aristocratiche.  —  Chap.  xxv.  Scoverta  délie  prime  fami- 
glie di  altri  che  di  soli  figUuoli  (  composées  de  fils  et  de 
transfuges).  —  Chap.  xxvi.  Determinazione  délie  prime 
occupazioni  usucapioni  e  mancîpazioni.  —  Chap.  xxyii. 
Scoverta  délie  prime  Vendicazioni ,  e  si  de'  primi  duelli 
ovverç  délie  prime  guerre  private.  —  Chap.  xxvm.  Sco- 
verta clelle  prime  généalogie  ovvero  délia  nobiltà  délie 
prime  genti.  —  Chap.  xxix.  Scoverta  de'  primi  asili,  e 
de'  principj  eterni  di  tutti  gliStati.  — Chap.  xxx.  Scoverta 
deUe  prime  clientèle  e  Tabozzo  délie  rese  di  guerra.  — 
Chap.  XXXI.  Scoverta  de'  feudi  ne'  tempi  eroici.  —  Chap. 
XXXII.  Punto  del  nascimento  délie  republiche  eroiche  dalle 
clientèle.  —  Chap.  xxxm.  Scoverta  délie  prime  paci  e  de' 
primi  tributi,  in  due  antichissime  leggi  agrarie ,  fonti  una 
del  naturale,  altra  del  civile ,  ed  entrambe  del  sovrano  do- 
minio.  —  Chap.  xxxiv.  Scoverta  délie  republiche  eroiche, 
uniformi  tra  Latini,  Creci,  Âsiani,  e  di  altri  principj  de' 
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hommes.  L'histoire  idéale,  univelhselle ,  enpré- 
ordomiant  tous  lesévénemens  qui  doivent  se  réa- 

Romani  comizj.  —  Ghap.  xxxvii.  Principio  eterno  de*  go- 
verni  umani  nelle  republiche  libère  ovvero  nelle  monar- 
chie. —  Chap.  xxxvm.  Il  diritto  natural  délie  genti  con 
costante  uniformità  sempre  andante  tra  le  nazioni.  — 
Chap.  XXXIX.  Scoverta  del  primo  diritto  natural  délie 
genti  divine.  —  Chap.  xl.  Principio  délia  giusti^a  estema 
délie  guerre  ;  e  di  nuovo  de'  duelli.  —  Chap.  xu.  Diritto 
Ottimo  y  principio  délie  vendicazioni ,  ed  origine  del  diritto 
araldico.  —  Chap.  xliî.  Diritto  del  nodo ,  principio  délie 
obbligazioni  ed  abbozzo  délie  ripresaglie  e  délia  schiavitù. 

—  Chap.  XLm.  Primi  diritti  délie'  nazioni  guardati  con 
l'aspetto  délia  relîgione.  —  Chap.  lxiv.  Scoverta  del  di- 
ritto natural  délie  genti  eroîco.  —  Chap.  xlvi.  Scoverta 
deir  ultîmo  diritto  délie  genti  umano.  —  Chap.  xLvni. 
Idea  di  una  giurisprudenza  del  génère  umano  variante  per 
certe  sette  de'  tempi  :  Giurisprudenza  délia  setta  de*  tempi 
superstîziosi.  —  Chap.  xlix.  Si  scuopre  V  arcano  délie 
Içggi  uniforme  in  lutte  le  antiche  nazioni.  —  Chap.  l.  Di- 
mostrazione  che  le  leggi  non  nacquero  da  împostura.  — 
Chap.  Li.  Giurisprudenza  délia  setta  de'  tempi  eroici,  nella 
quale  si  scuopre  il  principio  degliattilegittimi  de'  Romani. 

—  Chap.  LU.  Principio  dellà  giurisprudenza  rigida  degli 
antichi.  —  Chap.  liv.  Giurisprudenza  délia  setta  de'  tempi 
umani  »  e  '1  principio  délia  giurisprudenza  benigna  de'  Ro- 
mani ultimi.  —  Chap.  lvi.  Scoverta  de'  veri  elementi  della 
storia.  —  Chap.  lvii.  Principj  storici  dell'  astronomia.  — 
Chap.  Lvm.  Idea  di  una  cronologia  ragionata  de'  tempî 
oscure  e  favoloso.  —  Chap.  lix.  Scoverta  di  una  nuova 

%       spezie  d'  anacronismi  e  di  altri  principj  di  emendarli.  — 
Chap.  Lx.  Nuovi  principj  storici  dellà  geografia.  rr. 
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liser  dans  chaque  histoire ,  à  préétabli ,  par  une 
loi  uniforme  et  générale,  les  langues  qui  doi- 
vent les  indiquer.  Dans  le  premier  âge,  les  hom- 
mes étaient  muets  ;  les  dieux  étaient  en  même 
temps  des  idées  et  des  signes  ;  les  trente  mille 
dieux  dénombrés  par  Varron  étaient  la  croyance 
et  le  langage  des  familles  isolées  (1).  La  langue 
héroïque  procède  par  métaphores  et  par  analo- 
gies ;  le  blason  est  un  des  moyens  par  lesquels 
elle  s'exprimait  ;  les  champs,  les  plumes,  les  mé- 
taux ,  les  couleurs  des  armoiries  sont  des  carac- 


Chap.  txi.  Si  scuopre  il  gran  principio  délia  propagazione 
dellQ  nazioni.  —-  Ghap.  lxii.  SI  scuopre  il  principio  delle 
'  colonie  e  del  diritto  romano  italico  e  delle  provincie.  — 
Ghap.  Lxui.  Scoverta  delle  guise  delle  colonie  eroîche  ol- 
tramarine,  —  Ghap.  lxiv.  Scoverta  del  primo  principio  di 
questa  scienza.  -^  Ghap.  lxv.  Principj  délia  sapienza  ri- 
posta scoverti  dentro  quelli  délia  sapienza  volgare.  — 
Ghap.  LXYi.  Idea  di  una  storia  civile  delle  invehzîoni,  delle 
science,  delle  discipline  e  delle  arti.  —  Ghap,  lxyji.  Si  dé- 
termina lo  stato  perfetto  delle  nazioni, 

(1)  Première  Science  nouvelle ,  liv.  III,  chap.  iv.  Primo 
principio  délia  poesia  dîvina  o  sia  teologia  de*  gentili.  — 
Chap.  v.  Dîscoverta  del  principio  de*  caratteri  poetici  che 
fti  il  vocabolario  deUe  prime  nazioni  gentili.  —  Ghap.  vi. 
Scoverta  delle  vere  allegoriQ  poetiche.  —  Ghap.  vu.  Idea 
di  una  teogonia  naturale.  —  Chap.  xxii.  Guisa  del  nasci- 
mento  délia  prima  lingua  tra  le  nazioni  divina.— Ghap.  xxm. 
Guisa  delle  prime  lingue  naturali  ovvero  sîgnificanti  natu- 

ralmente. 
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lères  poétiques  qui  indiquent  les  auspices  et  les 
terres  cultivées.  Les  enseignes  militaires  rappel- 
lent, par  des  aigles,  des  lions  et  des  dragons,  les 
luttes  d'Hercule  et  des  familles  patriciennes  ; 
enfin  Tautel ,  le  serpent ,  le  dragon ,  le  trépied , 
qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  médaîllcwns , 
sont  les  symboles  des  terres  défrichées  des  asiles 
et  de  la  religion  des  héros  (1).  —' Les  premiers 
mots  de  la  langue  humaine  sont  des  monosylla- 
bes ;  les  mots  du  latin  qui  se  rapportent  aux  cho- 
ses les  plus  nécessaires  de  la  vie  sont  toujours 
des  monosyllabes  ;  en  effet ,  ils  ont  été  forgés  les 
premiers  à  cette  époque  où  les  plèbes  encore 
muettes  devaient  chercher  l'expression  la  plus 
courte  et  la  plus  facile  du  monosyllabe  ;  ce  n'est 

(1)  Langue  héroïque.  —  I"  Science  Nouvelle ,  Uv.  m , 
chap.  xxiv*  Guisa  del  nascîmento  délia  seconda  lingua 
délie  nazioBî  eroica.  —  Chap.  xxv.  Guisa  corne  formossi 
la  favella  poetica  che  ci  è  giunta.— Chap.  xxvi.  Sî  rîtrnova 
la  vera  origine  delle  imprese  eroîche,  —  Chap.  xxtu.  Allrî 
principj  délia  scienza  del  blasone.  —  Chap.  xxix.  Naova 
scoperta  delle  originî  délia  însegne  genlifizîe. — Chap.  xxx. 
Altre  origini  delle  insegne  militari.  —  Cliap.  xxxi.  AUrl 
principj  délia  scienza  delle  medagiie.  —  Chap.  xxxii.  Colïa 
lingua  delle  armi  si  spiegano  i  principj  del  dîritto  natn- 
raie  delle  genti  che  traltanoM  gîureconsulti  romani.  — 
Chap.  xxxiii.  La  lingua  deir  armi  è  necessaria  per  mten- 
dere  la  storia  barbara.  —  Dans  ces  chapitres  Vico  déve- 
loppe le  principe  déjà  posé  dans  le  Droit  Univ.  ;  Stemmata 
sunt  caractères  heroki. 
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que  dans  la  suite  que  les  langues  se  compliquè- 
rent ,  et  que  chaque  parole  se  éômposa  de  plu- 
sieurs monosyllabes.  De  même  le  premier  lan- 
gage articulé  ftit  tmê  suite  de  cris ,  un  chant  con- 
tinu ;  il  se  trouva  naturellement  formulé  dans  le 
vers  ;  peu  à  peu  les  formes  àl)strâîtesprévaluïèni, 
on  s^habitua  à  articuler  les  mots ,  et  le  chant 
des  premiers  peuples  se  résolut  dans  la  prose. 
Depuis  l'état  de  nature  jusqu'aux  académies 
des  nations  civilisées ,  depuis  le  droit  de  la  forée 
jusqu'à  celui  des  philosophes ,  toutes  les  langues 
se  développent  d'après  une  loi  unique ,  parallèle 
à  la  grande  loi  qui  préside  à  la  génération  des 
idées.  Il  y  a  donc  une  loi  étymologique  générale» 
commune  à  toutes  les  langues;  on  peut  d(mG 
composer  un  dictionnaire  abstrait  commun  à 
tôtoteà  les  nations.  Les  localités  pourront  modifier 
indéfiniment  les  mots  y  mais  ils  doivent  se  rap- 
porter à  ces  grands  événemens  auxquels  tous  les 
peuples  sont  uniformément  prédestinés  (1). 

(i)  talàgae  humaine.  —  IT*  Scîettce  ïîouvelte,  liv.  ÏII, 
chap.  xxxiv.  Délia  terza  parte  della  locuzione  poetica  che 
è  di  parlarî  convenmî.  —  Chap.  xxxv.  —  Scoverta  de' 
princîpj  comuni  a'  lutte  lelingue  ârticolate.— Chap.  xxxvi. 
Scoverta  délie  vere  cag^oni  deïla  lîngtia  laiina  e  al  dî  !ei 
esetnpio  délie'  altre  lutte.  —  Chap.  xxxvn.  Scoverta  de! 
prinùîpî  del  conto  e  de'  versî.  — Chap.  xxxvui.  Idea  di  un 
etimologico  comune  a  tulle  le  lingue  natie. — Chap.  xxxix. 
Idea  de  un  etimologico  délie  voci  d'origine  siranîera.  — 
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Histoire  ancienne. 
Puisque  Thistoire  idéale  usurpe  le  rôle  de 

Ch.  XL.  Idea  di  un  etimologico  universale  per  la  scienza  deUa 
lingue  del  diritto  naturale  délie  genti. — Ghap.  xli.  Idea  di 
un  dizionario  dî  voci  mental!  comune  a'  tutte  le  nazioni. 
E  qui  si  pon  fine  a  questo  Libro  delle  lingue  con  questa 
idea  di  un  Dizionario  di  voci,  per  cbsi  dire,  mentali,  co" 
mune  a  tutte  le  nazioni  :  che  spiegandone  Tidee  uniformi 
circa  le  sostanze ,  che  dalle  diverse  modificazioni  che  le 
nazioni  ebbero  dî  pensare  intorno  aile  stesse  umane  néces- 
sita o  utilità  comuni  a  tutte ,  riguardandole  per  diverse 
propietà,  secondo  la  diversîtà  de'  loro  siti ,  cieli  y  e  quindi 
nature  e  costumi;  ne  narri  c  Torigini  delle  diverse  lingue 
c  vocali^  che  tutte  convengano  in  una  lingua  idéale  co- 
c  mune.  >  £  per  istare  sempre  sopra  gli  stessi  esempli 
propj  de'  nostri  principj,  si  noverino  tutte  le  propietà  de' 
jtadri  nello  stato  delle  famiglie,  ed  in  quello  delle  indi  surte 
prime  città  :  I.  del  fantastîcare  Deitadi  :  H.  del  fare  certî 
figliuoli  con  certe  donne  con  certi  auspicj  divini  :  m.  e 
perciô  d'origine  eroîca,  owero  di  Ercole  :  IV.  per  la  scienza 
che  avevano  degli  auspicj  o  sia  divinazione  :  V.  per  It  sa- 
crifie] che  facevano  essi  nelle  loro  case  :  VI.  per  lo  infinité 
imperîo  che  essi  avevano  sopra  le  lorofamiglie  :  VU.  per  la 
fortezza  con  cui  uccisero  le  flere  y  domarono  le  terre  in- 
coîte,  e  difesero  i  loro  campi  dagli  empj  vagabondi  ladroni 
delle  biade  :  VIII.  per  la  magnanimità  di  ricevere  ne'  loro 
asili  gli  empj  vagabondi  che  vi  rîfuggivano ,  nella  bestial 
comunione  pericolanti  tra  le  risse  co'  violenti  di  Obbes  : 
IX.  per  la  fama  nella  jjuale  eran  saliti  colla  virtù  di  oppri- 
mere  î  violenti ,  e  âi^  soccorrere  a'  deboli  :  X.  per  lo  so- 
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Rome ,  elle  se  pose  comme  critérium  universel 
de  toutes  les  histoires ,  elle  devient  le  type  d'une 

vrano  dominio  de'  loro  campi  »  che  naturalmente  ne  ave- 
vano  per  si  fatte  imprese  acquistato  :  XI.  e  in  conseguenza 
per  lo  imperio  sovrano  délie  armi^  che  va  sempre  col  so- 
vrano  dominio  congiunto  :  XII.  e  finalmente  per  lo  arbitrio 
sovrano  délie  leggi,  e  perciô  délie  pêne,  che  va  congiunto 
con  l'imperio  sovrana  dell'  anni.  Quindi  ritruoverassi  che 
dagli  Ebrei  furono  detti  Levitî,  da  et  che  significa  forte  : 
dagli  Asshj  fùron  detti  Caldei,  o  sieno  sapienti  :  da'  Per- 
siani  detti  Maghi,  ovvero  indovini;  dagli  Egizj,  corne  ogni 
un  sa»  sacerdotu  Si  dissero  variamente  da'  Greci,  ora  poeti 
eroi,  dalla  divinazione  y  dalla  quale  i  poeti  da  divinari  fu- 
rono detti  divini;  ed  eroi  dalla  loro  creduta  origine  di 
figliuoli  degli  Dei  ;  nel  cui  numéro  Orfeo ,  Anfionè ,  Lino  : 
dalla  infinita  potestà  detti  re;  col  quale  aspetto  gli  Ambas- 
ciadori  di  Pirro  gli  riferironOy  aver  essi  veduto  in  Roma 
un  senato  di  re  :  dalla  fortezza  Âpi<TTO(,  da  Apnç  Marte,  quasi 
marziali;  de'  quali  essendoài  composte  le  prime  città,  la 
prima  de'  governi  civili  nacque  aristocratica  :  universal- 
mente  per  Satumia^  o  sia  Italia^  Creta  ed  Asia,  con  Tas- 
petto  di  sacerdoti  armati  furon  detti  Cureti  ;  e  prima  con 
particolarità  per  tutta  Grecia  si  dissero  Eraclidi  owero  di 
razze  erculee,  che  poi  restô  agli  Spartani,  che  certamente 
armarono  d'asta;  e  il  cui  regno  senza  dubbio  fu  aristocra- 
tico.  Alla  stessa  fatta  appunto  dalle  genti  latine  si  dissero 
Quiriti  o  sacerdoti  armati  di  esta  detta  quir;  che  sono  i  Cu- 
reti Satumj  osservati  in  Italia  da'  Greci  :  e  si  dissero  op- 
tind  in  significazione  di  fortissimi,  corne  Tantico  fortus 
significô  il  présente  bonus;  e  le  repubbliche  che  se  ne  corn- 
'posero  poi  y  si  dissero  d'ottimati,  corrispondenti  air  arlsto- 
eratiche,  o  sia  de'  marziali  de'  Greci  :  dall'  assolutà  signo- 
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V. 

espèce  de  physiologie  comparée  pour  reconstruire 
toutes  les  civilisations  qui  ont  laissé  quelque  trace 

ria  délie  loro  famiglie  ^i  dissero  heri,  ovvero  signori^  che 
pur  banno  un  suopo  comune  con  gli  eroi  ;  e  '1  loro  pain- 
imniQ  dopo  la  morte  ne  resto  detta  hereditas  ,  st^norta  : 
âella  quale  la  legge  délie  XH  Tavol^  lasciô  intatto  loro  il 
costume  de)le  genU  dî  clisporre  da  sovraai ,  corne  si  è  ta- 
pira dîmostro.  Si  dîs^ero  anche  dalla  fortezza  viri,  cbe  pure 
rispondono  ^gU  ^oi  de'  Greci  :  oi)de  viii  restarono  detU  i 
maritii  goletm,  ch^  o^a  storia  romaiia  aQtlcasi  sono  ri- 
truovati  essere  î  «o/l  nabili  smo  a  sei  anni  dopo  la  legge 
délie  XII  T^voh  :  pur  vîn  si  dissero  i  magistrat! ,  corne 
Puumvirij,  Ihc^mviri  rcosi  aQCora  piri  detti  isac^rdQii; 
corne  Quindee^mmri^  Vigintiviri  :  e  finalmeute  viri  deiti  i 
giudici,  come  Centumviri  ;  talcbè  con  queuta  una  yqgci  vtr 
Ù  spiegava  mïÂenzç^^  ^açerdo^iio  e  regno;  che  ^  è  ^ppi 
dimostro  es^re  stata  una  sitssci  co8(t  nelle  persone  d§' 
prinii  paçhi  nello  stato  délie  famigliie.  Onde  con.la  m£|ggior 
proptotà  di  tqtte  le  âltre  appo  le  genti  latine  si  dîsseit) 
p^dri  dalla  ceirte^iza  de'  loro  Qgiîuoli  :  il  perché  i  npblU  9i 
dissero  Patmi,  appuQto  corne  gli  Ateniesi  dissQro  i  n^bHi 
f;ù7raTpi(^ç(^  Ne'  tempi  l^arbari  ritornati  furon  detti  Bc^rani: 
onde  non  i^enza  merayiglia  OuomanQ  avvertisce ,  i  v^gsai^ 
dirsi  nella  dottrina  feudale  homine$  :  ch'è  appimtQ  quella 
stessa  dlfferenza  cou  la  quale  a^  Latini  restarono  vir  et 
hamo  ;  quello  vocabolo  di  virtii ,  e ,  corne  abbiam  vedato 
civile;  questo  di  natura  ordinaria,  obbligato  di  seguire  a|- 
tmi  y  che  ne  abbia  ragione  di  condurlo ,  detto  da'  Greci 
fa;,  da'  La  tint  vas,  e  da'  Tedeschi  was,  onde  viene  vt^ssus 
et  vassallus  :  dalla  quale  origine  ccrlamente  dovetie  res- 
tare  agU  Spagnuoli  la  voce  baron  par  significare  niasclùo, 
corne  poi  resiô  a'  Laiiui  vir  per  dislinguerlo  dalla  femmina; 
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dans  les  traditions  (1).  La  Bible  nous  apprend  que 
tous  les  hommes,  avant  le  déluge,  étaient  parve- 

e  dalla  quale  origine  deve  certamente  venire  homagium^ 
quasi  hominis  agium,  che  è  appunto  il  diritto  eroico  del 
nodo ,  fonte  di  tutte  le  contese  eroiche  che  ne  narrô  sopra 
Yistoria  romana  antica  :  onde  s'intenda  con  quanta  scienza 
Cujacio  e  gli  altri  jiarrino  deir  Origione  de'  feudi  ! 

(1)  r*"  Science  Nouvelle,  liv.  U,  chap.  ix.  Idea  di  una 
nuova  Arte  crkîca.  —  E  questa  istessa  scienza  ne  puô  for- 
nire  di  un'  arte  critica  sopra  gli  autori  délie  nazioni  me- 
desime  ;  che  ne  dia  le  regole  di  discemere  il  vero  in  tutte 
le  storie  gentilesche,  che  ne'  loro  barbari  incominciamçnti 
lo  han  tramischiato,  quai  più  quai  meno,  di  favole.  Perché 
gli  storici  anche  addottrinati  devono  narrare  le  tradizioni 
volgarî  de'  popoli ,  de'  quali  scrivono  le  storie ,  acciocchè 
ed  essi  sien  tenuti  dal  volgo  per  verltieri ,  e  sieno  utili  aile 
repubbliche,  per  la  cui  perpetuità  essi  scrivono  le  storie , 
riserbando  a'  dotti  il  giudlzio  délia  verità.  Ma  i  fatti  in 
dubbio  si  devono  prendere  in  conformité  délie  leggi;  le 
leggi  in  dubbio  si  devono  interpetrare  in  conformità  délia 
natura  :  onde  le  leggi  e  î  fatti  in  dubbio  devono  riceversi , 
che  non  facciano  assurdo  o  sconcezza,  molto  meno  impos- 
sibilità.  I  popoli  in  dubbio  devono  aver  operato  in  confor- 
mità délie  forme  de'  loro  governi  :  le  forme  de'  governi  in 
dubbio  devono  essere  state  convenevoli  alla  natura  degli 
uomini  govemati  :  la  natura  degli  uonîmi  in  dubbio  deve 
essere  stata  governata  in  conformità  délia  natura  de'  sîti , 
altrimentî  nell'  isole,  che  ne'  continenti;  chè  ivi  proven- 
gono  piii  ritrosî,  qui  più  agevoli  :  altrimenti  ne'  paesi  me 
diterranei,  che  ne'  mariltimi  ;  chè  ivi  riescono  agricoltori, 
qui  mercadanti  :  altrimenti  sotto  climi  caldi  e  pîii  eterei , 
che  solto  frcddi  c  pigri ,  chè  ivi  nascono  di  acuto  e  qui  d 
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nus  à  rhumanité.  La  race  de  Caïn ,  ayant  perdu 
le  souvenir  de  la  religion,  se  sera  donc  civilisée 
par  la  force  providentielle  des  événemens  pré- 

ottuso  ingegno.  Con  queste  regole  d'interpetrazione  délie 
leggi  anche  fresche  e  de*  fatti  pur  recenti  si  fanno  ragio* 
nevoli  le  tradizîonî  volgari  che  ci  son  pervenute  deir  uma- 
nità  de'  tempi  oscuro  e  favoloso ,  che  sembrano ,  corne 
finora  han  giaciuto ,  assurde  ed  anche  Impossibîli.  E  la  ri- 
verenza  loro  dovuta  per  la  propîa  antichità,  si  serba  loro 
sopre  questa  massima  :  che  ogni  comune  di  uomini  è  na- 
turalmente  portato  a  conservare  le  memorîe  di  quelle  cos- 
tumanze,  ordini,  leggi^  che  li  tengono  lentro  quella  quella 
società.  Quindi  se  tutte  le  storie  gentilesche  han  conser- 
vato  i  loro  principj  favolosi ,  e  sopra  tutte  la  greca ,  dalla 
quale  abbiamo  tutto  cîô  che  abbiamo  dell'  antichità  de* 
Gentili  ;  devono  le  favole  unicamente  contenere  narrazioni 
storiche  degli  antichissiml  costumi  y  ordini ,  leggi  délie 
prime  gentili  nazîoni  :  che  sarà  la  cond/3tta  principale  di 
tutta  quest'Opera. — Chap.  x.  1.  Con  certaspecie  di  testi- 
monîanze  sincrone  co'  tempi  in  che  nacquero  esse  gentili 
nazîoni.  -^  Chap.  xi.  2.  Con  certa  specie  di  medaglie  de* 
primi  popoli  con  le  qùali  si  dimostra  l'universale  dUuvio. 
—  Chap.  XII.  5.  Con  fisiche  dimostrazioni  con  cui  si  dimos- 
trano  i  gîganti ,  primo  principio  délia  storla  profana ,  e 
délia  di  lei  perpetuità  colla  sacra.  —  Chap.  xiu.  4.  Con 
pruove  fisiche  tratto  dalle  favole  y  con  cui  si  truova  ad  un 
certo  determinato  tempo  dopo  l'universale  diluvio  esser 
nato  il  principio  dell'  idolatria  o  délia  divinazione  comune 
'  a'  Latini,  Greci,  Egîzi,  dopo  esser  queste  per  altri  principj 
nate  nell'  Oriente.  —  Chap.  xiv.  5.  Con  pruove  metafisiche 
con  le  quali  si  ritruova  dovere  alla  poesia  i  suoi  principj 
tutta  la  teologia  de'  gentili. 
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ordonnés  dans  Thistoire  idéale.  Elle  aura  passé 
à  travers  les  trois  âges  des  clieux,  des  héros  et 
des  hommes.  Nous  ne  connaissons  que  la  der- 
nière  époque  de  TEgypte ,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Phénicie  ;  les  histoires  de  ces  peuples  sont  tron- 
quées ,  mais  l'histoire  idéale  nous  transporte  à 
leurs  origines;  il  faut  absolument  qu'ils  aient 
traversé  les  deux  époques  de  la  famille  et  du 
patriciat  avant  d'arriver  aux  temps  Humains, 
dans  lesquels  ils  furent  connus  dès  autres  peu- 
ples (1).  La  mythologie,  en  se  disposant  d'après 
les  trois  âges  égyptiens,  se  divise  en  deux  époques 
celles  des  dieux  et  des  héros  ;  il  n'y  a  plus  de 
mythes  à  l'époque  des  hommes.  Les  douze  grands 
dieux  {gentium  majorum)  expriment  l'histoire  de 
douze  petites  périodes  parcourues  par  la  famille 
dans  les  temps  antérieurs  aux  villes  ;  elles  ont 
été  les  mêmes  en  Orient,  en  Egypte,  en  Phéiaicie 
et  chez  les  anciens  peuples  de  l'Italie.  L'âge  des 
héros  est  résumé  dans  l'histoire  de  Minos ,  dans 
FexpéditiQn  des  Argonautes ,  dans  l'enlèvement 
d'Europe ,  dans  le  combat  de  Persée  qui  délivre 
Andromède,  dans  la  guerre  de  Troie,  dans  les 
narrations  de  Y  Odyssée,  et  dans  les  différen- 
tes versions  de  l'histoire  d'Hercule.  Ce  sont  des 

(4)  r*  Science  NouveUe ,  lib.  V,  chap.  m.  Due  antichità 
Ëgiziane  si  truovano  principj  di  questa  scienza.  -—  Chap.  v. 
Supplimento  della  storia  antidiluviana.  —  Chap.  vi.  Com- 
pendimento  della  storia  oscura  degU  Assirj,  Egizj,  Fenicj. 
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symboles  des  guerres ,  des  brigandages  perpé- 
luels  des  villes  aristocratiques  et  des  vicissitudes 
patriciennes  en  présence  de  Fémeute  des  plé- 
béiens. L'âge  des  héros  finit  quand  l'aristocratie 
perd  ses  privilèges ,  quand  les  plèbes  brisent  le 
jusnexi,  et  obtiennent  la  communication  du 
connubium.  C'est  alors  qu'il  naît  des  monstres, 
c'est-à-dire ,  des  honunes  à  double  nature  patri- 
cienne et  plébéienne  ;  c'est  alors  qu'Hercule  ex- 
pire dans  les  fureurs  parce  qu'il  est  souillé  par  le 
sang  du  centaure  ;  c'est  alors  que  commencent 
les  temps  humains ,  le  jus  gentium  humanarum, 
et  cet1;e  crise  achevée ,  le  droit  rojmain  va  natu- 
rellement s'asseoir  sur  les  bases  d'une  philosophie 
platonique ,  et  prépare  lentement  les  développe- 
mens  ultérieurs  de  l'égalité  chrétienne  (1). 

Pourtant ,  l'histoire  idéale  est  le  nouvel  art 
critique  qui  rend  aux  faits  leur  position»  aux 
traditions  leur  véritable  sens;  elle  est  le  seul 
moyen  de  reconstruire  l'histoire  universelle  qui  > 
de  l'aveu  de  tous  les  savans ,  manque  de  princi- 
pes et  de  sucession.  On  a  tâché  d'éclairer  ce  vaste 

(i)  Prem.  Science  nouv.»  liv.  V»  chap,  vn.  Età  degii 
Deî  di  Grecîa  che  si  trovano  principi  divini  (li  tutte  le  cose 
umane  gentilesche.  —  Ghap.  viii.  Uniformità  deU*  età  de- 
gii Deî  tra  le  antiche  gentilî  ragioni.—  Cbap.  ix.  Età  degli 
erol  diGrecia.— Chap.  x.  Uniformilà  deli*età  degU  eroi  tra 
le  anliche  nazioni  dimo  stiala  nei  c^atlere  d*ErcoIc. 
—  Chap*  ^u  Età  degli  uomini. 
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chaos  de  l'histoire  positive  par  les  deux  guides 
de  la  chronologie  et  de  la  géographie ,  mais  ils 
manquent  de  données  sûres.  Les  travaux  de  Pé- 
teau,  Bochart,  etc.,  ne  sont  que  des  compilations 
indigestes.  Cest  encore  à  l'histoire  idéale  à  donner 
une  géographie  et  une  chronologie  idéales  qui , 
étant  déduites  des  lois  éternelles  de  la  nature 
humaine,  puissent  reconstruire  le  monde  des 
nations  d'après  les  lois  qui  Font  engendré  (1). 

(1)  Prem.  Science  Nouv.,  liv.  U,  chap*  Lvm  :  I(ka  dt 
tma  cronologîa  ragionata  de'  tempi  oscuro  e  favoloso.  — Ma 
tutto  cio  ne  dispera  di  ritruûvar  certi  tempi  da  determi- 
mxG  il  luugbîasinio  tratto  che  yi  cor^e,  per  lo  quale  le  na- 
zioni  dalla  volgare  astronomia  vennero  alla  riposta,  dalla 
quale  unieainente  si  ha  la  cçrtezza  délia  cronologîa.  Quindi 
deopsi  andare  a  ritruovare  i  tempi  délie  cose  o^cure  efavQ- 
iQie  dentro  la  noitra  umana  mente  con  essa  série  délie  me- 
desime  umane  nécessita  o  utilitàjt  condotta  sopra  le  sette  de' 
tempi,  e  sopra  certi  incominciamenti  de^costumi  di  esse  na- 
2dûni,coû  da'loro  siti  in  riguardo  generalmenteallanatura 
de'paesi,  e  speziahnente  alla  Wesopotamiaj  dalla  quale  sono 
tutteuscite;  corne  da'  governi  délie  medesime  ^econdoi 
loro  costumi  ;  perché  si  ^termini ,  da  quando  dovettero 
esse  Incominciare ,  conducendoci  fino  aile  nazioni  présent! 
d' idtima  discoverta  ;  corne ,  per  esemplo,  che  da  un  quat- 
tro  mila  anni  enon  più  innanû  ahbia  cominciato  la  nazion^ 
chinese,  che  penuria  ancora  di  voci  articolate ,  délie  quali 
non  ha  piii  che  da  un  trecento,  e  scrive  per  geraglifici  ; 
lo  die  essi  devono  al  recinlo  de'  monli  inaccessibili,  e  al 
(jvan  muro  con  che  essi  si  chiusero  aile  straniere  nazioni  : 
ma  da  un  tre  mila  anni  la  Giapponesc,  gente  anco  féroce,  ' 
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Voilà  Tœuvre  merveilleuse  de  la  Science  nou- 
velle ;  c'est ,  comme  on  vient  de  le  voir,  mie  gé- 

echenell'oria  delparlare  somiglia  tutta  alla  Latina:  da  un 
mile  e  cinquecento  quella  degli  Americani,  nel  tempo  délia 
loro  discoverta  ritruovati  governarsi  con  terribili  religiom 
nello  stato  ancora  délie  famiglie  :  e  quivi  da  un  mille  anni 
incomincia ta  quella  de'Gt  jranti  nel  piè  dell' America;  i  quali 
appruovano  die  dal  settentrione  di  Europa  vi  fossero  por- 
tati  per  tempéstauomini  con  donne,  e  verisîmilmente  dalla 
Groellanda,  corne  pur  dicono.  —  Chap.  ux.  Scoverta  di 
nuove  spezie  di  anacronismi,  e  di  altri  princtpi  onde  emeu" 
darlL  Per  invenime  poi  il  progressa  per  lo  tempo  oscuro  e 
favoloso  sino  allô  storico  certo  tra*  Greci;  perché  di  nuUa 
ci  possono  soccorrere  le  successioni,  cbe  i  Cronologi  tanto 
minutamente  ci  descrivono,  dei  re  di  Grecia  del  tempo  os« 
euro  e  favoloso  ;  a  cagion  di  ciô,  che  pur  avverti  TwAdide 
su  gr  incominciamenti  délia  sua  Stotia  »  che  ne'  primi 
tempi  délia  Grecia  i  regni  erano  incostantissimi,  e  che  i  re 
tutto  giorno  si  cacciavano  di  sedia  V  un  Y  altro,  corne  è  fa- 
cile rincontrarne  il  costumé  de'  re  e  de'  regni  narratid 
dalle  barbare  ultime  délie  nazîoni  di  Europa.  Per  si  faite 
dubbiezze  si  pôngono  certi  naturali  principj  di  emendare 
gli  anacronismi  délie  favole;  che  tutti  si  riducono  a  dnque 
spezie.  La  prima  di  fatti  awenuti  in  tempi  divisi,  narratid 
in  un  tempo  istesso  :  come  Orfeo  fonda  la  nazion  greca, 
e  si  rîtruova  compagno  di  Gîasone  nella  spedizione  di 
Ponto;  dove  pur  convengono  Castor  e  Pollux  frateUi  d' E- 
lena,  per  lo  cui  rapimento  fatto  da  Paride  avvienela  guerra 
t^ojana  :  talchè  in  una  stessa  età  di  uomo ,  i  Greci  da  sel- 
vaggi  e  fieti»  quali  Orfeo  li  tmovô,  vengono  in  tanto  lustro 
e  splendore  di  nazione ,  che  fanno  tanto  rinomate  spedi- 
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néralisation  du  droit  universel.  La  netteté  ^  la 
simplicité ,  l'unité  de  cet  ouvrage ,  contrastent 

zioni  marittime,  quanto  ftt  la  trojana  ;  i  quali  fatti  combi- 
n^ti  è  affatto  impossibile  alla  mente  umana  d'intendere. 
La  seconda  spezie  d'  aHacronismi  è  di  fatti  awenuti  in 
iino  stesso  tempo ,  che  sono  rapportât!  in  tempi  Ion- 
tanissîmi  tra  di  loro  :  come  Giove  rapisce  Europa  cin- 
quecentoanniinnanziche  Jlfînosse^  primo  corseggiatore 
deU'Egeo,  impone  la  crudel  pena  agli  Ateniesi  di  conse- 
gnargli  ogni  anno  i  garzoni  e  le  donzelle  da  divorarsi  dal 
suc  Minotoro;  che  pur  altri  han  voluto  ei^sere  una  nave  da 
corso  di  Minosse,  con  cui  corseggiavano  i  Gretezi  V  Arcipe* 
tago  ;  il  quale  per  li  molti  anfratti  délie  sue  isole  è  ritruo- 
vato  da  noi  essereil  primo  labirînto  :  quando  Tuna  et  Taltra 
favola  sono  istoria  de'  cofseggi  di  Grecia;  i  quali  non  aven- 
nero  se  non  dopo  fondate  dentro  terra  le  nazioni,  per  uno 
spavento  che  lungo  tempo  tutte  ebbero  del  mare ,  come 
ce  '1  conferma  délia  sua  Greca  abertamente  Tuddide;  e 
gli  ultimi  ritruovati  délie  nazioni  sono  la  navale  e  la  nau- 
tîca.  L2i  terza  spezie  è  di  tempi  narrati,  come  vacui  di  fatti, 
i  quali  ne  fliron  pienissimi  :  c^ome  tutto  il  tempo  oscuro  di 
Grecia;  nel  quale»  come  si  vedrà  appresso ,  si  devono  ri- 
fonder  tutte  le  storie  greche,  politîche  o  civili  conservate 
dai  Greci  in  tutte  le  loro  favole  degli  Dei ,  ed  in  buona  e 
gran  parte  di  quelle  de*  loro  eroi  :  che  certamente  sbalor- 
disccTchiunque  vi  rifletta  sopra»  non  per  ricordarsi  da  Fi-* 
lologo,  ma  per  intendere  da  Filosofo,  che  dopo  regni  in 
Grecia  fondât! ,  reali  discendenzQ  descritte,  reami  per 
guerre  passât!  da  altre  in  altre  case ,  venga  Orfeo  /e  col 
suo  liuto  addimestîchi  gli  uomini  selvaggi  d!  Grecia ,  e  vi 
fondi  la  greca  nazione!  La  quarta  è  di  tempi  narraticipieni 
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visiblement  avec  les  oscillations  et  les  recher- 
ches tortueuses  do  Fouvrage  précédent.  Ici  Vico 
marche  de  découverte  en  découverte ,  d'abstrac- 
tion en  abstraction  avec  une  rapidité  étonnante  ; 
ses  convictions  deviennent  plus  fortes  i  son  dog* 
matisme  plus  absolu  ^  plus  impératif  ;  i»a  bien- 
veillance éclectique  est  remplacée  par  la  critiqué 
qui  sort  de  là  conception  de  son  histoire  idéale  ; 
il  né  se  sert  plus  des  distinctions  scolastiques  ;  il 
ne  cache  plus  sa  pensée  sous  Tautorité  des  an- 
ciens ;  au  contraire  ^  il  affiche  la  nouveauté  des 
idées  ;  à  chaque  chapitre  il  se  dit  auteur  d'une 

di  fâttiy  de'  quali  devono  esser  vuoti;  corne  il  tempo  eroico, 
che  corre  a'  Greei  par  li  Cronologî  dugento  anni  ;  il  quale 
o  deve  correre  cinquecintOy  o  trecei^to  anni  di  esso  si  de- 
vono restituere  al  tempo  oscuros  per  Y  anzî  fatta  difiGicoItà 
di  Orfeo,  fondatore  délia  grecânazione»  ritrovato  sincrono 
o  contemporaneo  délia  guerra  trojana.  La  quinia  ed  tii- 
<t9na  spezie  finalmente  è  di  quelli  che  volgarmente  si  di- 
cono  anacronismi,  in  significazione  di  tempi  perverdti  :e 
si  pongono,  corne  dodici  minute  epoche  o  punti  fissi  d'isto- 
ria»  i  dodici  Dei  délie  genti  maggiorî,  stabiliti  con  una  teo- 
gonîa  naiurale^  délia  quale  appresso  si  darà  un  saggio  :  e 
con  queste  epoche  si  danno  i  tempi  loro  aile  antichissimé 
cose  civili  délia  Grecia,  le  quali  certamente  dôvettero  na- 
scere  innanzi  a  quelle  délie  guerre.  —  Chap»  lx.  Nuovi 
principj  storici  délia  deographia.  Ce  dernier  chapitre  est 
ie  résumé  de  ce  que  Vico  a  déjà  exposé  dans  le  Droit  univ., 
pag.  228-230,  De  primarum  voeum  alienatione,  e  368,  Poè- 
tîca  gcographise  principia. 
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nouvelle  science ,  et  il  achève  l'innovation  en 
quittant  le  latin  pour  ne  plus  écrire  qu'en  italien, 
où  sa  pensée  moderne  se  trouve  plus  libre  ou 
moins  gênée. 


CHAPITRE  VU. 


SECONDE   SCIENCE  NOUVELLE* 


Un  ami  de  Leibnitz  et  de  Vico  essaya  de  faire 
imprimer  la  Science  woMî;e//e  à  Venise.  Vico  écri- 
vit tout  de  suite  un  livre  ^de  notes  pour  y  ajouter 
tous  les  détails  qu'il  avait  supprimés  ;  mais  cette 
fois  encore  les  libraires  italiens  ne  voulurent  ni 
d^son  livre ,  ni  de  ses  notes  ;  et  comme  la  se- 
conde édition  était  annoncée,  il  se  trouva  obligé 
de  recourir  de  nouveau  à  une  méthode  pour 
comprimer  encore  la  masse  de  ses  idées  en  un 
petit  volume  (1).  Cest  à  ce  dernier  effort  que 

■ 

(1)  Avvalorè  il  padre  Lodoli  cotai  sua  inchiesta  (de 

m 

reimprimer  la  Science  Nouvelle  à  Venise)  con  altra  lettera 
acchiusa  alla  sua  del  signor  abate  Antonio  Gonti ,  nobile 
VenetOy  gran  metafisico  ematematico,  ricco  di  riposta  eru- 
dïzione,  e  per  H  viaggi  letterarj  solito  in  alta  stima  di  let- 
teratura  appo  il  Newton  e  il  Leibnitzio  ed  altri  prinoii  dotti 
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nous  devons  la  Seconde  Science  nouvelle ,  vaste 
assemblage  de  principes  et  de  détails  géométrique- 
ment disposés  de  manière  à  faire  circuler  toutes 

délia  nostra  età  e  per  la  sua  tragedla  del  Gesare  famoso  ia 

Italia Quîndi  il  Vico  tanto  plu  si  senti  stimolato  a  scrl- 

vere  délie  note  e  commentî  a  quest'  opéra,  —  Il  y  travailla 
pendant  deux  ans.  —  Gli  stampatori  veneziani  sotto  mas- 
chera  di  letterati  per  lo  Gessarî  e  Hosca,  Tuno  librajo, 
r  altro  stampatore  napoletanî,  gli  avevano  fatto  richiedere 
di  tutte  r  opère  sue  stampate  ed  inédite  descritte  in  cotai 
catalogoi,  di  che  volevano  adornare  i  lor  Museî,  com'  essi 
dicevanOy  ma  in  fatti  per  ristamparle  in  un  sol  corpo,  con 
lasperanza  chela5cien;:;aiVuot;aavrebbedato  facile  smaltî- 
mento  a  tutto  il  corpo  ;  a'quali  per  far  loro  vedere  che  li 
conosceva  quali  essi  erano ,  fece  intendere  che  di  tutte  le 
deboli  opère  del  suo  affaticato  ingegno  avrebbe  volutoche 
solo  fosse  restata  al  mondo  la  Scienza  Nuova  ^  e  di  essa 
potevano  sapere  che  si  ristampava  in  Venezia.  Anzi  per 
una  sua  generosità  volendo  assîcurare  anche  dopo  la  sua 
morte  lo  stampatore  di  cotai  ristampa»  offeri  al  P.  Lodolî 
un  suo  MS.  di  presso  a  cînquecinto  fogll,  nel  quale  era  an- 
dato  cercando  questi  princîpj  per  via  negativa^  dal  quale  se 
n' avrebbe  potuto  di  molto  acrescere  il  librostampato  délia 
Scienza  Nuova,  che  '1  dottissimo  signor  D.  Giulio  Tomo , 
canonico  edottissimoteologo  di  questa  Chiesa  Napoletana, 
per  una  sua  altezza  d'animo^  con  cui  garda  le  cose  del 
VicOy  voleva  far  qui  stampare  con  alquanti  associât!  ;  ma 
lo  stesso  Vico  lo  pregô  a  non  farlo  y  avendo  di  già  trovati 
questi  princîpj  per  la  via  positiva. 

Flnalmente  dentro  il  mese  di  ottobre  deiranno4729, 
pervenne  in  Venezia,  ricapitato  al  P.  Lodoli,  il  compi- 
mento  délie  correzioni  al  libro  stampato,  e  deir  annota- 

20 
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les  histoires  positives  à  travers  les  abstractions  de 
l'histoire  idéale.  La  Seconde  Science  nouvelle  est 
à  la  première  cb  que  celle^i  est  au  Droit  univer-' 

m 

uoni  e  commenti  che  fanno  un  manoscritto  di  presse  a 
300  fogU. 

Or  ritrovandosi  pubblicato  con  le  stampe  ben  due  volte 
che  la  Scienza  Nuova  si  ristampava  con  le  aggiunte  in  Ve« 
nezia;  ed  essendo  cola  pervenuto  il  manoscritto,  colaîyChe. 
facea  la  mercatanzia  di  cotai  ristampa  y  usci  a  trattar  col 
Vico,  corne  con  uomo  che  dovesse  necessariamente  fiirla 
ivi  stampare.  Per  la  quai  cosa  entrato  il  Vico  in  un  punto 
di  propria stima»  richlamo  indietro.tutto  il  suo  che  avea 
cola  mandato  :  la  quairestituzione  fu  fatta  finalmente  dopo 
sei  mesi  ch'  era  già  stampato  piii  délia  meta  di  qnest' 
Opéra.  E  perché,  perle  testé  narrate  cagioni,  POperanon 
ritrovava  stampatore,  ne  qui  in  Napoli  ne  altrove ,  che  la 
stampaase  a  sue  spese,  si  diè  il  Vico  a  meditare  un^  altra 
Gondotta,  la  quale  è  forse  la  propria  che  doveva  eUa  avère, 
e  che  senza  nécessita  non  avrdï)be  altrîm^ti  pensato;  die 
col  confl*onto  del  libro  iananzi  stampato  apertamente  si 
scorge  esser  daii' altra,  che  avea  tenuto  ,  a  tutto  cïAo  di- 
versa.  £d  in  quelia  tutto  ciô  che  nelle  Ânnotazionl ,  per 
8eguire.il  filodiqueir  Opéra,  si  leggeva  distratto  e  dissi- 
pato,  poi  con  assai  moltô  di  nuovo  aggiunto  vi^i  oss^^vo 
comporsi  e  reggere  con  uno  spirito  e  con  tal  forza  di  or- 
dhie ,  il  quale  o]tre  air  altra ,  ch'è  la  propriété  delto  spie- 
garsi,  e  una  principal  cagîone  délia  brevità  che  '1  iibro  di 
gi^  stampato  e  1  manoscritto  nonvi  sono  creçcinti  diesoii 
tre  altrl  fogli  di  più  ;  del  che  si  puô  fare  sperienza ,  eome 
per  cagîon  d' e^mpio  sulle  proprieîà  del  Dritio  naimral 
délie  gentî^  délie  quali  col  primo  metodo  nel  cap.  I,  §  Vif, 
n^gioiiè  presso  a  sei  fogli,  ed  in  questane  discorre  con  po- 
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sel;  il  n'y  a  pas  seulement  la  forme  de  changée  ; 
il  y  a  toute  la  révolution  de  la  science  historique 
systématisée ,  régularisée  et  poussée  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences. 

Voici  les  derniers  résultats  par  lesquels  Yico 
acheva  sa  longue  méditation. 


I. 


La  science  nouvelle  doit  commencer  où  en 
commence  le  sujet,  c'est-à-dire  avec  les  hommes 
sauvages,  dispersés  dans  les  bois ,  s'expliquant  la 
nature  par  une  poésie  primitive  que  nous  pou- 
vons comprendre ,  mais  non  pas  imaginer.  Le 
point  de  départ  de  la  science  est  l'instant  où  la 
volonté  humaine ,  effrayée  par  la  foudre ,  fit  un 
premier  effort  (conatus)  pour  diriger  les  passions  : 


chi  versi.  Ma  fu  dal  Vico  lasciato  intero  il  libro  prima  stam- 
pato  per  tre  luoghi,  de*  quali  si  trovô  pienamente  soddisk 
fatto  ;  per  li  quali  tre  luoghi  principalmeate  è  necessario 
il  libro  délia  Scienza  Nuova  la  prima  volta  stampato»  del 
qoale  intende  parlare  allorchè  cita  la  Scienza  Nuova,  o 
pure .  /'  Çpera  con  le  annotazioni ,  a  differenza  di  quando 
cltaaltra  Opéra  swache  intende  per  li  tre  librî  del  Dntto 
Universale,  cV  è  il  primo  abbozzo  di  questo.  Laonde  o 
essa  Scienza  Nuova  prima,  ove  si  faccîa  altra  ristampa 
délia  seconda,  deve  stamparlesi  appresso  ;  6  alipeno ,  per 
non  farsi  desiderare,  vi  si  devono  stampare  detti  tre 
loo^.  Vie  de  Vico,  vol.  IV,  pag.  465-467. 
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elle  se  développe  avec  quatre  sortes  de  preuves. 
1  ^  La  science  de  rhumanité  commence  dans  la 
physique  du  droit ,  elle  se  développe  à  l'occasion 
des  intérêts  matériels  ;  elle  peut  donc  dévoiler 
tout  ce  travail  social  par  lequel  les  hommes 
sont  parvenus  à  s'aider  entre  eux,  tout  en  n'ayant 
d'autre  fin  que  celle  de  se  combattre  ou  de  se 
pressurer  ;  il  s'agit  donc  d'une  histoire  toute  pro- 
videntielle /  où  la  volonté  est  toujours  dépassée 
par  l'événement ,  où  la  prévision  de  l'égoïsme  in- 
dividuel se  trouve  heureusement  déçue  pour  le 
bien-être  de  la  société.  De  là  une  première  classe 
de  preuves  théologiques  qui  doivent  démontrer, 
parla  facilité,  l'ordre  et  le  but,  la  puissance, 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu ,  réalisant  l'hu- 
manité dans  l'histoire.  2""  Il  doit  y  avoir  aussi 
des  preuves  logiques,  car  la  science  nouvelle  se 
fonde  sur  les  propriétés  éternelles  de  la  nature 
humaine  et  sur  ces  faits  humains,  au-delà  desquels 
il .  est  impossible  de  trouver  des  principes  plus 
simples.  5"*  Qu'est-ce  qu'une  science  des  origines 
de  l'humanité?  C'est  une  analyse  des  idées  hur 
maine^;  elle  les  dispose  d'après  la  succession 
d'une  chronologie  idéale  ;  elle  les  superpose  au  sol 
d'après  une  géographie  idéale  ;  elle  reconstruit 
l'histoire  universelle ,  et  donne  un  sens  aux  tradi- 
tions d'après  un  nouvel  art  critique  déduit  de  la 
pensée  humaine  ;  enfin,  elle  engendre  une  histoire 
idéale,  éternelle,  commune  à  toutes  les  nations  : 
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VOUS  voyez  donc  que  la  science  nouvelle  doit 
s'appuyer  sur  une  masse  de  preuves  toutes  phi- 
losophiques. Ce  n'est  pas  tout,  elle  doit  être 
idéalement  enfantée  par  ces  preuves  philosophi- 
ques ,  car  elle  ne  pourra  jamais  acquérir  le  ca- 
ractère de  science,  si  elle  ne  devient  une  création 
de  notre  intelligence ,  comme  la  nature  est  une 
création  de  Dieu.  L'homme  contient  tous  les  élé- 
mens  du  monde  des  nations  ;  qu'il  le  produise 
idéalement  comme  il  crée  le  monde  de  la  géo« 
métrîe,  c'est  alors  qu'il  parviendra  à  posséder  la 
véritable  science  de  l'humanité.  4"  Les  preuves 
philologiques  ne  viennent  qu'après  les  autres  ;  ce 
ne  sont  pas  elles  qui  font  l'histoire ,  c'est  l'histoire 
idéale  qui  les  accepte  pour  raffermir  le  travail  de 
la  science  qui  se  développe  expérimentalement 
par  la  ^coïncidence ,  1  "  des  mythologies ,  2*  des 
phrases  héroïques ,  5^  par  les  étymologies  des 
langues  parlées ,  4""  par  les  concordances  résu- 
mées dans  un  dictionnaire  abstrait  de  tous  les 
langages ,  5^  puis  en  conciliant  et  en  rectifiant 
des  traditions ,  6""  en  suppléant  les  histoires  tron- 
quées ,  T  et  en  montrant  les  origines  et  les  cau-> 
ses  de  toutes  les  histoires  écrites  (1). 

(i)  Méthode.  —  Per  lo  intiero  stabilimeiïto  de'  pringipj, 
i  qaali  si  sono  presi  di  questa  Scienza,  ci  rimane  ia  questo 
primo  Lîbro  di  ragionare  dei  metodo  che  debbe^Ua  usare. 
Perche  dovendo  ella  cominciare  donde  ne  incomincio  la 
materia ,  siccome  si  è  proposto  nelie  degnità  ;  e  si  avendo 


MO 

n. 

La  jurisprudence  commence  par  le  droit  de  la 
force,  et  finit  par  le  droit  des  philosophes.  Le  droit 
historique^  à  quelque  époque  qu'on  le  prenne,  est 
toujours  une  image  du  droit  métaphysique.  On 

noi  a  ripeterlâ  per  li  Filologi  dâlle  piètre  di  Deucalione  e 
Pirra ,  da'  sassî  d'Ànfione ,  dagli  uomini  natî  o  da'  solchi 
di  Cadmo,  o  dalla  dura  rovere  dî  Virgilio;  e  per  li  Fllosofi 
dalle  ranocchie  d*Eplcuro,  dalle  cicale  dî  Obbes ,  da*  sem- 
plicioni  di  Grozio»  da'  gittati  in  questo  mondo  senza  niuna 
cura  o  ajuto  di  Dio  di  PufeadorlBo  ;  goffi  e  fieri ,  quanto  i 
giganti ,  detti  los  Patacones,  che  dicono  ritruovarsi  presso 
lo  stretto  di  Magaglianes ,  cioè  da'  Polifemi  d' Omero  »  ne* 
quali  Platone  riconosce  i  primî  Padri  nello  stato  délie  fami* 
glie  (questa  Scienza  ci  han  dato  de'  principj  deir  umanità 
cosi  i  Filologi  »  corne  i  Filosofi  !  )  e  dovendo  noi  incomin«< 
ciar  a  ragionarne,  da  che  quelli  incominciarbn  a  mnana-' 
mente  pensare  ;  e  nella  loro  immane  fierezza  e  sfrenata 
libertà  bestiale  non  essendûvi  altro  mezzo  per  addimesti- 
car  quella  ed  infrenar  questa,  ch'  uno  spaventoso  pensiero 
d'una  qualche  Divinità ,  il  cui  timoré ,  corne  si  è  detto  nelle 
degnità ,  è  '1  solo  potente  mezzo  di  ridurre  in  ufiQzio  una 
libertà  inferocita  :  per  rinvenire  la  guisa  di  tal  primo  pen- 
sSero  umano  nato  nel  mondo  della  Gentilità ,  incontrammo 
l'aspre  diffîcultà  che  ci  han  costo  la  ricerca  di  ben  venti 
amii  ;  e  discendere  da  queste  nostre  umane  ingentilite  na- 
ture a  quelle  affatto  fiere  ed  immani  ;  le  quali  ci  è  affatto 
negato  d' immaginare ,  e  solamente  a  gran  pena  ci  ô  per-* 
messo  d' intendere. 

Per  tutto  ciô  dobbiamo  cominciare  da  una  qualcbe  co« 
gnizione  di  Dio,  deila  quale  non  sieno  privi  gli  uomini. 
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doit  dire  la  même  chose  de  rhmnanité  tout  en- 
tière. Il  y  a  le  même  rapport  entre  tous  les  faits 

quantunque  selvaggi ,  fieri  ed  immani  :  tal  cognizione  di- 
mostriamo  esser  questa ,  che  X  uomo  caduto  nella  dispe- 
razione^di  tutti  i  soccorsi  délia  natura,  disidera  una  cosa 
superiore  che  lo  salvasse  ;  ma  cosa  superiore  alla  natura  è 
Iddio;  e  questo  è  il  lume  ch'  Iddio  ha  sparso  sopra  tutti  gli 
uomini.  Ciô  si  conferma  con  questo  comune  costume  uma*- 
no,  che  gli  uomini  libertini  invecchiando,  perché  si  sentono 
mancare  le  forze  naturali,  dî  vengono  naturalmente  reUgiosi, 
Ma  tali  primi  uomini ,  che  furono  poi  i  principi  délie 
nazioni  gentili ,  dovevano  pensare  a  forti  spinte  di  violen* 
tissime  passion!  »  che'  è  il  pensare  da  bestie.  Quindi  dob« 
biamo  andare  da  una  volgar  Metafisica ,  là  quale  si  è  avvi- 
sata  nelle  degnità,  e  truoveremo  chefu  la  Teologia  de' 
poeti  ;  e  da  quella  ripetere  il  pensiero  spaventoso  d'  una 
qualche  Divmità ,  ch'  aile  passioni  bestial!  di  tali  uomini 
perduti  pose  modo  e  misura ,  e  le  rende  passioni  umane. 
Da  cotai  pensiero  dovette  nascere  il  conato ,  il  quai  è  pro- 
pio  dell'  umana  volontà  di  tener  in  freno  i  moti  impressi 
alla  mente  dal  corpo ,  per  o  affatto  acquetarli ,  che'  è  del- 
r  uomo  sapiente',  o  almeno  dar  loro  altra  direzione  ad  usi 
nUgliori ,  ch'  è  deir  uomo  civile*  Questo  infrenar  il  moto 
de'  corpi  certamente  egli  è  un  effetto  délia  libertà  del* 
r  umano  arbitrio  »  e  si  délia  libéra  volontà  »  la  quai  ë  do*- 
midOo  e  stanza  di  tutte  le  virtù ,  e  tra  le  altre  délia  giusti-^ 
zia  ;  da  cui  ipformata  la  volontà  è  1  subbietto  di  tutto  il 
giusto ,  e  di  tutti  i  diritt!  che  sono  dettati  dal  giusto  :  per- 
ché dar  conato  a'  corpi  tanto  è  quanto  dar  loro  libertà  di 
regolar  i  lor  moti  ;  quando  i  corpi  tutti  sono  agent!  neces- 
sarj  in  natura  :  e  que'  ch'  i  Meccanic!  dicono  potenze , 
forze ,  conati  9  sono  moti  insensibili  d'  essi  corpi ,  co'  quali 
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de  rétat  barbare  et  toutes  les  idées  de  l'huma- 
nité. Les  arts,  les  sciences,  toutes  les  idées  se  dé- 

essi  o  s'  appressanoy  corne  voile  la  Meccanica  antica, 
a'  loro  centri  di  gravita  ;  o  s' allontanano ,  corne  vuole  la 
Meccanica  nuova ,  da'  loro  centri  del  moto. 

Ma  gli  uomini  per  la  loro  corotta  natura  essendo  tiran- 
neggiati  dall'  amor  propio^  per  lo  quale  non  sieguono 
principalmente  che  la  propia  utilità;  onde  eglino  volendo 
tutto  r  utile  per  se ,  e  niuna  parte  per  lo  cômpagno ,  non 
posson  essi  porre  in  conato  le  passioni  per  indirizzarle  a 
giustizia.  Quindi  stabiliamo  che  Y  uomo  nello  stato  bes- 
tiale ama  solamente  la  sua  salvezza;  presa  moglle,  e  fatti 
figliuoli ,  ama  la  sua  salvezza  con  la  salvezza  délie  famîglie; 
venuto  a  vita  civile ,  ama  la  sua  salvezza  con  la  salvezza 
della  città  ;  distesi  gl'  imperj  sopra  più  popolî ,  ama  la  sua 
salvezza  con  la  salvezza  délie  nazioni  ;  unité  le  nazioni  in 
guerre,  paci,  allianze,  conunerzj,  ama  la  sua  salvezza 
con  la  salvezza  di  tutto  il  gêner  umano  :  Y  uomo  in  lutte 
queste  circostanze  ama  principalmente  V  utilità  propia  : 
adunque  non  da  altri  che  dalla  Prowedenza  Diviiia  deve 
esser  tenuto  dentro  tali  ordini  a  celebrare  con  giustizia 
la  famigliare ,  la  civile  e  finalmente  Y  umana  società  :  per 
li  quali  ordini,  non  potendo  Tuomo  conseguire  clô  che 
vuole,  almeno  voglia  conseguire  cio  che  dee  deir  utilità, 
ch'  è  quel  che  dicesi  giusto.  Onde  quella  che  regola  tuf  to 
il  giusto  degli  uomini,  è  la  giustizia  divina,  la  quale  ci  èmi- 
nistrata  dalla  Prowedenza  per  conservare  Y  umana  società. 

Percio  questa  Scienza  per  uno  de'  suoi  principal  aspetti 
dev'  essere  unaTeologia  civile  ragionata  della  Prowedenza 
Divina  ;  la  quale  sembra  aver  mancato  finora  :  perché  i 
Filosofi  o  r  hanno  sconosciuta  affatto ,  come  gli  Stoici  e  gli 
Epicurei  ;  de'  quali  questi  dicono  che  un  concorso  cieco 
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gagent  progressivement  de  la  sensibilité,  comme 
le  droit  se  dégage  peu  à  peu  de  la  violence.  Les 


d'atomi  agita ,  quelli  che  una  sorda  catena  di  cagioni  e 
d'  effetti  strascina  le  faccende  degli  uomini  :  o  V  hanno 
consideratasolamentesull'  ordîne  délie  naturalicose;  onde 
Teologîa  naturale  essi  chiamano  la  Hetafisîca  ;  nella  quale 
contemplano  questo  attributo  di  Dio ,  e  '1  confennano  con 
1'  ordine  fisico  che  si  osserva  ne'  moti  de'  corpî ,  corne 
délie  sfere  »  degli  elementi  y  e  nella  caglon  finale  sopras 
r  altrè  naturali  cose  minori  osservata^  £'  pure  sulT  ico- 
nomia  délie  cose  civill  essi  ne  dovevano  ragionare  con 
lutta  la  jpropietà  délia  voce,  con  la  quale  la  Prowedenza 
fu  appellata  Divinîtà,  da  divinarî,  indovinare;  owero  in- 
tendere  o  '1  nascosto  agli  uomini  ch'  è  V  avenire,  o  '1  na- 
scosto  degli  uomini  ch'  è  la  coscienza;  et  è  quella  che 
propiamente  occupa  la  prima  e  prmcipal  parte  del  sub- 
bietto  délia  giurisprudenza ,  che  son  le  cose  divine  ;  dalle 
qualî  dipende  V  altra ,  che  '1  compie ,.  che  sono  le  cose 
umane.  Laonde  cotale  Scîenza  dee  essere  una  dimostra- 
zione ,  per  cos'i  dire,  dî  fatto  istorico  délia  Prowedenza; 
perché  dee  essere  una  storia  degli  ordini ,  che  quella  senza 
veruniimano  scorgîmento  o  consiglio,  e  sovente  contro 
essi  proponimenti  degli  uomini ,  ha  dato  a  questa  gran 
città  del  gêner  umano;  che  quantunque  questo  mondo  sia 
8tato  criato  in  tempo,  e  particolare,  pero  gli  ordini  ch' 
ella  v'  ha  posto ,  sono  universali  ed  eterni. 

Per  tutto  ciô  entro  la  contemplazione  di  essa  Prowe- 
denza Infinita  ed  Eterna,  questa  Scienza  ritruova  certe  di- 
vine pruove ,  con  le  quali  si  conferma  e  dimostra.  Imper- 
ciocchè  la  Prowedenza  Divina  avendo  per  sua  ministra 
r  Onnipotenza ,  vi  debbe  spiegar  i  suoi  ordini  per  vie  tanto 
facili,  quanto  sono  i  naturali  costumi  umani;  perch' ha 


conceptions  les  plus  grossières  de  Fâge  divin  et 
poétique  sont  des  images  de  tout  ce  que  méditent 

per  consigliere  la  Sapienza  Infinita ,  quanto  vi  dispone , 
debbe  essere  tutto  ordine  ;  perch'  ha  per  suo  fine  la  sua 
stessa  Immensa  Bontà ,  quanto  vi  ordina ,  debbe  esser  in- 
diritto  a  un  bene  sempre  superiore  a  quello  che  si  han 
proposto  essi  uomini.  Per  tutto  ciô  nella  deplorata  oscurità 
de'  principj ,  e  nell'  innumerabile  varietà  de*  costumi  deUe 
nazioni ,  sopra  un  argomento  divino ,  che  contiene  tutte 
le  cose  umane,  qui  pruove  non  si  possono  più  sublimi  disi« 
derare»  che  queste  i^tesse  »  che  ci  daranno  la  naturalezza  » 
r  ordine  e  '1  fine ,  ch'  è  essa  conservazione  del  gêner  uma- 
no  :  le  quali  pruove  vi  riusciranno  luminose  e  distinte,  ove 
rifletteremo,  con  quanta  facilita  le  cose  nascono,  ed  a 
quali  occasion!  ;  che  spesso  da  lontanis»me  parti /e  tal 
volta  tutte  contrarie  ai  proponimenti  degli  uomini ,  ven- 
gOQO  e  vi  si  adagiano  da  se  ste^e;  e  tali  pruove  ne  sommi- 
nistra  TOmnipotenza  ;  combinarle  »  e  vedeme  V  ordine ,  a 
quali  tempi  e  luoghi  loro  propj  nascono  le  cose  ora,  che 
vi  debbono  nascer  ora»  e  V  altre  si  differiscono  nascere 
ne'  tempi  e  ne'  luoghi  loro  ;  nello  che  »  ail'  avviso  d' Ora- 
zio,  consiste  tutta  la  bellezza  dell'  ordine;  e  tali  pruove  ci 
apparecchia  Y  Eterna  Sapienza  :  e  finalmente  considerare 
se  siam  capaci  d' mtendere ,  se  a  quelle  occasion!  »  luoghi 
e  tempi  potevano  nascere  altri  benefiq  divini  »  co'  xiuali 
in  tali  o  tali  bisogni  o  malori  degli  uomini  si  poteva  con- 
durre  meglio  a  bene  e  conservare  V  umana  società  ;  e  tali 
pruove  ne  darà  V  Eterna  Bontà  di  Dio.  Onde  la  propia  con- 
tinua pruova»  che  qui  farassi ,  sarà  il  combinar  e  riflettere 
se  la  nostra  mente  umana  nella  série  de'  possibili ,  la  quale 
ci  è  permesso  d'intendere  eper  quanto  ce  n'  ô  permesso» 
possa  pensare  o  più  o  meno  o  altre  cagioni  di  quelle  on- 
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les  philosophes  des  époques  les  plus  avancées* 
En  d'autres  termes ,  la  sagesse  des  pèrçs  est  11- 

d*  escono  gli  effetti  di  questo  monde  civile  :  lo  che  facendo 
il  Leggitore,  pruoverà  un  divin  piacere  in  questo  corpo 
mortale  di  contemplare  nelle  divine  idée  questo  mondo  di 
nazioni  per  tutta  la  distesa  de'  loro  luoghi»  tempi  e  va- 
rietà  :  e  truoverassi  aver  conyinto  di  fatto  gli  Epicurel , 
che  1  loro  caso  non  pnô  pazzamente  divagare  e  farai  per 
ogni  parte  Fuscita;  e  gli  Stoici;  che  la  loro  catena  eterna 
délie  câgioni ,  con  la  quai  vogliono  avvinto  il  mondo  i  ella 
penda  dall'  onnipotente ,  saggia  e  benigna  volontà  del- 
r  Ottimo  Blassimo  Dio. 

Queste  sublimi  pruove  teologiche  naturali  ci  saran  con- 
fermate  con  le  seguenti  spezie  di  pruove  logiche  ;  che  nel 
ragionare  deir  origini  délie  cose  divine  ed  umane  délia 
Gentilità  se  ne  giugne  a  que'  primi ,  oltre  iquali  è  stdta 
curiosità  di  domandar  altri  primi  ;  ch'  è  la  propia  caratte* 
ristica  de'  principj  :  se  ne  spiegano  le  particolari  guise  del 
loro  nasdmento ,  che  si  âppella  natura  ;  ch'  è  la  nota  pro« 
{Hissima  délia  Scienza  :  e  finahnente  si  confennano  con 
r  eterna  propietà  che  conservano;  le  quali  non  posson  al- 
tronde  esser  nate  che  da  Udi  e  non  altri  nasciménti ,  in 
tali  tempi»  hioghi»  e  con  tali  guise  o  ûa  da  tali  natures 
ûome  se  ne  sono  proposte  sopra  due  degnità» 

Per  andar  a  truovare  tali  nature  di  cose  umane^  procède 
questa  Scienza  con  una  severa  analisi  de'  pensieri  umani 
d' intomo  ail'  umane  nécessita  outililà  délia  vita  soctevolei 
che  sono  i  due  fonti  perenni  del  diritto  natural  délie  genti, 
corne  pure  nelle  dignità  si  à  awisato.  Onde ,  per  quesf  al- 
tro  principale  suo  aspettq,  questa  Scienza  èunastoria 
deir  umane  idée ,  sulla  quale  sembra  dover  procedere  la 
Met^fii^ca  délia  mente  umana  :  la  quai  regtna  délie  scienze 
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mage  et  Féveîl  de  la  sagesse  des  philosophes  ; 
de  la  même  manière  que  le  droit  historique  est 

per  la  degmtà»  che  le  scienze  debbono  incommciare  da  che 
n'  incominciô  la  materia ,  cominciô  d*  aUora  ch'  i  prîmi 
uomini  cominciarono  a  umanamente  pensare ,  non  già  da 
quando  i  Filosofi  cominciaron  a  riflettere  sopi^a  l' umane 
idée  ;  corne  ultimamente  n'  è.uscito  alla  luce  un  libricciuolo 
erudito  e  dotto  col  titolo  SRstoria  de  Idds,  che  si  conduce 
fin  air  ultime  controversie  che  ne  hanno  avuto  i  due  piimi 
ingegai  di  questa  età ,  il  Leibnizio  e  1  Newtone. 

E  per  determinar  i  tempi  e  i  luoghi  a  si  fatta  istoria , 
cioè  quando  e  do ve  essi  umani  pensieri  nacquero ,  e  si  ac- 
certaria  con  due  sue  propie  Gronologia  e  Geografla  per 
dir  cosi  metafisiche ,  questa  Scienza  usa  un'  arte  critica 
pur  metafisica  sopra  gli  autori  d' esse  medesime  nazionî , 
tra  le  quali  debboîio  correre  assai  più  di  mille  anni  per  po- 
tervi  provenir  gli  scrittori ,  sopra  i  quali  la  Critica  filolo- 
gica  si  è  finor  occupata.  E 1  criterio,  di  che  si  serve ,  per 
una  degnità  sovra  posta ,  è  quello  insegnato  dalla  Prowe- 
denza  Divina  comune  af  tutte  le  nazioni ,  ch'  è  il  senso  co- 
mune  d^  esso  gêner  umano ,  determinato  dalla  necessaria 
eonvenevolezza  délie  medesime  umane  cose,  che  fa  tutta 
la  bellezza  di  questo  mondo  civile.  Quindi  régna  in  questa 
Scienza  questa  spezie  di  prudve ,  che  tali  dovettero  ,  beb- 
BONO  e  BOVRANNO  dudarc  le  cose  delle  nazioni ,  quali  da 
questa  Scienza  son  ragionate ,  posti  tali  ordini  dalla  Prov- 
vedenza  Divina ,  fusse  anco  che  dalF  Eternità  najscessero 
di  tempo  in  tempo  mondi  infiniti;  \o  che  certamente  è  fabo 
di  fatto.  Onde  questa  Scienza  viene  nello  stesso  tempo  a 
descrivere  una  storia  idéal  eterna ,  sopra  la  quale  corron 
in  tempo  lestorie  di  tutte  le  nazioni,  ne'  loro  sorgimenti , 
progressif  stati,  decadenze  e  fini.  Anzi  ci  avanziamo  ad 


rimage  et  l'éveil  du  droit  philosophique.  On  doit 
donc  transporter  au  genre  humain  cet  axiome 

affmnare  ch*  in  tanto  chi  médita  questa  Scienza>  egli  narri 
a  se  stesso  questa  storia  idéal  eterna ,  in  quanto ,  essendo 
questa  mondo  di  nazioni  stato  certamente  fatto  dagli  uo- 
inini ,  ch'  è  '1  primo  princîpio  indubitato  che  se  n'  è  posto 
quisopra;  eperciù  dovendosene  rltruovare  la  guisa  den« 
tro  le  modificazioni  délia  nostra  medesima  mente  umana , 
egli  in  quella  pruova  doyette  ,  deve  ,  dovra'  esso  stesso  se 
*1  faccia  ;  perché  ove  awenga  che  chi  fa  le  cose ,  esso 
stesso  le  narri,  ivi  non  puô  essere  pîù  certa  Tistoria.  Gosi 
questa  Scienza  procède  appunto ,  come  la  Geometrîa ,  che 
/inentre  sopraisuoi  elementi  il  costruisce  o'I  contempla, 
essa  stessa  si  faccia  il  mondo  délie  grandezze;  ma  con 
tanto  più  di  realità ,  quanta  più  ne  hanno  gli  ordini  d' in- 
tomo  aile  faccende  degli  uomini,  che  non  ne  hanno  punti, 
Unee ,  superficie  e  figure  :  e  questo  istesso  è  argomento 
-che  tali  pruove  sieno  d' una  spezie  divina ,  e  che  debbano , 
o  Leggitore,  arrecarti  un  divin  piacere;  perocchè  in  Dio 
il  conoscer  e  '1  fare  è  una  medesima  cosa.  Oitracciô,  quando 
per  le  diffinizioni  del  vero  e  del  certo  sopra  proposte  ^  gli 
uomini  per  lunga  età  non  poteron  esser  capaci  del  vero 
e  délia  ragione,  ch'  è  '1  fonte  délia  giustizia  interna,  dalla 
quale  si  soddisfanno  gF  intelletti ,  la  quai  fu  praticata  da>- 
gli  Ebrei ,  ch'  iiluminati  dal  vero  Dio  erano  proibiti  dalla 
di  lui  divina  legge  di  far  anco  pensieri  meno  che  giusti  ; 
de'  quali  niuno  di  tutti  i  legislatori  mortali  mai  s' impaccià; 
perche  gli  Ebrei  credevano  in  un  Dio  tutto  mente  che  spia 
nel  cuor  degli  uomini,  e  i  Gentili  credevano  negli  Deicom- 
posti  di  corpi  e  mente ,  che  no  '1  potevano  ;  e  fu  poi  râgio- 
nata  da*  Filosofi ,  i  quali  non  provennero  che  due  mila 
anni  dopo  essersi  le  loro  nmoni  fondate  :  frattanto  si  go- 
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« 

de  la  psychologie  :  Nihil  est  in  intellectu  quoi 
prius  non  fuerit  in  sensu. 

Ternassero  col  certo  dell'  antorità  »  cioè  con  lo  stesso  cri- 
terio  ch'  usa  questa  Gritica  metafisica ,  il  quai  è  '1  seuso 
eomune  d' easo  gêner  umano ,  di  cui  si  ô  la  dlflimzîoiie  8o- 
pra  negli  Ëlementi  proposta;  sopra  il  quale  riposajoo  le 
coscienze  di  tuUe  le  nsaiom.  Talcfaè  per  quesi'  altro  pria** 
cipale  riguardo  questa  Scieiua  viÀ  ad  essere  nna  Fîlos<^ 
deir  autorhà ,  ch'  è  '1  fonte  deUa  giustizia  estema  cbe  di- 
cono  i  Morali  Teologi.  Délia  qusd  autorità  dovevano  teiier 
conto  li  tre  principi  délia  dottrina  d' intomo  al  diritto  oa- 
tural  deile  genti ,  e  non  di  quella  tratta  da'  luog^  degli 
scrittori,  délia  quale  ninna  contezza  aver  poterono  fli 
scrittori  ;  perché  tal  autorità  regnô  tra  le  naziopi  assai  {Hà  - 
di  mille  anni  innanzi  di  potervi  provenir  gli  scrittori.  Onde 
Grozio  più  degli  altri  due  corne  dotto ,  cosi  ertkdito  qam 
in  ogni  particolar  materia  di  tal  dottrina ,  combatte  i  ro- 
mani giureconsulti  ;  ma  i  colpf  tutti  cadono  a  vuoto  »  per- 
ché quelli  stabilîrono  i  loro  principj  del  giusto  sopn  il 
certo  deD'  autorità  del  gêner  wnano,  non  sopra  l' auto- 
rità degli  addottrinati. 

Queste  sono  le  pruove  fllosofichè  ch'  usera  questa  Sctah 
za,  e'n  consegnenza  quelle  che,  per  coaseguirla,  son 
assolutamente  necessarie.  Le  filologiche  vi  dàjbono  tenere 
l' ultimo  luogo  ;  le  quali  tutte  a  qwesli  generi  si  riducono. 
Primo ,  che  snlle  cose  le  quaH  si  meditano ,  vi  convengoiio 
le  nostre  Mitologie,  non  isforzate  e  contorte,  ma  diritte, 
fecili  e  naturali  ;  che  si  yedranno  essere  istorie  civili  de'  pri- 
mi  popoli ,  i  quali  si  truovano  dappertutto  ess^e  sta^  da- 
turalmente  poeti.  Secondo ,  tI  convengono  le  frasi  eroidiey 
che  vi  si  spiegano  con  tutta  la  Terità  de'  seotimenti  e  mtta 
ta  propietà  dell'  espres^i^ii,  Terzo,  che  vi  convengono 
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Yico  est  si  persuadé  de  cette  vérité,  qu  il  divise 
la  sagesse  poétique  d'après  les  classifications  de 

retimologie  délie  lingue  natie»  che  ne  narrano  le  storie 
ddle  cose  che  esse  vod  significano ,  incominciando  dalla 
propietà  ddle  lor  origini,  e  prosieguendonô  i  naturali 
progressi  de'  lor  trasporti  »  seconde  V  ordine  dell'  idée , 
sul  quale  dee  procedere  la  storia  délie  lingue»  corne  nelle 
degnità  sta  premesso.  Quarto  »  vi  si  spiega  il  Yocabolario 
mentale  delle  cose  umane  socievolî ,  sentite  le  stesse  in 
sostanza  da  tulte  le  nazioni ,  e  per  le  diverse  modificazioni 
spiegate  con  lingue  diversamente  9  quale  si  è  n^lle  degnità 
divisato.  Quinto,  vi  si  vaglia  dal  falso  il  vero  in  tutto  cià 
che  per  lungo  tratto  di  secoli  ce  ne  hanno  custodito  le  vol- 
gari  tradizioni;  le  quali,  perocchè  sonosi  per  si  lunga  età 
e  da  intieripopoli  custodite,  per  una  degnità  soprapposta, 
debbon  afere  avuto  un  pubblico  fondamento  di  vero. 
Sesto  9  i  grandi  frantumi  deir  antichità ,  inutili  finor  alla 
Scienza,  perché  erano  giaciuti  squallidi ,  tronchi  e  slogati» 
arrecano  de'  grandi  lumi  tersi ,  compost!  ed  allogati 
ne'  luoghi  loro.  Settimo  ed  ultimo ,  sopra  tutte  queste  co- 
se, corne  loro  necessarie  cagioni  vi  reggono  tutti  gli 
effetti,  i  quali  ci  narra  la  storia  certa.  Le  quai!  pruove  filo- 
logiche  servono  per  farci  vedere  di  fatto  le  cose  meditate 
in  Idea  d' intomo  a  questo  monde  di  nazioni ,  seconde  il 
metodo  di  filosofare  del  Yerulamio,  ch'  è  cogitare,  vîde- 
re  :  ond'  è  che  per  le  pruove  filosofiche  innanzi  fatte ,  le 
filologiche ,  le  quali  saccedono  appresso,  vengono  neUe 
stesse  tempo  et  ad  aver  confermata  V  autorità  loro  coa  la 
ragione,  et  a  confermare  la  ragicHie  con  la  loro  autorità. 
Conehiudiamo  tutto  dô  che  generalmenle  si  è  divisato 
d' int^MHo  aUe  STABu^niEnTo  de'  Piufl€u»i  di  questa  Scienza; 
che  poichèi  di  leî  principj  sono  Provvedenza  Diviua»  me- 
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la  sagesse  philosophique.  Il  démontre  que  la  mé- 
taphysique ,  la  logique  »  la  morale ,  l'éducation , 
la  politique  se  trouvent  ébauchées  dans  la  reli- 
gion des  pères ,  qui  prépare  la  connaissance  de 
rËtre  par  celle  de  Jupiter  ;  dans  le  langage  de  la 
poésie ,  qui  prélude  par  les  caractères  poétiques 
aux  généralités  de  la  synthèse  ;  dans  la  famille  féo- 
dale, où  le  père  commence  l'éducation  des  enfans 
par  la  terreur  qui  leur  fait  oublier  la  férocité  de  la 
vie  sauvage  ;  dans  la  ville-patricienne,  où  le  sénat 
en  luttant  contre  les  cliens  médite  pour  la  pre- 
mière fois  les  moyens  de  réprimer  les  révoltes 
des  sujets.  Le  Dieu  de  la  métaphysique ,  Têtre 
qui  soutient  la  nature,  se  trouve  indiqué  dans  Ju- 
piter qui  soutient  le  ciel  et  la  terre ,  et^ouveme 
les  actions  des  pères.  Les  vertus  commencent 
dans  la  famille  tempérée  par  le  mariage  ;  pru' 
dente ,  parce  qu'elle  consulte  les  auspices  ;  forte , 
parce  qu'elle  applique  son  industrie  à  la  terre. 

derazione  di  passion!  co'  matrimonj ,  et  immortalili  del- 
r  anime  umane  con  le  sepolture  ;  e  '1  criterio  che  usa ,  è 
che  ciô  che  si  sente  giusto  da  tutti ,  o  la  maggior  parte 
degli  uominî ,  debba  essere  la  regola  délia  vita  socievole; 
ne'  quali  principj  e  criterio  conviene  la  sapienza  volgare  di 
tutti  i  legislatori,  e  la  sapienza  riposta  delli  più  rîputati 
filosofi  :  questi  deon  esser  i  confini  dell'  umana  ragione;  e 
chiunque  se  ne  voglia  trar  fuori ,  egli  veda  di  non  irarsi 
fùori  da  tutta  T  umanità.  Seconde  Science  nouvelle ,  pag. 
144-155. 
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La  politique  commence  par  décerner  lé  gou- 
vernement au  plus  sage ,  comme  le  veut  Pla- 
ton. Les  premiers  pères,  en  efTet ,  sont  des  rois , 
des  prêtres  et  des  sages  ;  ils  commandent  aux 
cliêns  y  mais  ceux-ci  sont  des  hommes  sans  reli- 
gion, sans  morale  ;  ils  ne  sont  pas  venus  à  la  so- 
ciété par  la  crainte  des  dieux,  mais  par  la  crainte 
des  hommes. 

ta  science  physique  à  été  primitivement  aper- 
çue dans  la  société;  le  premier  monde  a  été 
le  monde  civil  ;  le  premier  chaos  a  été  la  con- 
fusion de  rétat  de  nature  ;  les  premiers  élémens 
ontétéTair,  où  l'on  contemplait  les  augures  ;  le 
feu,  qui  brûlait  les  forêts  ;  la  terre  labourée  par 
les  pères;  Teau ,  près  de  laquelle  on  bâtissait  les 
cabanes»  C'est  d'après  ces  idées  civiles  que  l'on 
expliqua  le  monde ,  la  nature ,  le  chaos ,  les  qua- 
tre élémens  et  la  création  de  Dieu.  Les  décou- 
yertes  des  physiciens  étaient  renfermées  dans  les 
métaphores  des  poètes  qui  animaient  la  nature , 
par  les  passions  et  les  amours  des  hoDOimes  :  c'est 
de  là  que  sortirent  les  sympathies  et  les  forces 
occultes  d'Aristote  (1).  L'astronomie  se  trouva 

(i)  Voici  quelques  développemens  sur  la  première  phy- 
sique de^  nations  ou  populaire.  —  Or  i  Poeti  teologi  coh 
aspetto  4jl  rozzissima  Fisica  guardaropo  nelF  uomo  iqueste 
due  metafisiûhe  idée  d'essere  e  di  sussistere.  Certamente 
gii  eroi  latin!  sentirono  Tesser^  assai  grossolanamente  con 
esso  mangiare  ;  che  dovett'  esser  il  primo  significato  di 
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ébauchée  dans  l'astrologie  ;  les  mythes  et  les  fa- 
bles lui  donnèrent  les  dénominations  des  astres, 

sum,  che  poi  significô  Tano  e  Faltro  ;  conforme  anc'  oggi 
i  nostri  cantadini  per  dire  che  Tammalato  vive ,  dicono 
cb*aBCor  mangia  :  perché  sum  in  significato  d'essere  egli  à 
astrattissimo ,  che  trascende  tuUi  gli  esseri  ;  scorrevolî*- 
simo,  che  per  tutti  gli  esseri  pénétra  ;  purissimo  »  che  da 
niun  essere  è  circoscritto.  Sentirono  la  sostanza,  che  vuoi 
dire  cose  che  sta  sotto  e  sostiene,  star  ne'  taUoni;  peroc* 
chè  sulle  piante  de'  piedi  Fuomo  snssiste  :  ond'  Achille 
portava  i  suoi  fati  sotto  il  lallone»  perché  ivi  stesse  il  suc 
fato»  0  sia  la  sorte  del  vivere  e  del  morire. 

La  compagine  del  corpo  riducevano  a'  solidi  e  liqoidi.  I 

solidi  richiamavano  a  viscère ,  o  sieno  carni  »  ccune  appo  i 

Romani  si  disse  visceratio  la  divisione  che  da'  sacerdoti  si 

faceva  al  popolo  dellé  carni  délie  vîttime  sagnficate  ;  talchè 

vesci  intesero  nudrirsi ,  quando  del  cibo  si  faccia  came  : 

ad  essa  e  gîunture,  che  si  dicono  artus  ;  ov'è  da  osservare 

che  artus  è  detlo  da  ars ,  ch'agli  antichi  Latini  ugnificè  la 

forza  del  corpo  ;  ond  'è  artitus,  atante  délia  persona  ;  pei 

fu  detta  ars  ogni  compagine  di  precetti,  che  ferma  quakhe 

facultà  délia  menti  :  a'  nervi,  che  quando  mutoU  parlavan 

per  corpi  y  presero  per  le  forze  ;  da  un  quai  nervo  detto 

fides  in  senso  di  corda,  fu  detta  fede  la  forza  degli  Dei  ;  dd 

quai  nervo,  o  corda,  o  forza  poi  fecere'  il  Uuto  d'Orfeo  ;  e 

con  gîusto  senso  riposero  ne'  nervi  le  forze  ;  poichè  questi 

tendono  i  muscoli,  che  bisognano  tendersi  per  for  forza  : 

e  finalmente  a  midolle  ;  e  nelle  midolle  riposero  cou  aeMO 

ancor  giusto  il  iior  fior  délia  vita  ;  onde  medulle.era  detu 

dair  înnamorato  Tamata  donna ,  e  medullitus  tàà  che  A- 

ciamo  di  tutto  cuore;  e  che  amore,  ov'è  grande ,  si  dice 

bruciar  le  midolle.  I  liquidi  riducevano  al  solo  sangiie; 
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et ,  quand  elle  régla  le  temps ,  elle  se  servit  en- 
cùte  de  la  parole  mythique.  La  cosmogonie  a 

perciocchè  la  sostanza  nervea  o  spermale  pur  chiarnavano 
sangue»  corne  la  frase  poetica  lo  ci  dimostra  sanguine  cre- 
tus  per  generato  ;  e  con  giusto  senso  ancora  »  perché  tal 
sostanza  è  '1  fier  fior  del  sangue  :  e  pure  con  senso  giusto 
stimarono  il  sangue  sugo  délie  fibre,  délie  qnali  si  compone 
la  came  ;  onde  resta  a  Latini  succiplehus  per  dir  carnuto, 
inzuppato  di  buon  sangue* 

Per  l'altra  parte  poi  dell'  anima  »  i  Poeti  teologi  la  ripo- 
sero  neir  aria ,  ché  anima  pur  da'  Latini  vien  dette  ;  e  là 
stimarono  il  veicolo  délia  vita;  come  rest6  a'  Latini  la  pro- 
pietà  délia  frase ,  anima  vivimus  ;  e  a'  poeti  quelle  frasi 
ferri  ad  vitales  auras  »  nascere  ;  ducere  vitales  auras ,  vi- 
yere;  vitam  referri  in  auras,  morire  ;  e  in  volgar  latîno  re* 
starono  animam  ducere  per  vivere ,  animam  trahere  per 
agonizzare ,  animam  efflare ,  emittere ,  per  morire  ;  onde 
forse  i  Fisici  ebbero  il  motivo  di  riporre  Fanima  del  mondo 
neli'  aria  :  e  i  Poeti  teologi  con  giusto  senso  ancora  mette- 
vano  il  corso  délia  vita  nel  corso  del  sangue,  nel  cui  giusto 
nolo  consiste  la  nostra  vita.  Dovetter  ancora  con  giusto 
senso 'se)[itirranimo,  che  '1  veicolo  sia  del  senso;  perche 
restô  a'  Latini  la  proprietà  deir  espressione ,  animo  sentj- 
mus  ;  e  con  giusto  senso  altresi  fecero  Tanhuo  maschio , 
femmina  Tanima;  perché  Tanimo  operi  neir anima,  ch'è 
rigneus  vigor  che  dice  Virgilio;  talchè  Tanimo  debba 
avère  ilsuo  subbietto  nei  nervi  e  nella  sostanza  nervea,  e 
l'anima  nelle  vene  e  nel  sangue  :  e  cosi  i  veicoli  sieno  deir 
animo  Tetere,  e  deir  anima  Taere,  con  quella  proporzione 
con  la  quale  gli  spiriti  animali  son  mobilissimi ,  alquanto 
tardi  i  vitali;  e  corne  Tanima  è  la  ministra  del  moto ,  cosi 
Tanimo  sia  del  conato ,  e  'n  conseguenza  il  principio,  ch'è 


commencé  avec  Tenfer  des  poètes,  qui  était  dans 
les  sillons  du  champ  labouré  ;  et  avec  l'Cttympe 

Tigneus  vigor  che  testé  ci  ba  detto  Virgilio  ;  e  i  Poeti  teo- 
logi  il  sentivano  e  non  intendevano  »  e  appresso  Omero  il 
dissero  forza  sagra  e  vigor  obculto,  e  un  Dio  sconosciuto  ; 
corne  i  Greci  e  i  Latini ,  qnando  dicevano  o  facevano  cosa 
dî  che  sentivano  in  se  principio  superiore ,  dicevano  che 
ud  qualche  Dio  avesse  si  fatta  cosa  voluto  :  il  quai  princi- 
pio fu  da'  medesimi  Latini  detta  mens  animi  :  e  û  rozza- 
mente  intesero  quell*  altissima  verità ,  che  poi  la  Teologia 
naturale  de*  Hetafisici  in  forza  d'invitti  raziocinj  contre  gli 
Epicurei ,  che  le  vogliono  esser  risalti  de'  corpi ,  dimostra 
che  ridée  vengono  air  uomo  da  Dio. 

Intesero  la  generazione  con  una  guisa^  che  non  sap- 
piamo  se  più  propia  n'abbiano  potuto  appresso  giammai 
ritruovar  i  dotti.  La  guisa  tutta  si  contiene  in  questa  voce 
concipere ,  detta  quasi  concapere ,  che  spiega  Tesercizio 
^che  celebrano  deUa  loro  natura  le  forme  ^fisiche  (ch*ora  si 
dee  supplire  con  la  gravita  dell'  aria  dimostrata  ne*  tempi 
nostri) ,  di  prendere  d*ognintomo  i  corpi  loro  vicini ,  e 
vincere  la  lor  resistenza ,  et  adagiargli  e  conformarli  alla 
loro  forma.  La  corruzione  spiegarono  troppo  sapiente- 
inente  con  la  voce  corrumpi,  che  significa  il  rompimento 
di  tutte  le  parti  che  compongono  il  corpo;  per  Fopposto 
di  sanum;  perché  la  vita  consista  in  tutte  le  parti  sane; 
tanto  che  dovettero  stunare ,  i  morbi  portar.  la  morte  col 
guasto  de*  solidi. 

Riducevano  tutte  le  funzioni  interne  dell*  animo  a  tre 
parti  del  corpo ,  al  corpo ,  al  petto ,  al  cuore.  E  dal  capo 
richiamavano  tutte  le  cognizioni  ;  che  perciocch*  eratio 
tutte  fantastiche ,  collocarono  nel  capo  la  memoria ,  la 
quale  da*  Latini  fu  detta  per  fantasia  »  e  a*  tempi  barbari 
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des  premières  divinités  qu'on  plaçait  sur  les  som- 
mités des  montagnes  ina^ecessibles.  Enfin,  la 

ritornati  fu  detta  fantasia  per  ingegno  ;  e'n  vece  di  dir 
uomo  d'ingegnoy  dicevan  uomo  fantastico;  quai  narra  es- 
sere  stato  Cola  di  Rienzo  Tautore  dello  stesso  tempo ,  il 
quai  in  bàrbaro  italiano  ne  descrisse  la  vita  :  la  quai  con* 
tiene  nature  e  costumi  somigliantissimi  a  quesf  eroici  an- 
tlchi  cha  ragioniamo  :  ch'è  un  grande  argomènto  del  ri- 
corso  che  'n  nature  e  costumi  fanno  le  nazioni.  Ma  la  fan- 
tasia  altro  non  è  che  risalto  di  reminiscenze ,  e  ringegno 
altro  non  è  che  lavoro  d'intomo  a  cose  che  si  rîcordano. 
Ora  perché  la  mente  umana  de'  tempi  che  ragioniamo,  non 
era  assottigliata  da  verun'  arte  di  scrivere ,  non  spiritua- 
lezzata  da  alcuna  pratica  di  conto  o  ragione,  non  fatta  as- 
trattiva ,  da  tanti  vocaboli  astratti ,  di  quanti  or  abbondan 
lé  lingue,  come  si  è  detto  sopra  nel  Metodo;  ella  eserci- 
tava  tutta  la  forza  in  queste  tre  bellissiine  facultà ,  che  le 
provengon  dal  corpo  ;  e  tutte  e  tre  appartengono  alla  prima 
operazion  della  inente  ;  la  cui  arte  regolatrice  è  la  Topica, 
sîccome  Tarte  regolatrice  della  seconda  è  la  Critica ,  e 
come  questa  è  arte  di  ^iudicare ,  cosl  quella  è  arte  di  ri- 
truovare,  conforme  si  è  sopra  detto  negli  ultimi  corollarj 
della  Logica  poetica  :  e  come  naturabnente  prima  è  '1  ri- 
tmoyare ,  poi  il  giudicar  délie  cose  ,*  cosi  conveniva  alla 
fiuiciullezza  del  mondo  di  esercitarsi  d'intomo  alla  prima 
operazion  della  mente  umana,  quando'il  mondo  avevà  di 
bisogno  di  tutti  i  ritruovati  per  le  nécessita  ed  utilità  della 
Tîta  ;  le  quali  tutte  si  erano  provvedute  innanzi  di  venir  i 
Fllosofi;  come  più  pienamente  il  dimostreremo  lia  dis- 
coverta  del  vero  Omero.  Quindi  a  ragione  i  Poeti  teologi 
dissero,  la  Memoria  esser  madré  délie  Muse  ;  le  quali  sopra 
si  sono  truovate  essere  Farti  deIT  umanità.  È  in  quest 
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première  géographie  naquit  entre  les  limites  des 
terres  ;  elle  grandit  avec  les  fiefs  et  les  villes ,  et 

parte  da  punto  non  tralasqare  quest'  importante  osserva- 
zione,  che  molto  rileva^  par  quello  che  nel  Metodo  si  è  so- 
pra  detto,  ch'or  intender  appena  si  puô,  affatto  immaginar 
non  si  puô»  corne  pensassero  i  primi  uomini  che  fondarono 
Tumanità  gentilesca  ;  ch'erano  di  menti  cosi  singolari  e 
précise,  ch'  ad  ogni  nuov'aria  di  faccia  ne  stimavano  un' 
altra  nuova,  com*  abbiam  osservato  nella  favola  di  Proteo; 
ad  ogni  nuova  passione  l^timavano  un  altro  cuore,  un  al- 
tro  petto,  un  altr'  animo  :  onde  sono  quelle  frasi  poetidie 
usate  non  già  per  nécessita  di  misure ,  ma  per  tal  natort 
di  cose  umane ,  quali  sono  ora ,  vultus ,  animi ,  pectora , 
corda ,  prese  per  U  numeri  loro  del  meno,  Fecero  il  petto 
stanza  di  tutt^le  passioni,  a  cui  con  giusti  seni^i  ne  sotto- 
posero  i  due  fomenti,  o  principj  ;  cioà  TirascibUe  nello  sto- 
maco  ;  perocçhè  ivi  per  supçrare  il  mal  che  ci  preme ,  ci  si 
faccia  sentire  la  bile  contenuta  ne'  vasi  biliari  sparsi  per  lo 
ventricolo»  il  quale  con  invigorire  il  suo  moto  peristaltico, 
spremendoU»  la  vi  diffonde  ;  posero  la  concupiscibile  piik 
di  tutt'  altro  nel  fegato,  ch'ô  diffinito  Tufficina  del  sangve» 
ch'i  poeti  dissero  precordj ,  ove  Titane  impastô  le  paasioni 
degli  altri  animali ,  le  quali  fusséro  in  ciascuna  specie  piji 
insigni;  et  abbozssatamente  inteswo  che  la  concupiscensa 
è  la  madré  di  tutte  le  passioni,  e  che  le  passioni  sieno  den- 
tro  de'  nostri  umori.  Richiamavano  al  cuore  tutti  i  consi^ 
gli  ;  onde  gli  eroi  agitabant ,  versabant ,  volntabant  corde 
curas  ;  perché  non  pensavanp  d'intomo  allé  cose  agibili  » 
senonsè  scossi  da  passioni  ;  siccome  quelli  ch*  erano  tta- 
pidi  ed  insensati  :  quindi  da'  Latini  cordati  iurono  detd  i 
s^ûggi ,  e  vccordes  al  contrario  gli  scempj  ;  e  le  risoluzioiri 
si  dissero  sententisB  ;  perché ,  corne  sentivano ,  cos)  gtudi- 
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elle  n'arriva  à  embrasser  le  véritable  inonde  géo- 
graphique qu'en  superposant  aux  régions  qu'elle 

cavano  :  onde  i  giudizj  eroici  erano  tutti  con  verità  nella 

loro  forma,vquantunque  spesso  fkisi  nella  materia Ri- 

ducevano  le  ftanzioni  esterne  dell'  animo  ai  cinque  sensi  del 
corpo»  ma  scorti  vividi  e  risentiti,  8iccome  qnelli  ch' erano 
nulla  o  assai  poco  ragione ,  e  tutti  robustissima  fantasia. 
Di  ci6  siéno  pruove  i  vocaboli  che  diedero  ad  essi  sensi. 
Dissero  audire ,  quasi  baurire;  percbè  gli  orecchi  bevano 
l'aria  da  altri  corpi  percossa  :  dissero  cemere  oculis  il  ve- 
dere  distintamente ,  onde  forse  venue  scemere  àgY  Ita* 
liani;  perché  gli  occhi  sieno  corne  un  vaglio;  e  le  pupille 
due  buclû;  che  corne  da^uello  escon  i  bastoni  di  polvere 
che  vanno  a  toccare  la  terra ,  cosi  dagli  occhi  per  le  pu- 
pille escano  bastoni  di  luce,  che  vanno  a  toccare  le  cose  le 
quali  distintamente  si  vedono  ;  ch'è  '1  baston  visuale  che 
poi  ragionarono  gli  Stoici,  e  felicemente  a*  nostri  tempi  ha 
dimostrato  il  Cartesio  :  e  dissero  usurpare  oculis  gênerai* 
mente  il  vedere ,  quasi  che  con  la  vista  s'impossessassero 
dalle  cose  vedute  ;  con  la  voce  tangere  dissero  anco  il  ru« 
bare»  perché  col  toccare  da'  corpi,  che  si  toccano,  si  porta 
via  quaiche  cosa  ;  cb'or  appena  s'intende  da'  Fisici  piii  av* 
vaduti  :  dissero  olfacere  l'odorar e,  quasi  odorando  facessero 
em  gli  odori  ;  lo  che  poi  con  gravi  osservazioni  truovaron 
vero  i  Naturali  Filosofi^  che  i  sensi  facciano  le  qualità  che 
aono  dette  sensibili  ;  e  finalmente  dissero  sapere  il  gustare; 
e  sapere  propiamente  è  delle  cose  che  dan  sapore,  perché 
assaggiassero  nelle  coàe  il  sapore  propio  delle  cose  :  onde 
poi  con  bella  metafora  fu  detta  sapienza ,  che  fa  usi  delle 
eose»  1  quali  hanno  in  natura ,  non  già  quelli  che  ne  finge 
r<^)p€lnione.  Nello  che  é  da  ammirare  la  Provvedenza  Di" 
KÎna,  ch'avendoci  data  eUa  i  sensi  per  la  custodia  de'  npsUri 
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découvrit  les  noms  et  les  notions  qu'elle  avait 
trouvés  entre  les  confins  (Je  chaque  nation  (1). 

côrpiy  i  quali  i  bruti  hanno  maravîgliosamente  più  fini  de- 
gli  uomini  ;  in  tempo  ch^erano  gli  uomini  caduti  in  uno 
stato  dl  bruti,  da  tal  loro  natura  istesse  avessero  sensi  scor- 
tissimi ,  per  conservarsi  ;  i  quali  venendo  l'età  della  rifles- 
sione,  con  cui  potessero  consigllarsî ,  per  guardar  i  loro 
corpi,  s'infievoh'rono.  Per  tuttociô  le  descrizioni  eroiche, 
quali  sono  quelle  d'Omero,  diffondono  tanto  lume  e  splen- 
dor  d'evidenza,  che  non  si  è  potuto  imitare,  non  che  ugaa- 
gliare  da  tutti  i  poeti  appresso.  IV  Se.  Nouv.»  p.  403-411. 
(1)  Voyez  la  Seconde  Science  nouvelle,  liv.  H.  Della  sa- 
pienza  poetica.  —  Della  sapienza  generalmente.  —  Pro« 
posizione  e  partizione  della  sapienza  poetica. — ^Ma  perché  la 
metafisica  è  la  scienzà  sublime  che  ripartisce  i  certrioro 
subbietti  a  tUtte  le  scienze  che  si  dicono  subalterne;  et  la 
sapienza  degli  antichi  fu  quella  de'  poeti  teologi ,  i  quali 
senza  contrasto  furono  i  prîmi  sapienti  del  gebtilesimo , 
come  si  è  nelle  degnità  stabilito;  e  le  origini  délie  cose 
tutte  debbono  per  natura  esser  rozze  ;  dobbiamo  per  tutto 
ciô  dar  incominciamento  alla  sapienza  poetica  da  una  rozza 
lor  metafisica;  dalla  quale,  come  da  un  tronco  si  diramino 
per  un  ramo  la  logica,  la  morale,  Y  iconomica  è  la  politica 
tutte  poetiche;  e  per  un  altro  ramo  tutte  eziando  pœtiche 
la  fisica ,  la  quai  sîa  stata  madré  della  loro  cosmografia ,  e 
quindi  deir  astronomia  ;  che  ne  dia  accertate  le  due  sue 
figliuole,  che  sono  cronologia  e  geografia.  Econ  ischiarite 
e  distinte  guise  farem  vedere,  come  i  fondatori  deU^  uma^ 
nità  gentilesca  con  la  loro  theologia  naturale  o  sia  metafi- 
sica s*  immaginaroDO  gli  Dei  ;  con  la  loro  logica  si  truo- 
varono  le  lingue  ;  con  la  morale  si  generarono  gli  eroi; 
con  riconomia,  si  fundarono  le  famiglie;  con  la  poli- 
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Tout  état  social  est  donc  un  microcosme  de 
riiumanité :  toute  idée,  toute  image  répond  à 
une  vérité  qui  se  développe  plus  tard  ;  quand  on 

tica  le  città;  corne  con  la  loro  fisica  si  stabilirono  i 
principj  délie  cose  tutte  divini  ;  con  la  fisica  particolare 
deir  uomo  in  un  certo  modo  generarono  se  medesimi  ;  con 
la  loro'cosmografia  si  finsero  un  lor  universo  tutto  di  Dei; 
con  Tastronomia  portarono  da  terra  in  cielo  i  pianeti  e  le 
costellazîoni;  con  la  cronologia  diedero  principio  aitempi; 
e  con  la  geografia  iOreci,  per  cagion  d*  esemplo,  si  de- 
scrissero  il  mondo  dentro  la  loro  Grecia.  Di  tal  maniera; 
che  questa  scienza  vien  ad  essere  ad  un  fiato  una  storia 
deir  idée,  coslumi  e  fatti  del  gêner  umano  ;  e  da  tutti  e 
tre  si  vedranno  uscir  i  principj  délia  storia  délia  natura 
umana;  e  quesf  essere  i  principj  délia  storia  universale, 
la  quale  sembra  ancor  mancare  ne'  suoi  principj. 

Della  hetafisiga  POETiGA  che  ne  da  1*  origini  délia  poe- 
sia  dell'idolatria  della  divinazione  e  de'  sacrifizj.  —  Della 

LOGIGA  P<»STIGA.  — DeLLA  MORALE  POETIGA  6  qUl  dcU'  origini 

délie  vplgari  virtù  insegnate  dalla  religione  co'  matri- 
monj.  —  Dell'  igonomica  poetiga  e  qui  délie  famiglie  che 
prima  Airono  de'  figliuoli  :  delle  famiglie  de'  famoli  innanzi 
délie  città ,  senza  le  quali  non  potevano  affatto  rascere  le 
città.  —  Della  politiga  poetiga  con  la  quale  nacquero  le 
prime  repuhliche  al  mondo  di  forma  severissima  aristocrar 
tica  :  le  tutte  sono  rate  da  certi  principj  eterni  de'  fendi  : 
politica  degli  eroi,  etc.  «-  Della  fisiga  poetiga  :  della  fi* 
sica  poetica  d'intorno  ail'  uomo  ossia  della  natura  eroica , 
etc.  —  Della  gosmografia  poetiga. — Dell'  astronohia 
pœtiga.  -^  DeLla  cronologia  poetiga.  —  Della  geogra- 
PHU  poetiga  :  dellà  nominazione  e  descrizione  delle  città 
eroiche. 
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parvient  aux  méditations  des  philosophes ,  on  ne 
fait  réellement  que  se  connaître  soi-même. 


m. 


D'après  le  type  de  l'histoire  idéale  toutes  les 
civilisations  doivent  être  aborigènes  comme  les 
lois  de  Rome.  Cependant  il  y  a  dans  la  haute  an- 
tiquité de  grandes  émigrations  des  philosophes, 
des  législateurs ,  des  héros ,  qui  voyagent  pour 
déplacer  les  sciences  ;  il  y  a  une  foule  de  préten- 
tions nationales  qui  veulent  subordonner  les  au- 
tres peuples  à  leur  origine.  Tantôt  ce  sont  les 
Égyptiens  qui  ont  communiqué  leurs  dieux  à 
ritalie ,  tantôt  c'est  la  Grèce  qui  veut  présider 
aux  origines  de  Rome.  Les  civilisations  se  sont^ 
elles  transmises  d'une  nation  à  l'autre?  dans  ce 
cas  l'histoire  idéale  serait  brisée ,  interrompue 
par  lés  histoires  partielles,  et  par  conséquent  les 
transmissions  livreraient  au  hasard  le  cours  des 
nations  si  péniblement  systématisé  par  la  Science 
nouvelle.  Yico  détruit  cette  difficulté  par  le  ^ou-< 
veau  principe  de  la  vanité  des  nations  {boria  délie 
nazioni). 

Toutes  les  histoires  se  ressemblent  ;  tous  les 
langages,  tous  les  mythes  se  ressemblent;  on 
trouve  plusieurs  Jupiters,  quarante  Hercules  dans 
le  monde  ancien  ;  il  doit  y  en  avoir  bien  plus. 
S'il  y  avait  un  nombre  infini  de  mondes ,  si  cha* 


S81 

que  monde  avait  un  nombre  infini  de  nations  »  il 
y  aurait  un  nombre,  infini  de  Jupiters  et  d'Hercu- 
les t  puisque  toutes  les  histoires  ne  sont  que  la 
réalisation  du  même  type  éterneL  Or,  quand  le 
commerce  renversa  les  barrières  de  la  barbarie , 
et  mêla  les  peuples ,  on  s'étonna  de  toutes  ces 
ressemblances  de  mythes  et  d'institutions  ;  on  les 
expliqua  naturellement  par  des  transmissions 
qui  étaient  le  caractère  de  la  nouvelle  époque , 
et  il  surgit  de  tous  côtés  une  foule  de  vanités  nâ« 
tionales*^  intéressées  à  revendiquer  l'origine  des 
diverses  civilisations.  Les  Égyptiens  {«"étendirent 
à  la  priorité  ;  les  Grecs  soutinrent  qu'ils  avaient 
civilisé  les  autres  peuples  ;  d'autres  nations  allè- 
rent chercher  chez  les  étrangers  une  origine  plus 
poétique»  plus  noble,  plus  éclatante  ;  quelquefois 
les  prétentions  se  rencontrèrent,  et  l'histoire  de 
l'antiquité  fut  faussée  par  des  erreurs  systémati*? 
ques(l)^  C'est  de  la  sorte  que  l'on  rattacha  la 
fondation  de  Rome  et  de  plusieurs  autres  villes 
au  siège  de  Trwe  et  aux  héros  de  la  Grèce. 
L'bigtoire  d*Énée,  d'Évandre,  d'Anténor  sont  la 
combinaisQn  de  deux  ambitions ,  Vvm  grecque  ^ 
l'autre  italique ,  s'appuyant  sur  des  données  in-* 

(1)  Vanité  des  nations,  n«  Se.  Nottv.,  i5t(.  — -De  là  les 
rêves  que  Y  on  a  faits  sur  l'âge  d'or,  p.  268,  999.  —  De  là 
aussi  les  voyages  des  dieux  »  des  héros,  etc.,  p.  445, 480. 
— De  là  enfin  toutes  les  défignrations  que  l'on  a  fait  subir 
à  Tbistoira^de Rome,  p.  885,  etc. 
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certaines ,  ne  comprenant  plus  le  sens  des  tradi- 
tions mythologiques»  et  voulant  à  tout  prix 
grandir  ou  ennoblir  la  gloire  de  leurs  nations 
respectives  (1). 

(1)  Délia  venuta  d*  Enea  in  Italia.  Per  tutto  lo  fin  qui 
ragionato  si  puô  dimostrare  la  guisa^  com'  Enea  venne  in 
Ilalia,  e  fonda  la  génie  ramana  in  Alba;  dalla  qoali  i  jRo- 
mani  tragon  Y  origine  :  che  una  si  fatta  città  greca  posta 
nel  lido  del  Lazio  fusse  città  greca  deW  A$ia,  dove  fù  2ro- 
ja^  sconosciuta  a'  Romanij  finchè  da  mezzo  teita  stendes- 
sero  le  conquist  nel  mar  vicino;  ch'a  far  inoonillndarono 
da  Anco  Marzio^  terzo  re  de'  Romani  ;  il  quale  vi  diè  prin- 
cipio  da  Ostia,  la  città  marittima  più  vicina  a  Roma  ;  tanto 
che  qnesta  poscia  a  dismisura  ingrandendo»  ne  fece  final- 
mente  il  suo  porto  :  e  'n  cotai  guisa  corne  ayeyeno  rice- 
vuto  gli  Arcadi  Latini,  di'erano  fuggiaschi  di  terra,  cosi 
poi  ricevettero  i  Frigj,  i  qaali  erano  fuggiaKid  di  mare, 
nella  loro  protezione,  e  per  diritto  eroico  di  guerra  denuh' 
lirono  la  città  :  e  cosi  Arcadi  e  Frigj  con  due  anacronismi, 
gli  Arcadi  con  qnello  de'  tempi  posposti ,  e  i  Frigj  con 
quello  de'  pervertiti  si  salvarono  nell'  asilo  di  Ronwlo.  Che 
se  tali  cose  non  andaron  cosi ,  Y  origine  romana  da  Enea 
sbalordisce  e  confonde  ogn*  tntendimento ,  corne  neUe  c(e- 
gnità  Tawisammo;  talcbè,  per  non  isbalordisi  «  confon- 
dersi,  i  dotA,  d^  Livio  incominciando ,  la  tengon  a  laôgo 
di/iivo/a;  nonawertendo  che»  corne  abbiam  ndlë  de- 
gnità  délia  sopra»  le  Favole  debbon  aver  avuto  alcun  pulh 
blieo  motivo^  di  verità.  Perché  egli  à  Evandro  si  potente 
nel  Lazio»  che  yi  riceve  ad  albergo  Ercole  da  dnquednto 
anni  innanzi  la  fondazione  di  Roma;  ed  Enea  fonda  la 
casa  reale  d^Alba;  la  quale  per  quattordici  re  éresce  in 
tanto  lustro»  che  diviene  la  capitale  del  Lazio;  e  gU  Ar- 
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L'histoire  idéale  est  la  grande  prédestination 
du  genre  humain;  elle  distribue  les événemens 

cadi  e  i  Frigj,  per  tanto  tempo  vagabondi,  si  ripararono 
finalmente  alF  asilo  diRomolo!  Corne  isi' Arcadia,  terra 
mediterranea  di  Greci,  poitori,  ehe  pernatura  non  sanno 
cosa  sia  mare^  ne  valicarono  tanto  tratto,  e  penetrarono 
in  mezza  del  Lazio  ;  quando  Anco  Marzio ,  terzo  re  dppo 
RomolOy  fù  egli  il  primo  che  menô  uno  colonia  nel  mar  vi- 
cino  :  e  vi  vanno  insieme  co'  Frigj  dispersi^  dugento  anni 
mnanzi,  che  nemmeno  il  nome  di  Pittagora  celebratissimo 
nella  Magna  Grecia,  a  giudizio  di  Livio,  arebbe  per  mezzo 
a  tante  naziôni  di  lingue  e  di  costumi  diverse  da  Crotone 
potuto  giunger  a  Roma;  e  quattrocento  anni  innanzi  cV  i 
Tarantini  non  sapevano  chi  si  ftissero  i  Romani  già  po- 
tenti  Italia? 

Ha  pure,  corne  più  volte  abbiam  detto  per  una  délie  de- 
jimtàsopra poste,  queste  tradizioni  volgari  dovettero  da 
prittcipio  avère  de'  grandi  publici  motivi  di  verità;  percha 
r  ha  conservate  per  tanto  tempo  tutta  una  nazione»  |Che 
dunque  ?  Bisogna  dire  che  alcuna  citià  greca  fusse  stata 
nel  lido  delLazto,  corne  tante  altre  ve  ne  furono,  e  dura* 
ron  appresso  ne'ficË  del  mar  Tirreno  :  la  quai  città  innanzi 
délia  Legge  dalle  XII  Tavole  fusse  stata  da'  Romani  vinta; 
e  per  diritto  eroico  délie  vittorie  barbare  fusses!  demolita; 
e  i  vinti  ricevuti  inqualità  di  soiy  eroici  :  e  che  per  caratr 
teripoetict  cosi  cotesti  Greci  dissero  Arcadi  i  vagabond! 
di  terra,  cb'  erravano  per  le  seive,  Frigj  quelli  per  mare  ; 
come  i  Romani  i  vinti,  ed  arrezi  loro  dissero  ricevuti  nelP 
asAlo  di  Romolo  ;  cioè  in  qualità  di  giomalieri,  per  le  clien- 
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d'après  des  lois  étemelles ,  et  les  héros  d'après 
renchaînement  nécessaire  des  événemens.  A  ce 
point  de  vue ,  elle  est  une  guerre  systématique 

tele  ordinate  da  Romolo,  qaando  nel  luôo  àpri  YûsUo  a  co- 
loro  i  quali  \i  rifuggivano  ;  sopra  i  quali  vint!  ed  arresi , 
che  supponiamo  nel  tempo  tra  lo  discacciamento  delli  Re , 
6  la  legge  délie  XU  Tavole»  i  pUbei  romani  dovetter  esaer 
(Ustinti  con  la  legge  Agraria  iU  Servie  TuUio,  ch*  9L\eif9L 
permesso  loro  il  dominio  bonitario  de'  csmfi  ;  del  quale 
non  contentandosi  9  voleva  Coriolano,  corne  sopra  si  à 
detto»  ridurre  a*  giomalieri  di  Ronwlo  :  e  poscia  bucd- 
nando  dappertutto  i  Greci  la  guerra  trojana,  e  gli  errori 
degli  eroif  e  per  Yltalia  quelli  d'Enea;  corne  vi  avevano 
osservato  innanzi  il  lor  Ercole,  il  lor  Evandro  >  i  loro  Cu- 
reti,  conforme  si  è  sopra  detto  ;  in  cotai  guisa  a  capo  di 
tempo  che  tali  tradizioni  per  mano  di  gente  baiiiara  %'  e- 
ran  dterate,  e  finalmente  corrotte  :  in  cotai  guisa»  diciamo^ 
Enea  divenne  fondatore  délia  romana  gente  nel  Lazio  :  il 
quale  il  Bocharto  vuole  che  non  mise  mai  piede  in  Italia  ; 
Strabone  dice  che  non  uscii  mai  da  Troga  ;  ed  Omero,  c  'ha 
qui  piii  pesot  narra  ch'  egli  ivi  mori»  e  vi  lascif  il  regno 
a'  suoi  posteri. 

Gosi  per  due  borie  diverse  di  naziotU^  una  de'  Gred  che 
perllo  mondo  fecero  tanto  romore  délia  guerra  di  Troja^ 
r  altra  à»'Bomani  di  yantare  fam6sa  siranfera  origine  »  i 
Greci  v*  imrmerog  i  Romani  vi  rieeueUero  finàlme&te  Aum 
fondatore  délia  gente  romana.  Là  quai  favola  non  potè  na* 
scere  che  da'  umpi  dellu  guerra  ton  Pirro,  da'  qUàli  i  R(>* 
mano  incommciarono  a  dilettarsi  délie  oote  di^  Gred; 
perché  tal  costume  osserviamo  eelebrarsi  dalle  aaaoni» 
dopo  c'  hanno  molto  e  lungo  tempo  praticalo  coa  is^nt* 
nieri.  IV  Se.  Nouv.»  ?•  447-451 . 
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contre  le  hasard  et  nndépendanâe  de  la  cftidon 
individuelle.  Il  est  clair  qu'en  admettant  un  ha-* 
sard  qui  supprime  la  famille  et  le  patriciat  >  ou 
un  homme  comme  César  ou  Platon ,  qui  enfante 
la  ciyilisation  d'un  seul  coup ,  on  détruit  égale- 
ment le  type  de  l'histoire  idéale.  Or,  l'histoire 
atteste  précisément  l'exktence  de  ces  hommes 
qui  déroutent  tout  le  travail  de  la  science  nou- 
velle :  Solon,  Pythagore,  Dracon,  Ésope  sont  au- 
tant de  philosophes  qu'on  rencontre  aux  origines 
des  nations ,  et  qui  improvisent  la  civilisation  au 
milieu  des  barbares. 

Vico  comprit  la  nécessité  d'une  réponse ,  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  mis  en  opposition,  à  deux 
époques  différentes ,  la  sagesse  des  philosophes 
et  celle  des  nations.  Il  surmonta  l'obstacle  à  sa 
manière  parle  nouveau  principe  de  la  vanité  des 
savans.  Dracon ,  Solon ,  Pythagore ,  Ësope ,  di- 
sait-il ,  n'ont  jamais  existé  ;  ce  sont  des  sym- 
boles de  la  tradition  poétique  :  s'ils  ont  existé  ils 
n'ont  été  que  des  hommes  barbares  l  et  non  pas 
des  philosophes.  Zoroastre,  Trismégiste,  sont 
deux  caractères  poétiques  ;  ils  n'ont  pas  enseigné 
la  iscience  et  les  arts  de  l'humanité ,  mais  la  reli- 
gion, la  crainte  de  Dieu ,  la  contemplation  des 
augures.  Eh  bien!  on  doit  dire  la  même  chose 
des  pythagoriciens;  ils  ont  été  les  patriciens  de 
la  Grande-Grèce  ;  lorsque  la  révolte  éclata ,  ils 
tombèrent  sous  la  hache  des  plébéiens.  Solon  p 
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par  son  nosce  teipsum,  n'a  pas  voulu  faire  de  la 
philosophie ,  mais  il  a  dit  à  ses  concitoyens ,  à  la 
plèbe  d'Athènes ,  de  se  reconnaître ,  de  sentir  ses 
droits;  le  nosce  teipsum  n'est  qu'une  variante  de 
la  harangue  de  ce  tribun  de  Rome  qui  disait 
qu'enfin  les  patriciens  n'étaient  pas  des  dieux  : 
non  esse  cœlo  c^emmo^.  .Ésope  était  un  sym- 
bole ,  ou  un  plébéien  ;  il  n'a  jamais  enseigné  la 
philosophie  :  où  l'aurait-il  prise?  Par  ses  apolo- 
gues il  appris  aux  faibles  les  artifices  'des  puis- 
sans  ;  il  a  parlé  le  langage  de  la  fable  comme 
Ménénius  Agrippa ,  parce  que  la  poésie  était  la 
languede l'époque,  et  parce  qu'on  ne  persuadait  le 
peuple  que  par  des  images.  Dracon  n'est  pas  non 
plus  un  philosophe  qui  ait  imaginé  de  soumettre 
le  peuple  à  l'expérience  sanglante  de  ses  lois  ;  jl 
est  un  symbole  poétique  de  l'aristocratie  athé- 
nienne ,  qui  écrivit  des  lois  terribles  en  vertu  de 
la  nécessité  qui  impose  à  toutes  les  aristocraties 
d'écrire  les  lois  avec  du  sang  pour  épouvanter  là 
plèbe  (1). 

(1)  La  favella  poetica,  corn'  abbiamo  in  forza  di  questa 
Logica  poetica  meditato ,  scorse  per  cosi  lungo  tràtto  den- 
tro  il  tenipo  istorico,  corne  i  grandi  rapidi  fiumi  si  spargo- 
no  molto  dentro  il  mare,  e  serbano  dolci  Y  acque  portatevi 
con  la  violenza  del  corso;  per  quelloche  Giamblico ci  disse 
sopra  nelle  degnità,  che  gli  Egizj  tutti  i  loro  ritruovati 
utili  Ma  vita  umana  riferirono  a  Mercurio  Trimegisto;  il 
cui  detto  confermammo  con  quell'  altra  degnità,  cV  i  fan^ 
ciuUi  con  l' idée  e  nomi  à'  uomini ,  femmine ,  cose  c'  hanno 
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Pourquoi  a-t-on  si  long-temps  vénéré  la  sa- 
gesse des  anciens? 

la  prima  voila  vedute ,  apprendono  od  appellano  tutti  gli 
uominiy  femmine,  cose  appr esso,  c' hsinno  con  le  prime 
alcuna  simiglianza  o  rapporta  :  e  che  questo  era  il  natu- 
rale  gran  fonte  dé'  caratlert  poetici,  co'  quali  naturalmente 
pensarono  e  parlarono  i  primi  popoli  :  alla  quai  natura  di 
cose  umane  se  avesse  Giamblico  riflettuto,  e  vi  avesse 
combinato  tal  costume  ch'  egli  stesso  riferîsce  degli  Ami" 
chi  Egizj,  dicemmo  nelle  degnità  che  certamente  esso  ne' 
misterj  délia  sapienza  volgare  degli  Egizj  non  arebbe  a 
forza  intruso  i  sublimi  misterj  délia  sua  sapienza  Platonica. 
Ora  per  taie  natwra  de*  fancïulli ,  e  per  tal  costume  de^ 
primi  Egizj  dlciamo  che  la  favella  poetica  in  forza  d' essi 
caratteri  poetici  ne  puô  dare  moite  ed  importanti  disco' 
verte  d' intorno  ail*  antichità. 

Che  Solone  dovett'  esser  alcuno  uomo  sapiente  di  sa- 
pienza volgare,  il  quale  fusse  capoparte  di  plèbe  ne'  primi 
tempi  ch'  Atene  era  repubblica  aristocratica;  lo  che  la  sto* 
via  greca  pur  conservé ,  ôve  narra  che  dapprima  Atene  fu 
occupata  dagli  ottimati;  ch'è  quello  che  noi  in  questi 
Libri  dimostreremo  unîversalmente  di  tutte  le  repubbHche 
eroiche;  nelle  quali  gli  eroi  ovvero  nobili  pçr  una  certa 
loro  nutura  creduta  di  divina  origine,  per  la  quale  dice- 
vano  essere  loro  propj  gli  Dei,  e  'n  conseguenza  propj  loro 
gli  auspicj  degli  Dei,  in  forza  de'  quali  chiudevano  dentro  i 
lor  ordini  tutti  i  dirilti  pubblici  e  f^rivati  deW  eroiche  città; 
ed  a  plebei ,  che  credevano  essere  d*  origine  bestiale  e  'n 
conseguenza  esser  uomini  senza  Dei,  e  perciô  senza  auspi' 
cj,  concedevano  i  soli  usi  délia  natural  libertà;  ch'^è  un 
gran  principio  di  cose  che  si  ragioneranno  per  quasi  tutta 
quest'  Opéra  :  e  che  tal  Solone  avesse  ammonîto  ï  plebei 
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Aux  temps  humains,  il  s'opéra  une  révolution 
dans  les  idées  ;  on  oublia  la  poésie ,  la  sagesse 

ch'  essi  riflettessero  a  se  medesimi,  e  riconoscessero  esser 
d*  u^ual  natura  umana  co'  nobili;  e  'n  conseguenza  che  do- 
vevan  esser  con  quelli  uguagliati  in  civil  diritto  :  se  non 
pure  tal  Solone  furon  essi  plebei  Ateniesi  per  questo 
aspetto  considerali;  perché  ancoijRoînam  antichi  areb- 
bono  dovuto  aver  un  tal  Solone  fra  loro  ;  tra'  quali  i  plebei 
qelle  contese  eroiche  co'  nobili,  corne  apertamente  lo  ci 
narra  la  storia  romana  antica,  dicevano,  î  Padri ,  de'  quali 
Romolo  aveva  composto  il  senato  »  da'  quali  esssi  patrizj 
erano  provenuti  non  esse  goëlo  demissos,  cioë  che  non 
avevano  cotale  divina  origine  ch'  essi  vantavano  :  e  che 
Giove  era  a  tUtUi  eguale^  çh*è  I^  storia  civile  di  quel 
motto  y  , 


Jupiter  omnlbai  isqaas; 


dove  poi  iatrusero  i  dotti  quel  placito ,  che  le  menti  son 
tuttc  eguali;  e  che  prendono  diversità  dalla  diyersa  orga- 
nizzazione  de'corpi,  e  dalla  dlversa  educazîQne  civile: 
con  la  quale  riflessione  i  plebei  romani  incominciaron  ad 
adeguare  co'  patrizj  la  civil  libertà ,  fino  che  affatto  eau- 
giarono  la  romana  repubblica  da  aristocratica  io  popo- 
lare,  corne  V  abbiamo  divisato  per  ipotesi  nelle  Annota- 
zioni  alla  Tavçla  Cronologiça,  ove  ragionammo  in  idea 
délia  legge  Publilia,  e  '1  faremo  vedere  di  fa^o,  noncbë 
deUa  romana,  essere  ciè  avvenuto  di  tutte  l' alire  antickc 
repubbliçhe;  e  con  ragioni  ed  autorità  dimostreremo  cbe 
universalmente  da  tal  riflessione  di.  Solone  principiando» 
le  plebi  de*  popoli  vi  cangiaron  le  repubbliçhe  da  oriMcror 
tiche  in  popolari.  Quindi  Solone  fu  fatto  autore  di  quel  cé- 
lèbre motto ,  NOSCE  TE  u>suK  ;  il  quale  per  la  grande  civile 
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des  fondateurs  des  nations ,  et  le  sens  des  tradi- 
tions populaires.  Les  poètes  furent  remplacés  par 


milita  ch'  aveva  arrecato  al  popolo  ateniese,  fu  iscritto 
per  tutâ  i  luogld  pubblici  di  quella  città  ;  e  che  poi  gli  ad- 
dottrinqû  il  voUero  dette  per  un  grande  avviso,  quando  in 
fatti  lo  è,  d' intorno  aile  metafidche  et  aile  morali  cose;  e 
funne  tenuto  Solone  pér  sapiente  di  sapienza  riposta,  e 
fatto  principe  de'  sette  Saggi  di  Grecia,  In  cotai  guisa  per- 
ché da  tal  riflemone  incominciarono  in  Atene  tutti  gli  or" 
Uni  e  tutte  le  leggt  che  formano  una  repubblica  democra^ 
iica,  perciô  per  questa  maniera  di  pétisare  per  caratteri 
poetici  de'  primi  popoU  tali  ardini  e  tali  leggt,  come  dagli 
Egizj  tutti  i  ritruovati  utili  alla  vita  umana  civile  a  Mercu- 
rio  Trimegisto,  furono  tutti  dagli  Atenieii  richiamati  a 
Solone. 

Coâ  Dragone  autore  délie  leggt  scritte  col  sangue,  nel 
tempo  che  la  greca  storia^  come  sopra  si  è  detto,  ci  narra 
ch*  Atene  erà  occupata  dagli  Oitimati,  che  fu ,  come  vedre* 
mo  appresso,  nel  tempo  deïT  arisiocrazie  eroiche;  nel 
quale  la  stessa  greca  storia  racconta  che  gli  Eraelidi  erano 
sparsi  per  tutta  Grecia,  anco  neli'  Attica^  come  sopra  il  po- 
nemmo  nella  Tavola  Cronologica;  i  quali  fi^almente  resta- 
rono  nel  Peloponneso, eîerxïiBTono  il  l^ro  regno in  Isparta, 
.la  quale  truoverçmo  essere  stata  certamente  repubblica 
ariitocratîca  :  e  cotai  Dragone  dovette  esser  una  di  quelle 
serpi  délia  Gorjfone  indiiovata  allô  scudo  di  Perseo,  che  si 
truoverà  significare  Yimperio  délie  teggi;  il  quale  scudo 
con  le  spaventose  pêne  tnsassiva  coloro  che'l  riguarda" 
vano;  siccome  nella  storia  sagra,  perché  tali  leggi  erano 
essi  esemplari  castighi,  si  dicono  leges  sanguinis;  e  di  taie 
scudo  armossi  Minerva,  la  quale  fu  detta  A;^>]và,  come 
sarà  pîiiappieno  spiegato  appresso;  e  appoi  Chinesi,i 
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les  savans;  ceux-ci  placèrent  leur  sagesse  partout, 
ils  l'avaient  péniblement  dégagée  des  fables  ;  ils  se 
plurent  à  s'appuyer  sur  Fautorité  des  anciens^et  ils 

quali  tuttavia  scrivono  per  geroglifici  (  che  dee  far  maravi- 
glia  una  tal  maniera  poetica  di  pensare  e  spiegarsi  tra 
queste  due  e  per  tempi  e  per  iuoghî  lontanissime  nazioni), 
un  Dragone  è  T  imegna  dell*  împerîo  civile;  perché  di  tal 
Dragone  non  si  ha  altra  cosa  da  lutta  la  greoa  storia. 

Questa  istessa  dtscoverta  de'  caratteri  poeiicï  conferma 
Esopo  ben  posto  innanzi  a*  sette  Saggi  di  Grecia,  come  il 
promettemmo  nelle  Note  alla  Tavola  Cronologica  dl  farlo 
in  questo  lùogo  vedere.  Perché  tal  filologica  verità  ci  è 
confennata  da  questa  storia  d' umane  idée  :  ch'  i  sette  Saggi 
furon  ammirati  dair  incomînciar  essi  a  dare'  precétti  di 
morale  di  civil  dottrina  per  massîme,  come  quel  célèbre  dl 
Solone,  il  qnale  ne  fu  il  principe ,  Nosce  te  ipsum,  che  so- 
pra  abbiam  veduto  essere  prima  stato  un  precetto  di  dot- 
trina civile ,  poi  trasportato  alla  Hetafisica  e  alla  Morale. 
Ma  Esopo  aveva  innanzi  dati  tali  avvisi  per  somigltaruse^ 
délie  quali  più  innanzi  i  poeti  si  eVan  servili  per  isjnegarn  : 
e  /'  ordine  délie  umane  idée  è  d'  osservare  le  cose  sinûli, 
prima  per  ispiegarsî,  dappoi  per  pruovare;  e  ciô  prima 
con  Vesemplo,  che  si  contenta  d' una  sola ,  finalmente  con 
Vinduzione,  che  ne  ha  bisogno  di  piii  :  onde  Sacrale,  pa- 
dre  di  tutte  le  sette  de'  Filosofi,  introdusse  la  dialettica 
con  Vinduzione;  che  poi  compiè  Aristotile  col  siUogismo, 
che  noû  regge  senza  un  universale.  Ma  aile  menti  corte 
basta  arrecarsi  un  luogo  dal  somigliante,  per  essere  per* 
suase ,  come  con  una  favola  alla  fàtta  di  quelle  ch'  aveva 
truovato  Esopo,  il  buono  Menento  Agrippa  ridusse  la  plèbe 
romana  sollevata  air  ubbidienza.  Ch'  Esopo  sia  stato  un 
carattere  poetico  de'  soàj  ovvero  famoli  degli  eroi,  con  uuo 
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attribuèrent  leurs  nouvelles  idées  philosophiques 
à  Pythagore  ;  ils  cherchèrent  un  sens  profond 

spirito  d' indovjno  lo  ci  discuopre  il  ben  costumato  Fedro 
in  un  prologo  délie  sue  Favole  : 

Nanc  fabularom  eur  sii  ioTenlam  genai , 
•     Breyi  docebo.  SerTitos  obnoxia  , 

Quia  qa»  Tolebat ,  non  andebat  dicere , 
AfTectQs  proprios  in  fabellas  transtnliU 
^sopi  illiag  semiU  feci  Tiam  : 

corne  la  favola  délia  socieià  lionina  evidentemènte  lo  ci 
conferma  :  perché  i  plebel  erano  detti  socj  deW  eroiche 
dttà,  corne  nelle  degnità  si  è  avyisato;  e  venivano  a  parte 
delle  fatighe  e  pericoli  ndle  guerre  »  ma  non  delle  prede  e 
délie  conquiste.  Perciô  Esopo  fu  detto  servo;  perché  i  ple- 
bei  9  corne  appresso  sarà  dimostro  »  erano,  famoli  degli 
eroi;  e  ci  fn  narrato  brutto,  perché  la  bellezza  civile  era 
stimata  dal  nascere  da'  matrimonj  solenni  che  contraevano 
î  solî  eroiy  com'  anco  appresso  si  mostrerà  :  appunto  corne 
fu  egli  brutto  Terdte,  che  dev'  essere  carattere  de'  plebei 
che  servivano  agli  eroi  nçlla  guerra  trojana;  edèda  VUsse 
battuto  eon  lo  scettro  di  Agamennone;  corne  gli  antîchi  ple- 
bd  romani  a  spalle  nude  erano  battuti  da'  nobili  con  le 
verghe  regiumin  morem,  al  narrar  di  Sallmlio  appo 
Sant'  Âgostino  nella  Città  di  Dio;  finchè  la  legge  Porzia 
allontaE|^le  verghe  dalle  spalle  romane*  Tali  avvisi  adun- 
que  utili  al  viver  civile  libero  dovetter  esser  sensi  che  no* 
driyano  Te  plebideW  eroiche  città,  dettati  dalla*  rajfton  na* 
turale  :  de'  quali  plebei  per  talaspetto  ne  fu  fatto  carattere 
poetieo  Esopo,  al  qnale  poi  furon  attaccate  le  favole  d*  in- 
tomo  alla  morale  fUosofia;  e  ne  fu  falto  Esopo  il  primo 
morale  fUosofo;  nella  stessa  guisa  che  Solone  fu  fatto  sa^ 
piente,  ch'  ordino  con  le  leggi  la  repubblica  libéra  ateniese» 
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aux  mots  de  Solon  ;  ils  prêtèrent  des  fables  phi- 
losophiques à  l'ancien  conseiller  des  plébéiens , 
et  firent  de  Dracon  un  législateur  cruellement 
systématique.  Et  c'est  ainsi  que  toute  l'antiquité 
fut  défigurée  par  la  vanité  des  savans  (1). 

E  perch'  Eêopo  diede  ts^li  awisi  per  favole,  fu  fatto  pre- 
venire  a  Solone,  che  li  diede  per  mimime.  Tali  favole  si 
dovettero  prima  concepîrè  in  versieroici;  corne  pot  v'  ha 
tradizione  che  furono  cqnceputî  in  verd  giambici,  co'  quali 
noi  qui  appresso  truoveremo  aver  parlato  le  genti  greche 
in  mezzo  il  verso  eroico  e  la  prosa,  nella  quale  finalmente 
scritte  ci  sono  giunte. 

In  cotai  guisa  a*  primi  autori  délia  sapienza  volgare  for 
rono  rapportati  i  ritruovati  appresso  délia  sapienza  ri- 
posta :  e  i  Zoroasti  in  Oriente  »  i  Trimeghû  in  Ëgîtto ,  gU 
Orfet  in  Grecîa ,  i  Pittagorî  nell'  Italia  di  legislatori  prima 
farono  poi  finalmente  crednti  filosofiy  come  Coûfucio  oggi 
lo  è  nella  China  t  perché  certamente  i  Piiagorici  nella 
Magna  Grecia,  come  dentro  si  mostrerà,  si  dissero  in 
significato  di  nobiti,  che  ayendo  attentato  di  rldurre  tutté 
le  k>ro  repiibblicfae.  da  popolari  in  aristocratiche ,  tutti  fti- 
rono  spenti  :  e  1  Carme  aureo  di  Pittagora  sopra  si  è  dî- 
mostrato  esser  unMmpostura;  come  gli  Oràeoti  di  Zo* 
roasie ,  il  Ptmandro  del  Trimegîsto ,  gli  Orfici  o  i  versî 
d' Orfeo  :  ûè  di  Pittagora  ad  essi  Ântichi  venne  scritto  al- 
cono  lÂbro  d*  intomo  a  Filosofia;  e  Filolao  fa  il  primo 
Pittagorico,  il  quai  ne  scrisse ,  ail'  ossenrare  dello  Sceffero 
DE  PHOiOSOPHiA  rTALiGA.  Sccoude  Scieuco  nouvelle,  pages 
196-204.  Voir  sur  les  Pythagoriciens  la  pag*.  605  et  ail- 
leurs. 

(1)  Vanité  des  savans,  seconde  Science  nonveHe,  pag. 
i98  et  SUIT.  -^  Elle  a  attribué  à  des  savans  l'origine  des 
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Les  poèmes  d'Homère^  dans  lé  Droit  tinirersel^ 
ont  déjà  représenté  les  origines  du  droit  historié 
que  de  Rome  ;  ils  ont  cédé  à  un  quadruple  déve-^ 
loppement  de  la  poésie  primitive;  dans  la  pr^mièrd 
Science  nouvelle ,  ils  se  rapportent  plus  directe*^ 
ment  à  l'histoire  idéale  qui  a  usurpé  le  rôle  de 
Rome.  A  présent  »  il  y  a  Homère  lui-même  qui 
se  présente  avec  une  grandeur  par  trop  excep- 
tionnelle devant  les  nivellem^is  de  l'histoire 
idéale.  Les  philologues  sont  bien  embarrassés 
pour  se  rendre  compte  de  son  existence  :  sept 
villes  se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour  ;  il  chante  la  jeune  Grèce  du  patriciat  dans 
¥  Iliade ,  et  il  prolonge  son  chant  au  milieu  dei 
Tictoires  plébéiennes  dans  Y  Odyssée;  tous  les 
dialectes  de  la  Grèce  se  réunissent  dans  ses  vers  ; 
il  est  grossier,  mais  tous  les  philosophes  le  con-* 
sidèrent  comme  le  père  de  la  sagesse  ;  il  n'est  que 
poète ,  et  on  le  proclame  le  fondateur  de  la  civi*" 

lettres  alphabétiques^  pag.  207.  --  Des  Hiëfoglypbes,  pag^ 
211.  —  Des  langaes,  pag.  220,  229.  — -  Elle  s'est  imaginé 
que  la  poésie  primitive  était  un  artifice  des  hommes  de 
lettres,  comme  elle  Test  à  présent ,  pag.  191 ,  298;  -^  et 
que  la  première  sagesse  des  nations ,  des  poètes  et  d^Ho" 
mère,  était  une  sagesse  toute  philosophique ,  pag.  45ft» 
453  f  479  et  pasHm, 
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lisation  grecque.  Bien  des  traditions  se  croisent 
sur  le  poète  des  temps  héroïques ,  mais  plus 
elles  sont  grandes ,  plus  elles  jettent  le  vague  de 
la  fable  sur  sa  vie.  Enfin ,  Vico ,  en  continuant 
hardiment  l'application  du  caractère  poétique, 
qui  a  déjà  anéanti  Pylhagore  et  Solon ,  affirme 
qu'Homère  n'est  qu'un  symbole,  comme  la  guerre 
de  Troie  et  les  voyages  d'Ulysse  ;  et ,  par  cette 
affirmation  étonnante ,  il  concilie  toutes  les  con- 
tradictions. La  vie  d'Homère  est  bien  longue , 
parce  qu'il  a  vécu  la  vie  des  peuples  ;  jeune , 
il  a  chanté  les  guerres  héroïques  ;  vieillard ,  il 
a  survécu  aux  défaites  du  patriciat  ;  il  a  chanté 
la  fuite  y  les  malheurs  et  les  réactions  des  castes 
patriciennes.  Il  n'est  pas  un  poète,  il  est  la  poé- 
sie de  la  Grèce ,  et ,  pour  cela  même ,  il  appar- 
tient à  toutes  les  villes  ;  il  parle  tous  les  dialec- 
tes ;  il  n'a  jamais  été  dépassé ,  car  on  ne  dépasse 
pas  l'inspiration  barbare  de  tout  un  peuple. 
Poète ,  il  a  présidé  aux  origines  des  nations  par 
sa  sagesse  vulgaire ,  dans  ces  temps  où  il  n'y 
avait  pas  de  philosophes^;  sa  sagesse  poétique  a 
été  l'image  et  l'éveil  de  la  sagesse  philosophique, 
et  les  philosophes  ont  dû  naturellement  vénérer 
la  sagesse  de  leur  véritable  précurseur  (1). 

(1)  Seconde  Science  nouvelle ,  liv.  III.  Délia  discoverta 
del  vero  Omero.  —  Délia  sapienza  riposta  ch'  hanno  opi- 
nato  d' Omero.  —  Délia  palria  d'  Omero.  —Dell'  età  d'O-  ' 
mero.  —  Dell'  inarrivabiie  facultà  poetica  d' Omero.  — 


ns 


VI 


Après  avoir  trouvé  Thistoire  romaine  dans  les 
mythes  et  les  chants  populaires  de  la  Grèce ,  Vico 

Pruove  filosofiche  per  la  discoverta  del  vero  Omero.  -* 
Discoverta  del  vero  Omero,  —  Le  sconcezze  le  înverosîmi- 
gliange  dell*  Omero  finor  creduto  divengono  neir  Omero 
qui  discoverto  convenevolezze  e  nécessita.  —  I  poemî 
d'  Omero  si  trovano  due  grandi  tesori  del  diritto  naturale 
délie  genti  di  Grecia.  —  Storia  de  poeti  drammatici  e  lirici 
ragionata. 

Voici  en  propres  termes  la  découverte  du  véritable  Ho- 
mère : 

c  Or  tutte  ^ueste  cose  e  ragionate  da  noi  e  narrate  da 
altri  d'intomo  ad  Omero ,  e  i  di  lui  poemi,  senza  punto 
averloci  noi  eletto  o  proposto ,  tanto  che  nemmeno  aveva- 
mo  sopra  ci6  riflettuto;  quando  ne  con  tal  metodo,  col 
quale  or  questa  Scienza  si  è  ragionata ,  acutissimi  ingegni 
d' uomini  eccellentî  in  dottrina  et  erudizione,  con  leggere 
la  Scienza  Nuova  la  prima  volta  stampata ,  sospettarono 
che  Omero  finor  creduto  non  fusse  vero  ;  tutte  queste 
cose  y  dico ,  ora  ci  i^trascinano  ad  affermare  che  taie  sia 
addivenuto  di  Omero  appunto,  quale  della  guerra  trojana; 
cbe  quantunque  ella  dia  una  famosa  epoca  de'  tempi  alla 
storia ,  pur  i  Critici  più  avveduti  giudicano  che  jpiella  non 
mai  siesi  stata  fatta  nel  mondo.  E  certamente,  se,  come 
délia  guerra  trojana ,  cosi  di  Omero  non  fussero  certi 
grandi  vestigi  rimasti ,  quanti  sono  i  di  lui  poemi  ;  a  tante 
difficulté  si  direbbe  che  Omero  fusse  stato  un  poeta  d' idea, 
il  quale  non  fu  particolar  uomo  in  natura.  Ha  tali  e  tante 
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fait  subir  la  réaction  de  la  Grèce  à  l'histoire  ro- 
maine ,  et  il  la  pare  des  mythes  qu'on  trouve  dans 
la  poésie  d'Homère.  D  avait  dit  qu'Albe  est  la 
Troie  du  Latium ,  que  le  rapt  des  Sabines  répond 
à  l'enlèvement  d'Hélène ,  que  Veies  reste  assié- 
gée pendant  dix  ans  comme  Troie ,  c'est-à-dire 
un  temps  indéterminé ,  parce  que  les  guerres 
héroïques  étaient  étemelles.  A  présent,  il  résout 
tous  les  problèmes  de  l'histoire  romaine  ^  tous 
les  obstacles  qu'elle  oppose  à  l'histoire  idéale,  en 
réduisant  les  sept  rois  de  Rome  à  autant  de  sym- 
boles héroïques ,  comme  Hercule  etSolon.  Est-il 
possible  que  Numa  ait  improvisé  une  religion  au 
milieu  d'un  peuple  de  brigands?  Non  ;  elle  pré- 
existait. Numa  n'est  qu'un  caractère  poétique  de 
l'aristocratie  religieuse.  Tanaquil ,  une  femme^ 
pouvait-elle  régner  au  milieu  d'un  sénat  héroï- 
que? Non  ;  elle  n'est  que  le  surnom  donné  à  un 
roi  faible  qui  se  laisse  dominer  par  un  homme 
rusé.  Servitis  TuUius  reçoit  sa  domination  de  son 
penchant  à  favoriser  les  serfs  et  les  diens.  On  a 
dit  que  quelques  rois  de  Rome  étaient  étran- 
gers; cela  serait  incompatible  avec  les  mœurs 
héroïques,  dans  lesquelles  les  deux  mots  d'é- 

difflCQltà ,  e  msiememente  i  poemi  di  lui  penreuntici  sem- 
brano  farci  cotai  forza  d'  affermalo  per  la  meta,  cfae 
qaest'  Omero  sia  egli  stato  un'  îdea  oyyero  un  carattere 
eroico  d' ttoinioi  greci ,  m  quanto  essi  narrarana  cantando 
le  loro  storie.  »  Seconde  Science  nouvelle ,  pag.  485486. 


tranger  et  d'ennemi  étaient  synonymes.  Il  faut 
donc  enconcim'é  que  Tite^Live,  en  rédigeant  des 
traditions  qu'il  ne  comprenait  pas ,  a  pris  à  la 
lettre  Texpression  poétique  qui  désignait  les  qua- 
lités de  ces  rois  par  le  nom  des  pays  d'oùrClles 
semblaient  empruntées.  En  général ,  les  carac- 
tères poétiques,  en  groupant  sous  un  nom  ce  qui 
était  Teffet  d'une  révolution ,  ont  faussé  toute 
l'histoire  romaine.  C'est  poutr  cela  qu'on  a  attri- 
bué à  Romulus  toutes  les  lois  sur  les  castes ,  à* 
Numa  toutes  les  lois  sur  lés  cérémonies  religieu- 
ses ,  à  Tullus  Hostilius  toutes  les  lois  militaires. 
On  a  groupé ,  sous  Servius  Tullius ,  une  foule  dé 
lois  démocratiques  postérieures,  qui  étalent  abso- 
lument incompatibles  ayec  son  époque  présumée. 
Tarquin  l'Ancien  est  devenu  insensiblement  Fau- 
teur de  toutes  les  armoiries  et  enseignes.  Enfln, 
par  une  fascination  analogue ,  on  a  rattaché  aux 
douze  tables  des  lois  plébéiennes  qu'on  n'a  6b^ 
tenues  que  bien  plus  tard  par  le  triomphe  de  la 
démocratie  (1). 

En  confondant  de  cette  manière  toutes  les  tra- 
ditions gréco-romaines,  Vico  développe  avec 
mie  hardiesse  inouïe  une  foule  d'interprétations 
étranges  qu'il  n'avait  fait  qu'hasarder  dans  les 

(1)  Voir  la  ir  Se.  Nouv.,  pag.  4*5,  446, 199,  366  et 
pa*Hm.  —  Erreur  de  Tite-Live  sur  l'histoire  romaine, 
P*  Se.  Nouv.,  pag.  281,  S8J,  284, 271, 380, 448, 385, 305, 
376, 592. 


848 

livres  précédens.  Le  préteur,  dit-il ,  qui  émanci- 
pait les  esclaves  par  rattouchement  de  la  ba- 
guette, n'est  qu'une  dernière  réminisc^ice  de  ce 
mythe  de  Mercure  qur  évoque  les  âmes  de  TOr- 
eus  par  rattouchement  de  son  caducée.  Les  Bac- 
chantes qui  mettent  en  pièces  Orphée  ne  sont 
que  des  plébéiens  furieux  et  méprisés  comme  des 
femmes  qui  massacrent  les  patriciens.  Argus  aux 
cent  yeux  est  une  aristocratie  ;  chaque  œil  est  le 
^symbole  d'une  terre  défrichée  ;  lo ,  gardée  par 
Argus ,  est  le  connubium  qu'on  ne  veut  pas  com- 
muniquer aux  plébéiens.  Les  monstres  que  les 
Spartiates  jettent  dans  le  Taygète ,  les  monstres 
que  les  douze  tables  condamnent  à  la  mort ,  le 
centaure  qui  tue  Hercule  par  la  simple  souillure 
de  son  sang ,  les  satyres  à  la  double  nature 
d'homme  et  de  béte,  ce  sont  autant  de  monstres 
plébéiens  livrés  au  mépris  des  aristocraties ,  qui 
cependant  se  trouvent  impuissantes  à  conserver 
la  pureté  du  connubium  (1  ) . 

VIL 

On  vient  de  voir  que  l'histoire  idéale ,  s'enfer- 
mant  dans  une  méditation  psychologique ,  finit 
par  s'affranchir  du  contrôle  de  l'histoire  positive. 
La  Science  nouvelle  n'en  reste  que  plus  régula- 

(1)  Préteur  romain,  ÎT  Se.  Nouv.,  p,  418.  —  Mercure, 
p.  417  et  passim.  —  Les  Bacchantes,  381. —Argus  et  lo, 
p.  378.  —  Les  Monstres,  p,  195,  300,  376, 
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risée  ;  Vico  la  systématise  avec  plus  de  netteté 
dans  les  trois  âges  des  dieux ,  des  héros  et  des 
hommes ,  et  il  soumet  à  sa  triple  évolution  les 
mœurs,  les  gouvememens,  les  religions,  le  droit, 
la  jurisprudence ,  les  jugemens ,  leâ  langues  et 
les  autorités  sociales. 

Il  reste  un  dernier  problème  à  résoudre ,  ou 
plutôt  à  coordonner  avec  l'histoire  idéale.  Pour- 
quoi Tempire  romain  est-il  tombé?  Quest-ce  que 
le  moyen  âge  de  TEurope  ?  Machiavel  avait  déjà 
répondu  à  ces  demandes  en  disant  que  les  histoires 
modernes  répétaient  l'histoire  de  l'antiquité  :  Vico 
n'avait  fait  autre  chose  que  réduire  à  l'état  de 
science  le  parallélisme  entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. Machiavel,  qui  certes  ne  manquait  pas  de 
foi  dans  la  puissance  individuelle,  n'avait  pas  cru 
que  les  individus  pussent  arrêter  ce  cercle  fatal 
où  tournent  les  gouvememens  et  les  mœurs  de- 
puis quatre  mille  ans.  Vico,  s'approchant  du  cer- 
cle de  Machiavel ,  dans  le  Droit  universel,  avait 
espéré  un  instant  qu'il  fût  possible  de  restaurer 
les  civilisations  qui  se  corrompent ,  en  les  rappe- 
lant à  leurs  Principes.  Dans  la  première  Science 
nouvelle,  il  paraissait  penser  que  leshommespuis- 
sent  se  fixer  dans  un  état  d'humanité  et  de  bon- 
heur ;  il  disait  que  les  nations  corrompues  sont 
faibles ,  qu'elles  tombent  sous  la  domination  des 
plus  puissantes ,  et  que ,  même  dans  les  conquê- 
tes, se  vérifie  cette  justice  providentielle  qui 
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confère  la  direction  des  sociétés  à  ceux  qui  la 
méritent.  N'appréciant  pas  la  force  de  la  révolu- 
tion chrétienne,  n'ayant  pas  le  sentiment  des 
choses  modernes ,  se  méfiant  presque  des  gran- 
des découyertès  qui  avaient  changé  le  monde , 
Vico  n'avait  aucune  raison  pour  croire  ni  aux 
progrès  »  ni  à  la  stabilité  des  choses  humaines.  Il 
retomba  donc  dans  le  cercle  de  Machiavel  ;  il 
adopta  ce  préjugé  classique,  que  les  richesses 
corrompent  les  nations,  et  dans  la  seconde 
Science  nouvelle  il  appliqua  à  toutes  les  nations 
cette  chute  de  Rome,  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
vait être  ni  un  hasard,  ni  une  exception  à 
l'histoire  idéale.  Quand  les  nations  sont  arrivées 
à  l'humanité ,  disait-il ,  le  conmierce  développe 
l'égoïsme  ;  le  luxe  allume  les  désirs  ;  il  surgit  des 
passions  monstrueuses  :  les  philosophes  attaquent 
la  religion,  les  publicistes  attaquent  les  gouveme- 
mens ,  les  peuples  tombent  dans  la  guerre  civile, 
dans  l'anarchie,  et  de  là  passent  de  nouveau  à  l'état 
de  nature  d'où  ilsso^t  sortis.  La  corruption,  ajou- 
tait-il ,  est  une  barbarie  bien  pire  que  celle  des 
sauvages  ;  on  y  trouve  la  guerre  de  tous  contre 
tous ,  mais  armée  par  les  moyens  de  la  civilisa- 
tion ;  l'impiété  des  premiers  hommes,  mais  éclai- 
rée par  l'athéisme  scientifique  ;  la  tyrannie  du 
plus  fort,  mais  hideuse  et  terrible,  car  elle  écrase 
l'humanité  du  haut  du  trône  impérial;  on  y 
trouve  enfin  la  solitude  et  le  libertinage  de  l'état 
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de  nature ,  mais  dans  une  monstrueuse  dégéné- 
ration de  l'humanité ,  de  sorte  qu'il  y  a  la  yenus 
nefaria  dai^s  les  mariages ,  et  la  solitude  des 
âmes  au  milieu  de  la  foule  des  corps.  Quand  les 
nations  en  sont  à  ce  point  ^  il  est  à  désirer  que  la 
Providence  hâte  la  dissolution  de  la  société  par 
la  guerre  et  les  révolutions,  car  alors  les  crimes 
s'effacent  avec  la  civilisation ,  et  le  genre  hu- 
main recommence  de  nouveau  son  cours  sur  les 
trois  institutions  des  mariages ,  des  auspices  et 
sépultures.  C'est  ainsi  que  finit  la  société  an- 
cienne, et  qu'au  moyen  âge  la  société  moderne 
se  dégagea  de  ses  ruines.  Les  villes  se  trouvèrent 
de  nouveau  enveloppées  dans  la  superstition  pri- 
mitive ;  on  perdit  l'écriture  ;  l.es  évêques  signè- 
rent les  actes  avec  le  symbole  de  la  croix  ;  on 
parla  de  nouveau  le  langage  muet  des  armoiries 
et  des  enseignes ,  les  jugemens  divins  et  les  guer- 
res héroïques  se  renouvelèrent ,  et  les  transfuges 
trouvèrent  de  nouveau  un  asile  sur  les  terres  de 
l'Église  et  dans  les  protections  du  féodalisme.  La 
clientelle  romaine  se  reproduisit  dans  les  fiefs, 
le  sénat  de  Romulus  dans  les  champs  de  mai ,  les 
plébéiens  dans  les  serfs,  toujours  exclus  de  la  ville 
héroïque ,  et  les  nobles  purent  les  tuer  en  payant 
quelques  sous  d'amende.  Vers  la  fin  du  moyen 
âge ,  le  temps  héroïque  cesse  ;  les  monarchies 
modernes  émancipent  le  tiers-état  du  servage 
féodal  ;  la  puissance  des  nobles  cède  à  une  lex 
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regia  éternelle  qui  conduit  toutes  les  nations  sous 
les  gouvernemens  monarchiques ,  et  c'est  alors 
qu'on  mëditQ  instinctivement  la  jurisprudence 
des  empereurs  romains,  et  qu'on  l'applique  dans 
presque  toute  l'Europe ,  grâce  à  la  découverte  des 
Pandectes  (1). 

Qu'arrivera- t-il  de  l'Europe?  Ici  Vico  se  tait  ; 
mais  l'histoire  idéale  est  là  comme  ime  triste 
prédiction  applicable  à  toutes  les  histoires  ;  et 
d'ailleurs  les  opinions  de  Vico  sont  déjà  bien  ar- 
rêtées. A  ces  désordres  des  cours  qui  effilaient 
tout  le  monde  et  qui  rappellent  les  temps  de 
Tibère ,  à  ces  cartésiens  qui  renouvellent  l'ari- 
dité stoïcienne ,  à  ce  luxe  enfanté  par  le  com- 
merce et  si  analogue  aux  prodigalités  de  la  Rome 
impériale ,  en  un  mot ,  à  ce  parallélisme  des  an- 
ciens et  des  modernes  qu'il  a  commencé  dans  sa 
brochure  de  1708,  et  qu'il  a  régularisé  dans  la 
seconde  Science  nouvelle  de  1732,  à  tout  cela, 
dis-je,  on  voit  bien  que  Vicoprédestinel'Europeau 
même  sort  que  Rome,  et  qu'il  la  voit  déjà  enga- 
gée dans  la  voie  de  ces  schismes  religieux  ,  de  ce 

(1)  H"  Se.  Nouv.,  liv.  V.  Del  ricorso  délie  cose  umane 
nel  risorgere  che  fanno  le  nazîoni.  —  Ricorso  chè  fanno  le 
nàzioni  sopra  la  natura  eterna  de'  fendi  quind'il  ricorso 
del  diretto  romano  antico  fatto  col  diretto  feudale.  — 
Descrizione  del  mondo  antico  e  moderno  délie  nazioni 
osservata  conforme  al  disegno  de'  principi  de*  qiiesta 
scienza* 
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criticisme  négatif ,  de  cette  politique  révolution- 
naire qui  la  dépouillent  de  sa  force ,  et  lui  pré- 
parent une  chute  effroyable.  Vico  avait  assisté 
avec  une  impassibilité  toute  fataliste  au  triomphe 
du  patriciat  et  aux  émancipations  de  la  plèbe  ; 
cependant  il  ne  voyait  qu'avec' effroi  ce  mouve- 
ment du  dix-huitième  siècle  qui  préparait  Té- 
mancipation  moderne  ;  pour  lui ,  c'était  la  fin  du 
mqnde ,  puisque  c'était  la  ruine  de  la  religion , 
des  monarchies  et  de  la  noblesse ,  les  trois  grands 
piliers  de  toutes  les  civilisations. 

En  régularisant  ses  idées  d'après  les  souvenirs 
du  Droit  universel  et  de  la  Science  nouvelle , 
\ico  dit  que  les  nations  corrompues  n'ont  que 
trois  ressources  :  la  réforme  par  un  monarque , 
comme  Auguste  ;  la  conquête  étrangère ,  qui  les 
soumet  aux  destinées  d'une  nation  plus  jeune 
et  plus  vivace  ;  enfin  la  chute ,  l'anarchie ,  la 
guerre ,  qui  les  renouvellent  en  les  ramenant  à 
l'état  de  nature  (1). 

(1)  Dr.  Univ.,  liv.  I,  chap.  clui.  Hinc  si  conserventur 
leges,  quse  ordines  jubent,  et  multo  magîs  ordines  qui  le- 
ges  tuentur,  respublicse  in  sua  quaque  forma  conservan- 
tur  :  alioqui  respublica  Optimatium  et  plurimum  in  fac- 
tionem  et  potentiam ,  qua  facile  eminent ,  qui  promovent 
libertatem  ;  respublica  libéra  in  sui  perniciem  et  exitium , 
unde  postea  saluiis  caussa  ad  unius  dominatum  confugit; 
regia  in  tyrannidem  ac  dominatum ,  a  qua  populorum 
animi  ad  obsequiom  temporis  diuturnitate  consuefacti , 
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Vice  a  achevé  sa  carrière  en  traçant  les  der- 
nïets  mots  de  la  Science  nouvelle  ;  après  cela  il 

qtuunTtft  quandoque  Principem,  perrah»  t^ublici&forttiàtti 

mutant; 

Commuais  omnium  caussa  est,  quia  ubi  déficit  ordo  na- 
turalis»  et  non  pro  dî^itate»  sed  ex  ambitione,  magistra- 
tus,  imperia,  aliique  honores  dispensantur,  ibi  venalia 
ômnia  haberi  incipiUht ,  et  honorum  mércatù  poteniiam 
insnrgere ,  et  ad  potentiam  struendam  ataritiam  grâs^rl 
imes^  est  ;  per  qu^ ,  exuta  omni  sequalitéte  ^  iandttttido 
oppressa  prsesentia  odit«  et  ad  res  nevâs  qpectat;  tft-fil 
oacta  sit»  qui  libertatis  caussam  soscipiat^  ambitioBisaimum 
aut  perditissimum  aliquem,  contra  patriam  armatur^  eam- 
que  civilibus  armis  opprimit  :  atque  adeo  nisi^  Deus,  a  quo 
oihliis  nâtuiralis  est  ordo ,  custodiat  civîtates ,  primum  la- 
bejfàetantttr,  deinde  comitnpuntury  postremo  occidunti 
^  66iiri|but6iiÉ  naturœ  seirvitus  jUtis ,  tanquàiË  icoiiserTa , 
emttitiitur  :  nam  respublicae  non  statim  lege  Victoria ,  sed 
sensim  prius  natura  servœ  âunt^  ubi  lef^itit  senrICtum 
exuunt ,  ut  graviter  Cicéfo  ait  :  ideo  legum  $ervi  $umug  > 
ut  liberi  esse  possimus  ;  quod  invertere  sic  possis  ;  naturà 
servi  efficimur,  si  legibus  liber emur.  Ëx  quo  tîomani  Âsise 
delicias  et  Attâlicas  opes  suspicere  ac  mirari  cœpere,  tune 
aenrire  cœpere  ;  ex  luxus  et  voluptatum  amote  capli  hon 
ultra  tegtbus  servierunt.  Unde  non  mirum  si  servitus  re* 
pente  extitit  tota  In  unius  Augustl  vtta  ;  et  ab  effreni  lîber- 
tate  sttb  Julio  Gœsare  in  quœsiAsnmm  wMaAfmeà  et  m- 
fanéum  ÊtrviAnm  sub  Tiberio  cecidere»  quod  ipsemet  indi- 
gnabundus  semel  curia  egrediens  dixerit  :  0  honùntt  ad 
sertitutçm  paratos  ! 

Corruptœ  autem  respublicœ  emendatione  réparantur, 
si  prœsentia  ad  prisiina  instiluta  rev&ctntury  ait  priitma 
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n'a  plus  Hen  écrit  :  sa  dernière  page  e;xpri]lie  la 
haute  conviction  où  il  était  d'avou*  analysé  le  tra- 

instituta  ad  prœsentia  producantur;  quod  est  tantundem  : 
quod  fit  ubi  extiterit  Princeps  qua  sapiens,  qua  fortis,  qui 
id  prsestet  auctoritate;  aut  viri  pietate  meritisque  gravîs- 
simi,  qui  id  ipsum  prsestent  exemplo.  Voyez  aussi  le  liv.  Il» 
p.  11 ,  chap.  xxY.  Quarta  epocha  temporis  obscuri,  qua 
respubllcse  optimatium  aut  abierunt  in  régna  mera  aut 
patrum  auctoritas  omnes  in  reges  translata  est ,  aut  de 
pcenis  primum  latis  iegibus  constituta;  aut  in  propolare 
imperium  dissîpata. 

I"  Se.  Npuv^,  lib.  n,  chap.  lxvii.  Si  détermina  il  punto 
eteme  dello  stato  perfetto  délie  nazioni.  In  cotai  guisa  dalla 
^sapienza  volgare,  che  è  la  scienza  délie  divine  cose  délie 
religioni  ed  umane  délie  leggi ,  uscl  la  sapienza  riposta 
délie  divine  cose  metafisiche  »  délie  verità  matematiche  e 
de'  principj  délia  fisica ,  e  délie  cose  umane  che  si  ipttano 
dalle  morali ,  iconomiche  e  civil!  filosofie  :.  per  le  quali  i 
buoni  filosofi  studiarono  tutti  egi||Iinente  formare  per  niaS" 
sîme  di  eteme  verità  quella  mente  di  eroe  che  '1  popolo 
ateniese  spiegava  neir  adunanze  col  senso  comune  délia 
pubblica  utilità  :  onde  comandava  le  leggi  gimte,  che  altro 
non  son  che  mente  di  legislatori  scevra  d'affetti  o  di  paS" 
sioni.  E  qui  si  détermina  Y  ày^r^y  o  sia  lo  stato  perfetto  délie 
nazioni,  che  si  gode,  quando  le  scîenze,  le  discipline  e  le 
arti,  siccome  tutte  han  V  essere  dalle  religioni  e  dalle  leggi, 
tutte  senono  aile  leggi  e  aWe  religioni.  Talchè  quando  al- 
leno  o  fanno  divereamente  da  ciô ,  come  gli  Epicurei  e  gli 
Stoici;  o  con  indifferenza  a  ciô ,  come  gli  Seettici;  o  con- 
tre di  ciô,  come  gli  Atei;  le  nazioni  vanno  a  cadere  e  a 
perdere  le  propie  religioni  dominanti,  e  con  esse  le  propie 
l^ggip  e  poichè  non  valsero  a  difendere  le  propi«  religiotti 
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vail  historique  de  la  Providence  ;  travail  confu- 
sément recommandé  par  le  sentiment  de  vénéra- 

e  leggiy  vanno  a  perderele  propie  armi,  le  propie  lingue; 
e,  con  la  perdita  di  queste  loro  propieta,  vanno  a  sper- 
dere  quell'altra  de'  propj  nomï  dentro  quelli  délie  nazioni 
dominant!  :  e  per  tutto  ciô  sperimentati  natùralmente  in- 
capaci  a  governare  esse  se  stesse,  vanno  a  perdere  î  propj 
govemi  :  e  si  per  legge  eterna  délia  Provvedenza ,  la  qtiale 
vuol  in  ogni  conto  conservare ,  ricorre  il  Aniio  naturale 
délie  genti  eroiche;  per  lo  quale  tra'  deboli  e  fort!  non  vî 
ha  egualita  di  ragione. 

n*  Se.  Nouv.,  lib.  V,  chap.  dernier Ma  corrompenr 

dosi  ancora  gli  Staii  popolari,  e  quindi  ancor  le  Filosofie  ; 
le  quali  cadendo  nèllo  scetticismo,  si  diedero  gli  stotii  doux 
a  calunniare  la  verîtà;  e  nascendo  quindi  una  falsà  elo" 
quenza,  apparecchiata  egualmente  a  sostener  nelle  cause 
entramÊb  le  parti  opposle;^  provenne,  che  mai  usando  l'elo- 
quenza,  corne  i  trïbunï  délia  plèbe  nella  romana,  6  non  più 
contentandosi  i  cittadini.:ij|elle  ricchezze ,  per  famé  ordine, 
ne  voUero  fare  potenza;  corne  furiosi  Austri  il  mare,  com- 
movendo  cîvili  guerre  nelle  loro  repubbliche ,  le  manda- 
rono  ad  un  totale  disordine;  e.si  da  una  liberté  le  fecero 
cadere  sotto  una  perfetta  tirannide;  la  quai  è  peggiore  di 
lutte,  ch'  è  r  anarchia,  ovvero  la  sfrenata  libertà  de'  popoli 
liberi.  Al  quale  gran  malore  délie  città  adopera  la  Prowe-^ 
denza  uno  di  questi  tre  grandi  rimedj  con  quest*  ordine  di 
cose  umane  civiii.  Imperciocchè  dispone  prima  di  ritruo- 
varsi  dentro  essi  popoli  uno  che,  corne  Auguste,  vi  surga 
e  vi  si  stabilisca  monarca  :  il  quale,  poichè  tutti  gli  ordini 
e  tutte  le  leggi  ritruovate  per  la  libertà  punto  non  piU  val- 
sera a  regolarla  e  tenerlavi  dentro  in  freno ,  egli  abbia  in 
sua  mano  tutti  gli  ordini  e  tutte  le  leggi  con  la  forza  deU' 
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tion  que  ron  a  toujours  eu  pour  les  anciens 
législateurs ,  mais  que  n'a  jamais  compris  la  va- 


armi  :  ed  al  contrario  essa  forma  dello  Stato  monarchico  la 
Tolontà  de'  monarchî  in  quel  loro  infinito  imperio  stringa 
dentro  V  ordine  naturale,  di  mantenere  contenu  i  popoli,  e 
soddisfatti  délia  loro  religione  e  délia  loro  natural  libertà  ; 
senza  la  quale  universal  soddisfazione  e  contentezza  de*  po- 
poli gli  Stati  monarchici  non  sono  ne  durevoli  ne  securi. 
Dipoi  se  la  Provvedenza  non  truova  si  taitonmedio  dentro, 
il  va  a  cercar  fuori  ;  e  poichè  talî  popoli  di  tanto  corrotd 
erano  già  innanzî  divenuti  schiavi  per  natura  dette  sfrenate 
ior  passioni,  dellusso,  délia  dilicatezzia,  deiravarizia,  deU' 
invidla,  délia  superbia  e  del  fasto;  e  per  li  ptaceri  délia 
dissotuta  Ior  vita  si  rovesciavano  in  tutti  i  vizj  propj  di 
vitisdmi  schiavi,  corne  d' esser  bugiardi,  furbi,  calunnia- 
tori ,  ladri ,  codardi  e  finti  ;  divengano  schiavi  per  diritio 
natural  dette  genti,  cV  esce  da  tal  natura  di  naa^md,  e  va- 
dano  ad  esser  soggette  a  nazioni  migtiori ,  che  V  abbiano 
conquistate  con  Yarmi;  e  dajuieste  si  conservîno  rîdutte 
în  provincîe  /nello  che  pure  rifulgon  due  grandi  lumi  d'or* 
dine  naturale;  de'  quali  uno  è,  che  chi  non  puô  govemarsi 
da  se,  si  lasci  governare  da  altri,  che  '1  possa;  Valtro  è, 
che  govemino  il  mondo  sempre  quelli  che  sono  per  natura 
migliori.  Ma  se  i  popoli  marciscano  in  quair  ultimo  civil 
niatore ,  che  ne  dentro  acconsentino  ad  un  monarca  natio, 
ne  vengano  nazipni  migliori  a  conquistarli  e  conservarli 
da  fuori  ;  allora  la  Provvedenza  a  questo  estremo  Ior  maie 
adopera  questo  estremo  rimedîo,  che ,  poichè  tai  popoli  a 
guisa  di  bestie  si  erano  accostumati  di  non  ad  altro  pen- 
sare,  ch'  aile  particolari  propie  utilità  di  ciascuno  ;  et  ave- 
vano  dato  netl'  uttïmo  délia  diticatezza ,  o ,  per  me'  dir, 
deir  orgogtio ,  ch'  a  guisa  di  fiere  nell'  essere  disgustate 
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nité  des  savons  qui  attribuaient  à  ces  législateurs 
une  sagesse  toute  philosophique. 

d' un  pelOf  si  risentono  e  s'  ij;ifierisconO;  e  si  nella  loro  mag- 
giore  celébntà,  o  foUa  de'  corpi,  vissero»  corne  bestie  im- 
mani ,  in  una  solitudine  d' animi  e  di  voleri  ;  non  potendovi 
appeha  due  convenue,  seguendo  ognun  de'  due  il  suo  pra- 
pto  pic^ere  o  capriecio  :  per  tutto  ciô  con  ostinatiMime 
fozioni  e  disperate  guerre  cîvili  vadano  a  fare  selve  délie 
$ittà,  e  délie  selve  covili  d'uomini  ;  e'n  cotai  guisa  dentro 
lunghi  secoli  di  barbarie  vadano  ad  irrugginire  le  malnaie 
$ouigliezze  degl'ingegni  maliziosi^  che  gli  avevano  resi 
fiere  più  immani  con  la  barbarie  délia  riftesrione  »  che  non 
era  stata  la  prima  barbarie  del  senso  :  perché  quella  sco- 
priva  una  fierezza  generosa,  dalla  quale  altri  poteva  àifeor- 

m 

dersi»  o  campare,  o  guardarsi  ;  ma  questa  con  una  fierezza 
vile  dentro  le  lu8inghe  e  gli  abbracci  invidia  alla  vita  e  aile 
fortun%de'  suoi  confidenti  ed  amici.  Perciô  popoli  di  si 
fatta  ripessiva  malizia  con  tal  uliimo  rimedio,  ch'adopera 
la  Provvedenzay  cosi  stord^i  e  stupidi  non  sentano  più  agi, 
dilieatezze»  piaceri  e  fastà,  ma  solamente  le  neeessarie  uit- 
Htà  délia  vita  :  e  nelle  poco  numéro  degli  uomini  al  fin  tir 
masti ,  e  nella  copia  délie  cose  necessarie  alla  vita,  diven- 
gano  naiuratmente  comportevoli;  e  per  la  ritomata  primiera 
iemplicilà  del  primo  mondo  de*  popoli,  sieno  religiaiij 
veraei  e  fidi;  e  cosi  ritorni  tra  essi  la  pietà,  la  fed^^  la  ve- 
rità,  che  sono  i  naturali  fondamenti  délia  gimtvàaj,  e  sono 
grazie  e  bellezze  dell'  crdine  etemo  di  Dio. 


CHAPI'f RE  VIII, 


Nul  homme,  plus  que  Vice,  ne  fut  doué 
de  cette  force  d'analogie  qui  transporte  tm  fait , 
un  principe  dans  tous  les  faits  et  dans  tous  les 
problèmes.  Il  a  cherché  la  jphilosophie  dePytha- 
gore  dans  Torigine  de  la  langue  latine,  et  les 
ëtymologies  de  cette  langue  se  sont  arrangées 
comme  par  enchantement  sous  sa  plume  pour 
exprimer  la  philosophie  de  Pythagore.  11  a  posé 
le  modèle  de  Rome,  et  Yoilà  que  la  mythologie,  les 
poèmes  d*Homère ,  les  traditions  historiques  de 
Tantiquité ,  les  flefe  du  moyen  âge ,  tout  a  répété 
rhistoire  de  Rome.  Il  a  cherché  Tembryon  et  Féveil 
occasionnel  des  idées  de  Platon  dans  l'époque 
dies  dieux  et  des  héros,  et  aussitôt  les  douze  tables^ 
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la  jurisprudence  ancienne,  les  mythes,  toutes  les 
institutions  primitives ,  ont  offert  l'image  et  le 
réveil  occasionnel  des  idées  de  Platon. 

Vico  présente  toujours  cette  imprévoyance 
des  hommes  de  génie  qui  se  trouvent  con- 
duits à  de  nouvelles  théories  par  des  principes 
qu'ils  sont  appelés  à  développer,  et  dont  on 
ignore  la  puissance.  Chez  Vico ,  il  n'y  a  rien 
d'à  priori  et  d'arrêté  d'avance;  il  commence 
à  penser  quand  il  trouve  des  obstacles,  des 
faits  nouveaux ,  et  il  cesse  de  penser  quand  il 
n'a  plus  rien  à  soumettre  à  son  innovation.  D'a- 
bord il  lutte  avec  le  çriticisme  de  Descartes ,  il 
réhabilite  la  tradition,  et  veut  trouver  sa  philoso- 
phie chez  les  anciens  peuples  de  l'Italie  ;  ici  il  ren- 
contre un  premier  obstacle ,  et  plus  tard  il  ^t 
obligé^  de  diviser  le  droit  philosophique  du  droit 
romain.  Cette  division  rengage  peu  à  peu  à  gé- 
néraliser le  droit  romain ,  à  établir  un  droit  his- 
torique en  dehors  dû  droit  philosophique,  et 
alors  il  est  forcé  de  soumettre  toutes  les  histoires 
à  l'histoire  de  Rome.  Ici  toute  la  philologie  sem- 
ble s'insurger  contre  la  tyrannie  de  Rome  :  Ho- 
mère ,  les  mythes ,  une  foule  de  faits  semblent 
absolument  étrangers  à  Rome  ;  mais  Vico  les 
dompte  tous  par  une  nouvelle  science  poéti- 
que. Les  ressemblances  entre  Rome  et  les  au- 
tres peuples  se  multiplient  au  point  qu'il  s'en 
(Jégage  l'abstraction  d'une  histoire  idéale  ;  alors 
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tout  le  travail  historique  de  la  civilisation  ro- 
maine est  inopinément  transporté  sur  les  bases 
d'une  espèce  de  psychologie  de  l'humanité.  Une 
fois  idéalisée ,  l'histoire  se  soustrait  à  toutes  les 
attaques  de  la  réalité  historique  ;  alors  Vico  de- 
vient inaccessible  à  toute  opposition  y  et  il  achève 
son  type  idéal ,  méconnaissant  à  la  fois  la  philo- 
sophie ancienne  et  la  civilisation  moderne. 

L'histoire  de  Vico  doit  pourtant  se  diviser  en 
quatre  périodes.  Dans  la  première ,  il  s'oriente 
entre  Leibnitz ,  Pythagore ,  Platon ,  Bacon  et  le 
droit  romain.  Dans  la  seconde ,  il  met  Grotius  eu 
opposition  avec  le  droit  romain ,  et ,  en  cher- 
chant une  conciliation ,  il  s'ouvre  le  champ  d'une 
investigation  immense.  Dans  la  troisième  pé- 
riode ,  son  originalité  éclate  y  et  son  innovation 
s'organise  par  principes.  Dans  la  dernière  pé- 
riode ,  Vico  donne  une  forme  géométrique  à  son 
système,  et  son  originalité  touchant  aux  derniers 
extrêmes  devient  paradoxale. 
.  Il  est  étonnant  de  voir  comment  à  chaque 
nouveau  progrès  les  principes  de  Vico  se  com- 
pliquent et  ses  idées  se  multiplient.  Dans  la 
première  période ,  il  se  borne  à  combattre  Des- 
cartes ,  à  réhabiliter  les  anciens ,  à  exposer  sa 
théorie  des  points  métaphysiques.  Dans  le  Droit 
universel  il  donne  une  nouvelle  histoire  du  droit 
romain ,  et  il  entreprend  de  fonder  une  nouvelle 
science  philologique.  Dans  la  seconde  Science 


nouvelte  ce  sont  sept  sciences  nourelles  qui  tmt 
ehent  de j&OBt ,  savoir  :  une  théodicée ,  une  pbi* 
losoptiie  de  rautorité ,  une  histoire  de^  idées , 
une  nouvelle  critique  philosophique  (ou  critérium 
pour  juger  les  histoires)  »  une  histoire  ideiile . 
étemelle ,  commune  à  toutes  les  motions»  m 
nouveau  système  du  droit  historique .  et  enfin 
une  nouvelle  théorie  sur  les  principe  d^  l*his- 
tpire  universelle  (!)• 

(1)  Principali  agpetti  di  quetta  teienza^  Dal  detto  fin 
qui  si  raçcoglie  cbe  la  Provvedenxa  Divinn  app|*esa  per 
quel  senso  uma^o  che  potevano  sentire  uornini  crudi ,  sel- 
vaggi  e  fieri,  che  c  ne'  disperàti  soccorsi  délia  natura  anço 
<  essi  dJsiderano  una  cosa  alla  natura  superiore  che  11  sal- 
c  vasse,  t  ch'è  U  primo  principio  sopra  di  oui  no!  sopra 
fttabilimmo  il  metodo  di  questa  Scienza;  permise  loro  d'an 
trar  nell'  inganno  di  temere  la  falsa  diyinità  di  Giave,  per^ 
^hè  poteya  fulminarii;  e  91  dentro  i  neinbi  di  quelle  prisie 
(empeste  e  al  barlume  di  que'  lampi  yidero  questa  grau 
verità,  che  la  Provvedmza  JHvina  sqtiraintenda  alla  sol:'' 
vezza  di  tutto  il  gêner  umano.  Talchè  quindi  questa  Scienza 
incomincia  per  tal  principal  aspetio  ad  essere  una  Teolo' 
gia  civile  ragionata  délia  Provvedenza  :  la  quale  cominci6 
dalla  $apienza  volgare  de'  legislatori  che  fondarono  le  na- 
zioni,  con  contemplare  Dio  per  Yattributa  di  Prowedente; 
e  si  compiè  con  la  sapienza  riposta  de'  Filoso^,  cbe  'i  dîr 
luostrano  çon  ragioni  nella  loro  T^ologia  naturale* 

Quindi  incomincia  ancora  una  Filosofia  deW  autqrilà^ 
ch*è  altro  principal  aspetto  c'ha  questa  5ctena;a;  pren- 
dendo  la  yoce  atuoriià  nel  primo  suo  significato  di  propietà; 
nel  quai  senso  sempre  è  osata  questa  yoce  dalla  Legge 
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Le  style  même  de  Y ico  se  ressent  de  cette 
complication  toujours  croissante  :  dans  le  petit 

délie  XII  Tavole  :  onde  restaron  autûri  detti  in  civil  Ra- 
gione  romana  eoloro  da*  quali  abbiamo  cagion  (U  dpminio; 
cbe  tanto  certamente  viene  da  ai»ro« ,  proprim,  o  mus  tp- 
siuSf  che  molti  Eruditi  scrivona  autor  et  autorilas ,  non  as- 
pirati.  E  Y  autorith  inc(Hninciô  primieramente  divtna;  con 
la  quale  la  Bïvinitk  appropid  asè  i  pochl  gtganti  che  ab- 
biamo detti  y  con  propiamente  atterrarli  nel  fondo  e  ne' 
nascondigli  délie  grotte  per  sotto  i  monti  ;  che  sono  Va- 
nella  di  ferro  con  le  quali  restarono  i  gîganti  per  lo  spa- 
vento  del  cielo  e  di  Giove  incatenati  aile  terre,  dov'  essi  al 
punto  del  primo  Ailminare  del  cielo  dispersi'  per  sopra  i 
monti  $i  ritruovavano;  quali  furono  c  Tizio  e  Prometeo  in- 
c  catenatî  ad  un'alta  rupe ,  a'  quali  divorava  il  cuore  un' 
c  aquila,  »  cioè  la  religioâe  degli  auspicj  di  Giove  ;  siccome 
li  rési  immobilt  per  lo  spavento  restarono  con  frase  eroiea 
detti  a'  Latini  terrore  defixi;  corne  appunto  i  piitori  li  di- 
pingono  di  mani  e  piedi  incatenati  con  tali  anella  sotto  de' 
monti;  dalle  quali  anella  si  formô  la  gran  catenay  nella 
quale  Dionigt  Longîno  ammira  \2i  maggiore  sublîmità  di 
tuile  le  favole  Omericfee;  la  quai  catena  Giove,  per  appruo- 
vare  ch'  esso  è  'i  re  degli  uomini  e  degli  Deî,  propone  che 
se  da  uM  parte  vi  si  attenessero  tutti  gli  Dei  e  tutti  glî 
uomini ,  esso  solo  dall'  altra  parte  opposta  gli  strascine- 
rebbesi  tutti  dietro  ;  la  quai  eatena  se  gli  Stoici  vogliono 
che  significhi  la  série  eterna  délie  eagioni,  con  la  quale  il 
lor  Fato  tenga  cinto  e  legato  il  mondo,  ved^po  ch*  essi  non 
vi  restino  avvolti;  perché  lo .  strascinamento  degli  uomini 
e  degli  Dei  con  si  fatta  eatena  egli  pen4e  fia//"  arbitrio  di 
esso  Gïove,  ed  essi  vogliono  Giave  soggeiio  (U  Fato.  ^  fatta 
autorità  divina  porto  di  seguito  Vautorità  umana  con  tutta 
la  sua  eleganza  filosofiça  di  propietà  d'ummu^  naiHrdj^^  che 
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traité  De  antiquissima  Italorum  Sapientia ,  sa 
période  est  courte ,  nette ,  simple  ;  peu  à  peu  elle 

noù  puô  essere  tolta  ail'  uomo  nemmen  da  Dio ,  senza  dis- 
truggerlo;  siccome  in  tal  significato  Terenzio  disse  volup- 
taies  proprias  Deorum ,  che  la  félicita  di  Dio  non  dipende 
da  altri  ;  ed  Oxazîo  disse  propriam  virtutis  laurum ,  che  '1 
trîonfo  délia  virtii  non  puô  togliersi  dair  invidia;  e  Cesan 
disse  propriam  victoriam ,  che  con  errore  Dionigi  Petavio 
nota  non  esser  detto  latino ,  perché  pur  con  troppa  latina 
eleganza  significa  una  vittoria  che  '1  nimico  non  poteva  to- 
gliergli  dalle  mani.  Cotai  autorità  è  il  libero  uso  délia  vo- 
lonta;  essendo  Yintelletto  una  potenza  passiva  soggetta 
alla  verîtà  :  perché  gli  uomini  da  questo  primo  punto  di 
tulle  le  cose  umane  incominciaron  a  celebrai^e  la  libertà 
deW  umano  arbiirio  di  lener  in  freno  i  moti  de'  corpi ,  per 
o  quetarli  affatto ,  o  dar  loro  migliore  direzione  ;  ch'è  1 
conato  propio  degli  agenti  lïberi,  corne  abbiam  detto  sopra 
nel  Metodo  :  onde  que'  gîganti  si  ristettero  dal  vezzo  bei- 
tïale  d' andar  vagando  per  la  'gran  selva  délia  terra»  e  s'av- 
vezzarono  ad  un  costume  lutto  conirario  di  stare  nascosti  e 
fermî  lunga  età  dentro  le  loro  grotte.  A  si  fatta  autorità 
di  natura  umana  segui  Y  autorità  di  diritto  naturale ,  che 
con  r  occupare  e  stare  lungo  tempo  fermî  nelle  terre  dove 
si  erano  nel  tempo  de'  primi  fulmînî  per  fortuna  truovati, 
ne  divennero  signori  per  Voccupazione  con  una  lunga  pos" 
sessione,  ch'è  *i  fonte  di  tutti  i  dominj  del  mondo  :  onde 
questi  sono  que' 

.....  Pauci  quos  œquus  amavit 
Jupiter;  • 

che  poi  i  Filosofi  trasportarono  a  coloro  c*han  sortito  da 
Dio  indoli  buone  per  le  scienze  e  per  le  virtii  :  ma  il  senso 
istorico  di  tal  motto  è»  che  tra  que'  nascondigli,  in  que' 
fondi  essi  divennero  i  principi  délie  genti  dette  maggiori. 
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se  charge  d'incidens  et  de  digressions ,  et ,  dans 

délie  quaU  Giove  si  nôvera  il  primo  Dio ,  corne  si  è  nelie 
degnità  divisato;  le  quali,  corne  si  mostrerà  appressa»  fu- 
rono  case  nobili  aniiche,  diramate  in  moite  famiglie,  délie 
quali  si  composero  i  primi  regni  e  le  prime  ciità  ;  di  che 
restarono  quelle  bellissime  frad  eroiche  a'  Latini  y  condere 
génies,  condere  régna,  condere  urbes;  fundare  génies,  fun^ 
dare  régna,  fundare  urbes. 

Questa  Filosofia  deW  autorità  va  di  seguito  alla  Teologia 
civile  ragionata  délia  Provvedenza;  perché  per  le  pruove 
teologiche  di  quella  y  questa  cou  le  sue  filosofiche  rischiara 
e  distingue  le  filologiche  ;  le  quali  tre  spezîe  di  pruove  si 
sono  tutte  noverate  nel  Meiodo  ;  e  d'intorno  aile  cose  del- 
Toscurissima  antichîtà  délie  nazioni  riduce  a  certezza  l'u~ 
mano  arbitrio ,  ch'è  di  sua  natura  incertissimo  corne  nelie 
degniià  si  è  avvîsato,  ch*è  tanto  dire,  quanto  riduce  la  Ft- 
losofia  in  forma  di  scienza, 

Terzo  principal  aspetlo  è  una  storia  d*umane  idée,  che , 
corne  testé  si  é  veduto,  incominciarono  da  idée  divine  con 
la  contemplazione  del  cielo  fatta  con  gli  occhi  del  corpo  ; 
^iccome  nella  scienza  augurale  si  disse  da'  Romani  con^ 
iemplarî  Tosservare  le  parti  del  cielo,  donde  venissero  gli 
;augurj,  o  si  osservassero  gli  auspicj  :  le  quali  regioni  des- 
critte  dagli  auguri  co*  loro  litui  si  dicevano  lempla  Cœli; 
onde  dovettero  venir  a'  Greçi  i  primi  :&ccop>:fAaTa,  e  fxaS^y;- 
fAara,  divine  0  sublimi  cose  da  contemplarsi ,  che  termina- 
rono  nelie  cose  astratte  metapsiche  e  matematiche  ;  ch'é  la 
9toria  civile  di  quel  motto, 

A  JoTe  principium  Masse  ; 

siccome  da  fiUmini  di  Giove  testé  abbiam  veduto  incomin- 
clare  la  prima  Musa^  che  Omero  ci  diffini  scienza  del  bene 
e  del  maie;  dove  poi  venue  troppo  agiato  a'  FUosofi  d'in- 
trudervi  quel  placito  »  che  '1  primipio  délia  sapienm  sia  la 
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la  Science  nouvelle ,  elle  arrive  à  une  complica- 
tion  qui  est  près  de  briser  la  syntaxe. 

pieià.  Talchè  la  prima  Mu$a  dovett'  esser  Urania,  contem- 
platrice del  cielo  afiin  di  preader  gli  auguij  ;  cbe  poi  passé 
a  ftignificare  VAstronomia,  corne  si  vedrà  appresso.  Ë  corne 
sopra  si  è  partita  la  MetapMca  poeùca  in  tulta  le  scieme 
tubalteme,  dalla  stessa  natura  délia  lor  madré ,  poeùchei 
cosi  questa  storla  ctidee  ne  darà  le  rozze  origini  cosi  ddle 
scienze  pratiche  che  costuman  le  nazioni ,  come  délie 
idenzt  $peculative ,  le  quali  ora  coite  son  edebrate  da' 
doUu 

Quarto  aspetio  è  una  Criiica  fUosofica ,  la  quai  nasce 
dalla  istoria  deW  idée  anzi  detta  :  e  tal  Criiica  giudicherà 
il  vero  sopra  gli  aulori  délie  nazioni  medesime  ;  nelle  quali 
dee  correre  da  assai  piii  di  mille  anni  per  potervi  provenir 
gli  scrittori ,  che  sono  il  mbbieito  di  questa  Critica  filolo- 
gica.  Tal  Critica  filosofica,  quindi  incominciando  da  Giove^ 
ne  darà  una  Teogonia  naturalCy  o  sia  generazione  degli  Dei 
fatta  naturalmente  nelle  menti  degli  aulori  délia  Gentilità, 
che  furono  per  natura  poeti  teologi  ;  e  i  dodici  Dei  délie 
genti  dette  maggiori,  l'idée  de'  quali  da  costoro  si  fantas- 
ticarono  di  tempo  in  tempo  a  certe  loro  umane  nécessita  o 
utilité  y  si  stabiliscono  per  dodici  minute  epoche,  aile  quali 
si  ridurranno  i  tempi  ne'  quali  nacquero  le  favole  :  onde 
tal  Teogonia  naturale  ne  darà  una  Cronologia  ragionata 
délia  storia  poetica  almeno  un  novecento  anni  innanzi  di 
avère  dopo  il  tempo  eroico  i  suoi  primi  incominciamenti  la 
storia  volgare. 

Il  quinto  aspetto  è  una  storia  idéal  etcrna^  sopra  la  quale 
corrono  in  tempo  le  storie  di  lutte  le  nazioni  :  ch'ovunqae 
da  tempi  selvaggi^  feroci  e  fieri  cominciano  gli  uomini  ad 
addimesticarsi  con  le  religioni,  esse  cominciano,  procedono 
e  finiscono  con  queili  grandi  meditaii  in  questo  Libro  II, 
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La  mobilité  |flrogressîvé  de  la  pensée  de  Vico 

riocontrati  B^i  lAbro  /F>  ove  tratteremo  àd  Corso  ehe 
famo  le  fèoxiom,  e  col  Ricono  délie  eose  umane  nd  Li- 
iroV. 

U  sesto  è  un  mtema  del  dlritte  natural  délie  gentv;  del 
quale  col  comineiar  délie  gewti»  dalle  quaii  ne  intomineia 
/a  materia^  per  itna  dellei  degnità^  soprapposta ,  dovevano 
eomnciar  la  douHndy  ch'essi  trattano^  U  tre  suoi  principj^ 
Ugone  Grozio<,  Giovanni  Seldeno  e  Samuello  Pufen(hrfio  ; 
i  quali  in  do  tutti  e  tre  errarono  di  concerto,  incomincian- 
dola  dalla  meta  in  già,  cioè  daglt  ultimi  tempi  délie  na^ioni 
ingenlilite,  e  quîndi  degli  tiomini  illaminati  dalla  ragion 
naturatè  lutta  spiegata;  dalle  quali  son  usciti  i  Filosofi  che 
8'alzarono  a  meditare  una  perfetta  idea  di  giustizta.  Pri- 
mieramente  Grosio ,  il  quale ,  per  lo  dtesso  grand'affetto 
cbe  porta  alla  yerità,  prescinde  dalla  Provvédenza  Divina; 
e  professa  che  '1  suo  sistema  regga,  précisa  anco  ogni  co* 
gntzione  di  Dio  t  onde  tutte  le  riprensioni  ch*  in  un  gran 
numéro  di  notatërie  fa  eontro  i  gturecomulii  romani ,  loro 
non  apparteng(Hio  punto,  siccome  a  qùelli  i  quali,  aven- 
done  posto  per  principio  la  Provvédenza  Divina,  intesero 
ragionare  del  diritto  natural  délie  genti,  non  già  di  quello 
de'  Filosofi  e  de'  morâli  Teologi.  Dipoi  il  Seldeno  la  sup- 
l^one ,  scBza  punto  avvertire  ail'  inospitalità  dé*  primi  po- 
poli;  ne  alla  divisione  che  '1  popolù  di  Dio  faceva  di  tutto 
ilmondo  allor  délie  nazioni  tra  Ebrei  e  genti;  ne  a  quello 
fhe^  perché  gli  Ebrei  aveyano  perduto  di  vista  il  loro  di- 
ritto naturale  nella  schiaviitt  deW  Egitto,  dovette  esso  Dio 
riordinarlo  loro  con  la  legge^  la  quai  diede  a  Mosè  sopra  il 
Sina  ;  ne  a  queir  altro  che  Iddio  nell^  sua  legge  vieta  anco 
i  pemieri  meno  che  giusti ,-  de'  quali  niuno  de'  legislatori 
Inortali  mai  s'impacciô  ;  oltre  ail'  orîgini  besiiaU  che  qui  si 
ragionano  di  tutte  le  naziom  gentili  :  e  se  prétende  d'à- 
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s'entrevoit  aussi  dans  la  forme  de  ses  ouvrages. 

verlo  gli  Ebrei  a'  Gentil!  insegnalo  appresêo,  gli  riesce  im- 

possibîle  a  poterlo  prùovare  per  la  confessione  magnanima 

di  Gimeffo ,  assistita  dalla  grave  riflessione  di  Lattanzio 

sopra  arrecati,  ed  alla  nimistà  che  pur  sopra  osservammo 

aver  avuto  gli  Ebrei  con  le  genti;  la  quai  ancor  ora  con- 

servano  dissipati  ira  tuile  le  nazioni,  E  finalmente  Pufen- 

dorfio,  che  rincomincia  con  un'  ipotesi  epicuorea,  che  pone 

l'uomo  gittato  in  questo  mondo  senza  niun  ajuto  e  cura  di 

Dio  ;  di  che  essendone  stato  ripreso ,  quantunque  con  unà 

particolar  Dissertazione  se  ne  giustifichî ,  perô  senza  il 

primo  principto  délia  Provvedenza  non  puo  affatto  aprir 

bocca  a  ragionare  di  diritto ,  corne  Tudimmo  da  Cicérone 

dirsi  ad  Atiico,  il  quai  era  Epicureo,  dove  gli  ragiono  dalle 

Leggi.  Per  tutto  clo  noi  da  questo  primo  antichissimo 

punto  di  tutti  i  tempi  incominciamo  a  ragionare  di  diritto, 

detto  da'  Latini  Jm ,  contratto  dall'  antico  Jou&,  dal  mo* 

mento  che  nacque  in  mente  a'  principi  délie  genti  \idea  & 

Giove  :■  nello  che  a  maraviglia  co'  Latini  convengono  i 

Greci;  i  quali  per  bella  nostra  ventura  osserva  Platane  nel 

Cratilo ,  che  dapprima  il  Gius  dissero  ^taiôv ,  che  tanto 

suona  quanto  discurrens,  o  permanam;  la  quai  origine 

filosofica  vi  è  intrusa  dalla  stesso  Platane,  il  quale  con  wir 

tologia  erudita  prende  Giove  per  Yetere  che  pénétra  e 

scorre  tutto;  ma  V origine  istoricà  viene  da  esso  Giove,  che 

pur  da'  Greci  fu  detto  iXtoç,  onde  vennero  a'  Latini  mb  JXo 

eguB\mente  e  mb  Jove,  per  dir  a  ciel  aperto;  e  che  poî  per 

leggiadria  di   favella  avessero  proferito  ^ixatov  Laonde 

incominciamo  a  ragionare  del  diritto,  che  prima  nacque 

divino  con  la  propietà  con  cui  ne  parlô  la  divinazione  o 

sia  scienza  degli  auspicj  di  Giove;  che  furono  lé  cose  divine 

con  le  quali  le  genti  regolavano  tutte  le  cose  umane;  ch' 

entrambe  compiono  alla  giurîsprudenza  il  di  lei  adegualo 
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subbîetto  :  e  si  incominciano  a  ragionare  del  diritto  natu- 
raie  d^Widea  di  essa  Provvedenza  Divina,  con  la  quale 
nacque  congenita  Videa  di  diritto^  il  quale  corne  dinanzi  se 
n'è  meditata  la  guisa ,  si  comîncio  naturalmente  ad  osser- 
yare  da'  principi  délie  genti  propiamente  dette ,  e  délia 
spezle  piii  aniica,  le  quali  si  appellarono  genti  maggiori, 
délie  quali  Gàove  fu  il  primo  Dio. 
II  settimo  ed  ultimo  de'  principali  aspetti  ch*ha  questa 
'  Scienza ,  è  di  princîpj  délia  sloria  universale;  la  quale  da 
questo  primo  momento  di  tutte  le  cose  umane  délia  Gen- 
tilità  incomincia  con  la  prinia  età  del  mondo,  ché  dicevano 
gli  Egizj  scorsa  loro  dinanzi ,  che  fu  Vetà  degli  Dei  ;  nella 
quale  comincia  il  c  Cîelo  a  regnar  in  terra  »  e  far  agli  uo- 
c  mini  de'  grandi  beneficj ,  >  come  si  ha  nelle  degnità;  co- 
mincia Yeià  deW  oro  de'  Greci^  nella  quale  gli  Dei  pratica" 
vano  in  terra  con  gli  uomini,  come  qui  abbiam  veduto  aver 
incominciato  a  fare  Giove.  Cosi  i  greci  poeti  da  questa  tal 
prima  età  del  mondo  ci  hanno  nelle  loro  favole  fedelmente 
narrato  Y  universale  diluvio,  e  i  giganti  essere  stati  in  na- 
tura;  e  si  ci  hanno  con  verità  narrato  i  principj  délia  storia 
universale  profana.  Ma  non  potendo  poscia  î  vegnenti  en- 
trare  nelle  fantasie  de'  primi  uomini  che  fondarono  il  Gen- 
tilesimo,  per  le  quali  sembrava  loro  di  vedere  gli  Dei;  e 
non  intesasi  la  propietà  di  tal  voce  atlerrare ,  ch'era  man- 
dar  sotterra;  e  perché  i  giganti^  i  quali  vivevano  nascosti 
nelle  grotte  sotto  de'  monti,  per  le  tradizioni  appresso  di 
génti  sommamente  crédule  furono  allerati  ail'  eccesso ,  ed 
appresi  ch'imponessero  Olimpo ,  Pelio  ed  Ossa  gli  uni  so- 
pra  degli  altri ,  per  cacciere  gli  Dei  (che  i  primi  giganti 
empj  non  già  combatterono,  ma  non  avevano  appreso,  fin- 
chè  Giove  non  fulminasse)  dal  clelo  innalzato  appresso  dalle 
menti  greche  vieppiii  spiegate  ad  una  sformata  altezza;  il 
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leDroit  universel  (1)  ;  quelques  notes  sur  le  Droit 
universel  le  conduisent  à  la  prenuère  Science 
nouvelle  ;  un  volume  de  notes  ajouté  à  celle-ci 
le  jette  dans  la  dernière  méditation  de  la  Seconde 
Science  nouvelle  ,  où  Ton  entrevoit  encore  une 
dernière  hésitation ,  si  l'on  parcourt  les  nom- 
breuses variantes  qu'il  y  a  faites  dans  la  seconde 
édition  de  1744  (2). 

A  chaque  pas  les  convictions  de  Vico  s^affer- 
missent.  Dans  la  première  période ,  il  se  cachait 
derrière  l'autorité  de  Pythagore  et  de  Zenon  ;  il 
attaquait  hardiment  Descartes,  mais  au  nom  de 
la  tradition;  plus  tard,  il  se  retrancha  encore 
volontiers  derrière  les  sentences  des  jurisconsul- 
tes romains,  mais  il  annonça  une  révolution 
dans  la  science.  En  1725,  Vico  afficha  la  nou- 

quale  a*  primi  giganti  fa  la  cima  de'  monti,  corne  appresso 
dimostreremo  ;  la  cpial  favola  dovette  fingersi  dopo  Omerû, 
e  da  altri  essere  stata  neir  Odisêca  appiccata  ad  Omero; 
al  cui  tempo  bastava  che  crollasse  tOlimpo  solo  per  famé 
cadere  gli  Dei,  che  Omero  neli'  Iliade  sempre  narra  0110* 
gati  suUa  cima  det  monte  Olimpo  :  per  lutte  queste  cagioni 
ha  fiaora  mancaio  il  prlncipio  ;  e  per  avère  finor  numetoo 
h  Çronologia  ragionata  délia  storia  poetica,  ha  majieaio 
ancora  la  perpetuità  délia  $toria  vmversale  profana»  ÎV  Se* 
Nouv.,  p.  477-187. 

(1)  Voir  la  Vie  de  Vico ,  vol.  IV  des  Œuvres  complètes, 
pag.  415-414. 

(2)  Voir  la  préface  au  cinquième  vol.  des  Œuvres  com- 
plètes de  Vico. 
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veauté  de  ses  découvertes  ;  il  s'en  piqua ,  il  n'y  a 
pasun  seul  de  ses  mots  qui  ne  trahisse  en  lui  l'am- 
bition de  novateurs.  En  1732,  dans  la  Seconde 
Science  nouvelle ,  il  est  si  persuadé  de  la  hau- 
teur unique  de  son  génie ,  qu'il  repousse  tous  les 
lecteurs  qui  ne  réunissent  pas  sept  grandes  qua- 
lités ;  savoir  :  1  ^  une  force  remarquable  d'abstrac- 
tion ;  T  l'habitude  du  raisonnement  géométrique  ; 
5*"  une  érudition  immense  ;  4**  un  esprit  vaste  et 
logique  ;  5*"  un  talent  assezferme  pour  ne  pas  rester 
ébloui  par  le  grand  nombre  des  découvertes; 
6*  la  patience  de  lire  trois  fois  son  ouvrage  pour 
s'habituer  à  la  nouveauté  du  système  ;  7  Ma  capa- 
cité d'appliquer  la  nouvelle  science ,  et  de  créer 
idéalement  ce  qu'elle  suppose  (1). 

{\)  Conchîudiamo  finalmente  con  questi  pochi  seg^enti 
avvîsî,  per  alcun  giovine  che  voglia  profittare  di  questa 
Scienza. 

Primieramente  ella  fa  il  suo  lavoro  tutto  metafisico  ed 
astratto  nella  sua  idea  :  onde  ti  è  bisogno  nel  leggerla  di 
spogliartt  d'ognî  corpolenza  ^  e  di  tutto  ciô  che  da  quella 
alla  nostra  pura  mente  proviene,  e  quindi  pei"  un  poeo  ad"* 
dormentare  la  fantasia,  e  sopir'la  memoria  :  perché  se 
queste  facultà  vî  son  deste ,  la  mente  non  puô  ridursi  in 
istato  d*un  puro  intendimento,  informe  (togni  formçi  parti' 
colare;  per  lo  che  non  polravvi  affatto  indurvisi  la  forma 
di  questa  Scienza  ;  e  per  tua  colpa  darai  in  quell'  uscita  che 
non  s'intenda. 

Ella  ragiona  con  uno  stretto  meiodo  geomelrico,  con  cui 
da  vero  passa  ad  immediato  vero ,  e  cosi  vi  fa  le  sue  con- 
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La  Seconde  Science  nouvelle  est  un  livre  uni- 
que par  la  grandeur  et  roriginalité  de  sa  rédac- 

chiusioni.  Laonde  ti  ê  bîsogno  di  aver  fatto  Vabito  del  rw 
gionar  geometricamente  ;  e  perciô  non  aprire  a  sorte  questi 
libri  per  leggerli ,  ne  per  salti,  ma  continovarne  la  lezione 
da  capo  a  piedi  :  e  dei  attendere,  se  le  premesse  sieno  vere 
e  ben  ordinale;  e  non  meravigliarti,  se  quasi  tutte  le  con- 
chiusiont  n'escano  maravigliose  :  lo  che  sovente  avvîene  in 
essa  geometrica ,  corne  quella  per  esemplo  délie  due  linee 
che  tra  loro  in  infinito  sempre  s'accostano»  e  non  mai  si 
toccano;  perché  la  conseguenza  è  turbata  dalla  fantasia, 
ma  le  premesse  s'attennero  alla  pura  ragion  asiratta. 

Suppohe  la  medesima  una  grande  e  varia  cosi  dottrina, 
com*  erudizione  ;  dalle  quali  si  prendono  le  verità,  corne 
gîà  da  te  conosciute,  e  se  ne  serve  corne  di  termini,  per  far 
le  sue  proposizioni.  Il  perché  se  non  sei  di  tutte  pienamente 
fornito  »  vedi  che  tu  don  abbia  il  principio  ndl'  ultima  dis' 
posizioni  di  rîceverla. 

Oltre  a  cotai  suppelleiûle,  ti  fa  d'uopo  d'una  mente  corn- 
prensiva;  perché  non  é  cosa  che  da  questa  Scienza  si  ra- 
giona  y  nella  quale  non  convengano  altre  innumerabili 
d'altre  spezie  che  traita,  con  le  quali  fa  acconcezza,  e  par- 
titamente  con  ciascheduna,  e  con  lutte  insieme  nel  tutto; 
nello  che  unicamente  consiste  tutta  la  bellezza  d'una 
scienza.  Perciô  se  ti  manca  o  questo  o  Tantecedente  ajuto, 
e  molto  piii  entrambi  per  leggerla,  ti  av verra  ciô  ch'av- 
viene  a'  sordastri ,  i  quali  sentono  una  o  due  corde  più  so- 
nore del  gravicembalo  con  dispiacenza,  perché  non  sen< 
tono  lé  altre  y  con  le  quali  toccate  dalla  mano  maestra  di 
musica  fanno  dolce  e  grata  armonia. 

Ella  con tiene  tutte  discoverte  in  gran  parte  diverse,  e 
moite  dello  'ntutto  contrarie  air  oppenione  che  délie  cose» 
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tîon  ;  elle  commence  par  une  idée  de  l'ouvrage 
qui  est  une  confusion  inexplicable  de  toutes 
les  idées  de  Vico  :  suivent  une  foule  de  mor- 
ceaux détachés  d'une  critique  philologique  inat- 
tendue ;  c'est  le  coup  d'œil  de  l'aigle  qui  aper- 
çoit à  priori  toutes  les  erreurs  dont  fourmille 
l'histoire  positive.  Après  cela  on  passe  cent 
douze  axiomes  qui  résument  en  peu  de  mots 
une  méditation  de  trente  ans ,  et  donnent  le^ 
moyen  de  faire  disparaître  à  priori  toutes  les  er- 
reurs de  la  philologie.  Vient  ensuite  un  long 
traité  de  la  sagesse  poétique  ;  elle  est  disposée  de 
manière  à  représenter  en  embryon  la  sagesse  des 
philosophes  ;  mais  elle  sillonnée  par  une  foule  d'a- 
perçus sur  les  caractères  poétiques ,  l'histoire  des 
mythes ,  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  etc. 
Au  troisième  livre ,  on  arrive  à  Homère  ;  ses 

le  quali  qui  si  ragionano  »  si  è  avuto  finora.  Talchè  ti  bi- 
sogna  d'una  forte  acutezza  di  mente ,  da  non  abbacînarsi 
al  gran  numéro  de'  nuovi  lumi  ch'ella  dappertutto  dif- 
fonde. 

Di  più  eila  spiega  idée  tutte  nuove  nella  loro  spezie  :  per« 
ciô  ti  priego  a  volertici  avvezzare,  con  leggere  ahneno  tre 
vo/tequest' Opéra. 

Finalmente  per  farti  sentire  il  nerbo  délie  pruove,  le 
quali  col  dilatarsi  si  debiliiano,  qui  poco  si  dice,  e  si  lascia 
molto  a  pensare  :  e  perpiô  ti  bisogna  meditare  più  addeti" 
tro  le  cose;  e  col  combinarle  vieppiù,  vederle  in  piii  ampia 
distesa,  afiinchè  tu  possa  averne  acquistàto  la  facultà.  iV 
Se.  Nouv.»  p.  44r45. 
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poèmes  sont  envahis  par  tous  les  antécédens  de 
la  sagesse  poétique  ;  ils  sont  bouleversés  ;  on  voit 
s'amonceler  soudainement  une  foule  de  contra- 
dictions sur  l'existence  d'Homère  ;  en  deux  mots 
elles  sont  détruites  quand  Yico  annonce  que 
l'existence  de  ce  poète  n'est  elle-même  qu'une 
sorte  de  poésie.  L'histoire  idéale  est  le  sujet  des 
deux  derniers  livres  ;  l'on  voit  tourner  les  na- 
tions dans  le  cercle  de  l'histoire  ancienne;  puis 
on  trouve  que  toute  l'histoire  moderne  n'est 
qu'une  répétition  de  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Toute  la  Science  nouvelle  est  arrangée  de  manière 
à  entraîner  la  conviction  par  une  critique  dont 
on  ignorele  secret  et  dont  on  ne  peutpas  repousser 
les  conséquences  ;  on  y  marche  d'étonnement  en 
étonnement ,  et  ce  mélange  de  philosophies  poé- 
tiques ,  de  vanités  nationales  et  savantes ,  cet  en- 
chevêtrement de  géographies  idéales ,  de  chro- 
nologies abstraites ,  d'histoires  grecques,  romai- 
nes ,  modernes ,  ces  lois  éternelles  qui  prennent 
des  noms  romains ,  ces  événemens  positifs  qui 
prennent  des  dénominations  abstraites ,  ces  rap- 
prochemens  entre  la  baguette  du  préteur  et  le 
caducée  de  Mercure ,  entre  la  jalousie  d'Argus 
et  les  Lucus  du  Latiûm ,  ces  assimilations  qui 
transforment  les  douze  tables  en  un  poème ,  et 
les  poèmes  d'Homère  en  une  histoire  du  droit  i 
tout  cela  y  dis-je ,  produit  un  éblouissement  con- 
tinuel, et  l'on  ne  sait  pas  toujours  si  l'on  est  sous 
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le  charme  d'une  innovation  irrésistible  ou  sous  la 
fascination  d'un  délire  inouï. 

A  quelle  époque  appartient  le  génie  de  Vico? 
—  Son  point  de  départ  fut  le  seizième  siècle  :  à 
son  respect  pour  les  anciens ,  à  son  ignorance  de 
la  marche  de  l'Europe  moderne ,  à  son  entbou- 
aiasme  pour  le  catholicisnie ,  que  néanmoins  il 
compare  au  paganisme  ;  aux  idées  de  Machiavel, 
qu'il  partage  si  souvent  quand  il  s'agit  d'expli- 
quer Rome  par  la  Grèce ,  et  quand  il  fait  tour- 
ner le  monde  ancien  et  moderne  dans  un  cercle 
invariable  de  révolutions  politiques  et  sociales  ; 
aux  nombreux  points  de  contact  qu'il  offre  avec 
Sigonius»  et  enfin  à  son  style  même,  tantôt  latin» 
tantôt  maîtrisé  par  la  syntaxe  latine  »  il  résulte 
évidenmient  queVico  appartenait  au  seizième 
siècle.  Il  lisait  Grotius  et  Descartes ,  mais  pour 
les  réfuter  ;  il  contemplait  le  spectacle  du  com- 
merce moderne,  mais  pour  n'y  voir  qu'une  source 
de  corruption  ;  il  voyait  la  révolution  religieuse 
de  Luther,  mais  pour  se  souvenir  des  troubles 
d'Alexandrie,  et  pour  la  détester  comme  un 
symptôme  de  la  décadence  européenne.  Tout , 
dans  Vico ,  rappelle  l'homme  du  seizième  siècle , 
cette  verve  indomptable  de  Bruno  qui  s'allie 
librement  à  l'étude  et  même  à  l'imitation  des  an- 
ciens :  et  si ,  après  le  seizième  siècle ,  ce  mélange 
de  deux  civilisations  cessa ,  si  nul  Italien ,  dans 
les  sciences  morales ,  m  s'éleva  à  la  hauteur  de 
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Machiavel ,  il  faut  en  conclure  que  Vîco  est  la 
dernière  production  de  Tépoque  de  Léon  X. 

Cependant  Vico  n'aurait  jamais  été  accepté  au 
seizième  siècle  :  alors  on  ne  possédait  pas  un 
droit  philosophique  pour  comprendre  son  droit 
historique  ;  on  croyait  trop  à  la  volonté  indivi- 
duelle pour  admettre  sa  fatalité  historique ,  et 
ces  hommes  qui  attribuaient  la  civilisation  à  la 
philosophie ,  et  les  religions  aux  révolutions  des 
astres,  n'auraient  jamais  accordé  qu'Hermès, 
Romulus ,  Pythagore ,  Homère  ne  sont  que  des 
symboles  des  premières  initiations  de  la  société. 

On  sait  que  le  mouvement  critique  du  dix-sep- 
tième et  du  dix-huitième  siècle  ne  s'est  pas  même 
arrêté  un  instant  devant  les  idées  de  Vico  :  ceux 
qui  se  ralliaient  à  Leibnitz  et  à  Descartés,  en  1 720, 
ne  comprenaient  pas  ce  que  c'était  qu'une  science 
philologique  ;  ils  croyaient  que  c'était  la  préten- 
tion de  tout  savoir  :  ceux  qui  se  jetaient  dans  le 
mouvement  de  la  philosophie  française  étaient 
trop  occupés  à  détruire  l'antique  et  à  sortir  du 
cercle  de  la  monarchie  pour  songer  à  la  science 
catholico-païenne  de  J.-B.  Vico. 

C'est  à  notre  siècle  que  Vico  doit  sa  gloire 
posthume  ;  il  tient  à  nous  par  une  foule  d'idées 
sur  là  poésie ,  les  mythes ,  l'histoire  romaine ,  et 
surtout  par  l'entreprise  de  réduire  à  l'état  de 
science  Isl philologie.  Mais  Vico  ne  partage  aucune 
de  nos  passions;  s'il  vivait ,  il  ne  saurait  plus  où 
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se  ranger  au  milieu  de  nous  ;  il  lui  faudrait  trou- 
ver d'autres  démonstrations  pour  dire  les  mêmes 
vérités  ;  il  lui  faudrait  renoncer  à  la  plus  grande 
partie  de  ses  convictions  ;  il  devrait  recommen- 
cer ses  méditations  pour  s'expliquer  l'Orient  et  le 
monde  moderne ,  et  la  rébellion  de  tant  de  faits 
le  jetterait  dans  une  crise  qu'il  n'aurait  pas  la 
force  de  surmonter. 

Nous  allons  contempler  cette  crise ,  nous  ver-  ^ 
rons  la  Science  nouvelle  aux  prises  avec  les 
idées  modernes ,  et  elle  se  trouvera  jugée  par 
l'histoire. 


f  ITALIE  AU  XVIIP  SIÈCLE. 


CHAPITRE  PAEMIBA. 

LE  XTin"   SIÈCLE. 


;* 


Au  dix^huitième  siècle ,  les  grands  principes 
qui  avaient  agité  les  époques  précédentes  tou- 
chent à  leur  fin.  Les  réactions  catholiques ,  les 
guerres  religieuses  sont  complètement  rempla- 
cées par  le  commerce,  qui  est  la  puissance  de  l'é- 
poque ;  il  décide  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  il  res- 
serre les  liens  des  états  ;  il  est  le  ressort  principal  dé 
tous  les  mouvemens  politiques.  Après  la  destruc- 
tion du  féodalisme  tout  devait  s'acheter  ;  les  rois 
devaient  soudoyer  le  gouvernement  et  Tannée  ; 
ils  contractaient  des  dettes  publiques  ;  ils  avaient 
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besoin  de  crédit  ;  on  devait  donc  les  surveiller 
comme  des  gérans ,  et  le  commerce  transportait 
toutes  les  questions  sur  son  terrain.  Ce  n'était 
plus  la  morale  religieuse ,  c'était  la  probité  mer- 
cantile qui  contrôlait  le  pouvoir  des  rois. 

La  France,  par  son  unité,  exprimait  d'une  ma- 
nière nette ,  simple  et  grandiose  ce  qui  se  passait 
obscurément  chez  les  autres  peuples  du  continent 
européen.  La  royauté  française  était  la  plus  an- 
cienne ,  la  plus  absolue  et  la  plus  arbitraire  ;  les 
successeurs  de  Louis  XTV  confiaient  les  finances 
à  Law  et  à  Terrai ,  qui  rêvait  une  banqueroute 
nationale  tous  les  cent  ans  ;  on  confiait  les  gou- 
vernemens ,  les  affaires ,  le  commandement  des 
armées  à  des  favoris  ;  le  roi  devenait  tous  les 
jours  une  personnification  du  hasard ,  et  le  tiers- 
état  ,  qui  se  trouvait  profondément  froissé  dans 
lous  ses  intérêts ,  dédoubla  à  son  profit  ce  travail 
immense  de  critique  qui  gavait  commencé  avec 
l'insurrection  du  protestantisme. 

Au  dix-huitième  siècle ,  l'utilité  commerciale 
fut  le  critérium  de  toutes  les  sciences  morales  ; 
elle  évalua  de  nouveau  la  valeur  des  castes  et  des 
idées ,  et  Joseph  II  ne  crut  justifier  son  titre  d'em- 
pereur qu'en  se  disant  le  premier  employé  de 
l'état. 

La  noblesse  fut  la  première  à  subir  les  attein- 
tes de  la  nouvelle  critique.  L'économie  politique 
proclama  d'abord  l'utilité  du  luxe  ;  c'était  poser 
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en  principe  ce  qui  détruisait  le  patronage  des  no- 
bles dans  leurs  terres ,  ce  qui  décentralisait  le 
féodalisme  en  lé  ruinant  au  profit  de  Tindustrie. 
Ensuite  on  établit  conune  axiome  que  l'industrie 
est  la  seule  source  des  richesses  nationales  ;  c'é- 
tait atteindre  l'agriculture ,  la  véritable  source 
des  richesses  aristocratiques  •  Puis  on  attaqua  les 
fidéicommis ,  les  fiefs  ;  on  les  accusa  d'entraver 
la  circulation  des  richesses ,  c'était  accuser  tout 
ce  qui  constituait  les  nobles  dans  une  caste.  Smith 
régularisa  toutes  ces  attaques  en  une  science. 
En  montrant  le  travail  comme  le  seul  principe 
créateur  de  la  richesse ,  il  mit  la  terre  et  les  pro- 
priétés foncières  au  même  niveau  que  les  capi- 
taux et  les  machines.  Il  fonda  la  prospérité  de 
l'état  sur  la  liberté  individuelle  la  plus  complète  ; 
11  apprécia  toutes  les  classes ,  toutes  les  condi- 
tions d'après  une  utilité  commerciale,  et  il  rédui- 
:sit  tout  le  systèine  social  à  un  ordre  admirable 
<de  vendeurs  et  de  chalands ,  de  salariés  et  de  ca- 
pitalistes qui  enchaînent  tous  les  hommes,  depuis 
le  moindre  des  contribuables  jusqu'au  premier 
emjdoyé  de  l'état.  Le  désir  d'améliorer  son  sort , 
•l'espoir  de  parvenir  à  tout  prix ,  voilà  le  grand 
mobile  de  la  civilisation  ;  les  arts ,  les  sciences , 
les  inventions ,  sortent  de  ce  chaos  d'efforts  soli- 
taires oii  chacun  travaille  à  la  baisse  des  produits, 
au  perfectionnement  des  machines ,  au  bien-être 
général ,  tandis  qu'il  tâche  de  ruiner  ses  concur- 
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rens.  Smith  a  borné  le  gouvernement  au  rôle  pu- 
irement  négatif  d^écarter  la  violence  et  les  cri- 
mes; il  a  démontré  qu'il  n^avait  rien  à  faire, 
puisque  la  richesse  de  la  nation  n'était  que  la 
richesse  des  particuliers ,  et  que  tout  Féchafau- 
dage  des  lois  prohibitives  et  des  corporations 
n'était  qu^autant  de  privilèges  et  de  monopoles 
créés  en  faveur  de  quelques  individus  contre  la 
nation.  Smith  combattait  mieux  que  perspnne 
contre  le  système  féodal ,  contre  le  système  des 
corporations  qui  était  une  image  des  protections 
féodales ,  et  contre  toutes  les  tyrannies  qui  em- 
pêchaient la  circulation  des  richesses;  et  il  pous- 
sait aussi  loin  que  possible  la  démocratie  du 
commerce  et  de  la  liberté  individuelle. 

Bentham  acheva  la  pensée  de  Smith  en  analy- 
sant le  rôle  négatif  que  celui-ci  avait  indiqué  au 
législateur.  Toutes  les  lois ,  pour  Bentham ,  ne 
sont  que  des  garanties  du  travail  ;  elles  ne  font 
que  protéger  Yattente  qui  anime  l'industrie ,  et 
prévenir  toutes  les  violences  qui  jettent  l'alarme 
dans  la  société.  Le  crime  n'est  rien  en  lui-même  ; 
il  ne  devient  punissable  que  parce  qu'il  détruit 
les  garanties  du  commerce  ;  le  code  pénal  n'est 
qu'une  guerre  savante  et  préventive  contre  les 
passions  qui  attaquent  la  sûreté  de  la  société  con- 
sidérée au  point  de  vue  commercial.  Toute  loi 
qui  ne  garantit  pas  l'attente  est  inutile ,  par  con- 
séquent nuisible  ;  toute  loi  qui  trouble  l'attente 
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est  elle-même  un  crime  ;  toute  loi  qui  détruit  une* 
classe  d'espérances  légitim^tnent  conçues  est  un 
attentat  aussi  coupable  qu'une  violence  ouverte. 
Bentham  a  étendu  avec  une  logique  extraordi- 
naire le  principe  de  l'utilité  ;  il  y  soumit  toute  la 
législation,  toutes  les  règles  les  plus  abstraites  de 
la  jurisprudence»  toute  l'organisation  judiciaire» 
et  il  arriva  au  résultat  immense  d'ériger  en  crime 
toute  la  partie  féodale  des  législations  moder- 
nes. Les  propriétés  territoriales ,  déjà  réduites 
par  Smilli  à  l'état  de  simples  capitaux  immobiles, 
pour  Bentham  »  deviennent  aussi  mobiles  que  les 
marchandises  ;  elles  ne  tiennent  ni  à  Yoccupor 
tiôri,  ni  à  la  personnalité,  ni  à  Yétat;  elles  ne  sont 
qu'une  sorte  d'attente  assurée  par  la  loi  qui  per- 
met de  tirer  tous  les  avantages  possibles  d'une 
terre  qu'on  possède ,  et  qu'on  transmet  aux  con- 
ditions requises  par  la  législation.  Ce  n'est  pas 
tout  :  en  s'occupant  de  garantir  la  libre  concur- 
rence ,  Bentham  l'étendit  à  ses^  dernières  consé- 
quences, jusqu'à  proclamer  la  liberté  des  colo- 
nies ;  jusqu'à  la  porter  dans  les  réglemens  des 
assemblées  constitutionnelles;  et,  d'après  lui, 
on  voit  avec  étonnement  que  les  lois  qui  dirigent 
les  ventes  et  les  achats  sur  les  marchés  sont  celles 
qui  règlent  le  jeu  de  la  pensée  et  de  l'improvisa- 
tion dans  les  discussions  politiques.  Un  mauvais 
règlement  gêne  la  liberté  de  la  polémique  dans 
la  chambre ,  et  crée  un  monopole  en  faveur  de 
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quelques  individus ,  comme  une  loi  prohibitive 
gène  la  production  et  la  circulation  des  richesses 
au  profit  de  quelques  privilégiés. 

Les  théories  de  Bentham  sont  le  dernier  terme 
de  be  travail  de  critique  commerciale  qui  com- 
mença avec  le  dix-huitième  siècle  ;  il  produisit 
des  codes  ;  il  désarma  les  lois  pénales  des  vieilles 
monarchies ,  et  finit  par  flétrir  comme  des  cri- 
mes certaines  choses  qui  n'étaient  auparavant 
que  de  simples  institutions.  L'aristocratie  persé- 
cutée, pourchassée  de  lois  en  lois,  perdit  sa  con- 
sidération ;  on  arriva  à  la  démonstration  logique 
de  son  inutilité ,  et ,  une  fois  les  choses  réduites 
à  ce  point ,  il  ne  manqua  plus  qu'une  occasion 
pour  lui  livrer  le  combat  définitif. 

Au  dix-septième  siècle  la  religion  était  sour- 
dement attaquée  par  les  libres  penseurs  ;  au  dix- 
huitième,  l'insurrection  devint  générale  :  on  con- 
sidéra le  christianisme  comme  une  institution 
sortie  du  moyen  âge  avec  le  féodalisme;  on  rappro- 
cha de  lui  toutes  les  nouvelles  découvertes  qu'il 
avait  persécutées ,  et  l'on  finit  par  faire  tout  une 
science  populaire  d'incrédulité  et  d'athéisme.  Le 
commerce  était  encore  le  critérium  de  cette  doc- 
trine. Le  christianisme  proscrivait  le  luxe,  la 
vanité ,  Tégoisme  ;  le  commerce  ne  vivait  que  de 
luxe ,  d'émulation  ;  il  repoussa  donc  ulie  religion 
qui  contrecarrait  les  principes  de  sa  prospérité. 
Le  catholicisme  prêchait  l'humilité ,  l'obéissance 
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passive;  le  commerce  voulait  avoir  le  droit  de  con- 
trôler le  pouvoir  :  il  vit  donc  dans  le  clergé  l'appui 
le  plus  solide  du  despotisme .  Le  christianisme  était 
une  religion  exclusive  ;  il  avait  persécuté  les  juifs, 
les  païens,  les  hérétiques;  il  avait  commandé 
de  longues  guerres ,  des  massacres  ;  les  souve- 
nirs de  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes  étaient 
encore  palpitans,  et  l'on  frémit  à  la  pensée 
de  cette  intolérance  qui  aurait  pu  anéantir  Fin? 
dustrie  de  l'Europe.  On  dénombra  toutes  les 
victimes  du  christianisme,  on  s'apitoya  sur  le  sort 
de  tousles  vaincus,  on  leur  appliqua  les  idées  mo- 
dernes, on  examina  Moïse  et  les  patriarches  avec 
les  principes  du  code  civil ,  et  alors  on  méconnut 
la  mission  de  la  religion  ;  on  ridiculisa  les  mythes 
de  la  Bible ,  et  on  considéra  tout  le  christianisme 
comme  la  conséquence  de  deux  épouvantables 
absurdités,  du  péché  originel  et  de  l'enfer.  Les 
,  voyages  venaient  de  compléter  l'histoire  ;  on 
rapprocha  donc  de  l'Évangile  le  Sadder ,  les 
Vedas ,  les  livres  de  Con-Fou-Zée  ;  x)n  dénombra 
toutes  les  incarnations  de  Bouddha ,  de  Grichna , 
de  Samanacodom  ;  on  regarda  mieux  le  pape,  on 
y  vit  une  copie  du  Lama  ;  on  remarqua  des  res- 
semblances entre  les  bonzes ,  les  brahmanes  et 
leurs  confrères^'Occident ,  et  dès  lors  le  chris- 
tianisme ne  fut  plus  regardé  que  comme  un  pla- 
gîat  fait  à  l'Asie.  Eh  même  temps  que  la  physique 
combattait  la  cosmogonie  de  Moïse ,  la  géologie 
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reculait  dans  une  myriade  de  siècles  passes  la  for-^ 
mation  de  la  terre  ;  l'arithmétique  politique  trou- 
vait  impossible  la  propagation  du  genre  humain 
telle  qu'elle  était  affirmée  par  la  Bible  ;  le  synchro* 
nisme  des  histoires  chinoise ,  indienne ,  égyp- 
tienne ,  démentait  la  chronologie  chrétienne  ;  et 
toutes  les  sciences ,  toutes  les  idées  concouraient 
à  la  ruine  de  la  religion.  Les  protestans  avaient 
proclamé  les  droits  de  la  raison  individuelle,  l'af- 
franchissement  de  toute  autorité  ;  les  catholiques 
avaient  répondu  que  la  raison  individuelle  est 
une  abstraction  ;  qu'il  est  impossible  aux  indivi- 
dus d'examiner  et  de  comparer  les  livres  sacrés, 
les  traditions ,  etc.  Les  philosophes  s'emparaiwt 
de  cet  argument  pour  démontrer  que  le  genre 
humain  avait  toujours  cru  sans  raisonner,  que 
l'autorité  n'était  que  le  règne  du  hasard  ;  qu'on 
naissait  Turc  à  Constantinople  et  catholique  à 
Rome,  et  qu'il  était  temps  de, s'insurger  contre 
cette  oi^anisation  de  mensonges  établie  au  profit 
dçs  aristocrates.  Bayle ,  Saint-Ëvremond ,  Mail- 
let, Boulainvilliers,  Fi^éret ,  du  Marsais,  Gordon, 
Warburton ,  Toland ,  Taylor,  Tindal ,  Ck>llins , 
Bdiingbrooke,  Swift,  et  maints  autres  écrivains, 
furent  les  champions  de  cette  polémiqué  anti-re- 
ligieuse, résumée,  assaisonnée  elpopularisée  par 
Voltaire.  Dans  la  fougue  du  coim^at  «  on  alla  jus- 
qu'à se  demander  s'il  fallait  préférer  une  nation 
d'athées  ou  une  nation  de  catholiques,  si  les  chré- 
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tiens  étaient  meilleurs  que  les  païens,  si  le  Christ 
était  supérieur  à  Socrate;  et  Ton  ne  manquait 
guère  d'observer  que  les  païens  n'avaient  jamais 
songé  aux  guerres  religieuses ,  et  que  les  athées 
n'auraient  jamais  établi  l'inquisition. 

La  jurisprudence  philosophique ,  en  se  déga- 
geant du  droit  romain ,  au  dix-septième  siècle , 
s'était  bornée  à  des  considérations  abstraites  sur 
le  droit  naturel  et  sur  la  constitution  de  la  so- 
ciété ;  au  dix-hi|iitième  siècle  elle  embrassa  l'en- 
semble de  la  civilisation.  Du  centre  de  la  nation 
française  Montesquieu  plongea  son  regard  péné- 
trant sur  les  lois  de  tous  les  peuples  ;  et  le  premier 
il  voulut  expliquer  ces  tableaux  si  divers  que  lui 
présentaient  l'Orient,  la  Grèce,  Rome,  le  moyen 
âge  et  les  monarchies  modernes  ;  sa  passion  fut 
de  comprendre  le  rapport  des  institutions  politi- 
ques avec  les  lois ,  les  mœurs,  les  idées ,  la  reli- 
gion. Montesquieu  est  toujours  calme  et  impas- 
sible comme  doit  l'être  tout  observateur  ;  c'est  à 
peine  s'il  laisse  entrevoir  sa  prédilection  pour  la 
monarchie  française  ;  il  dépasse  tous  ses  contem- 
porains qu^nd  il  dévoile  l'harmonie  civile  qu'il  y 
a  dans  les  différentes  législations  d'Athènes ,  de 
Rome,  du  moyen  âge,  de  l'Europe  moderne. 
L'observation  de  Montesquieu  conduit  à  l'explica- 
tion desiaits^m  de  là  à  la  justification  de  presque 
toutes  les  lois  ;  il  ne  se  déconcerte  jamais ,  même 
devant  les  institutiQns  barbares  du  moyen  âge. 
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S'agit-il  de  Tépreuve  de  Teau  bouillante ,  il  re- 
monte à  rétat  de  barbarie  ;  il  s'oriente  au  milieu 
de  cette  sofciété ,  où  la  vertu  était  la  force ,  où  le 
vice  était  la  faiblesse  ou  la  mollesse,  et  il  affirme 
que  l'accusé  qui  sortait  innocent  de  l'épreuve  de 
l'eau  bouillante  devait  naturellement  être  un 
homme  vertueux ,  un  homme  fort ,  incapable 
d'une  lâcheté.  En  présence  des  luttes  religieuses, 
Montesquieu  conserve  le  même  esprit  d'observa- 
tion :  il  voit  que  le  catholicisme  s'allie  à  la  mo- 
narchie ,  le  protestantisme  aux  républiques ,  la 
religion  de  Mahomet  au  despotisme.  S'il  propose 
une  amélioration ,  il  la  prend  dans  les  harmonies 
sociales  ;  il  proclamera  que  la  religion  doit  s'ac- 
corder avec  la  politique ,  et  ajouter  les  peines  de 
l'enfer  aux  lois  de  la  société.  C'est  pourquoi  il  blâ- 
mera le  catholicisme  et  le  brahmanisme,  qui  ab- 
solvent arbitrairement  les  crimes  condamnés  par 
les  lois  politiques.  Les  défauts  de  Montesquieu 
commencent  précisément  où  finissent  ses  justifi- 
cations historiques.  Il  s'est  expliqué  les  époques 
<le  l'histoire  sans  s'expliquer  l'histoire  elle-même  ; 
il  a  étudié  les  différens  tableaux  de  la  société  hu- 
maine sans  arriver  à  connaître  le  mouvement 
qui  les  enchaîne  dans  une  succession  inévitable  ; 
il  a  bien  apprécié  dans  les  faits  la  raison  de  leur 
existence ,  mais  il  a  méconnu  le  nMivement  qui 
les  engendre  et  les  détruit.  S'étant  arrêté  à 
l'art  politique,  il  a   toujours  devant  lui  Phi- 
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lippe  II ,  Attila ,  ou  Charlemagne ,  comme  si  le 
spectacle  de  leur  grandeur  pouvait  épouvan- 
ter de  nouveau  l'Europe  moderne.  Par  cette 
ignorance  de  Tenchaînement  des  faits ,  il  en  est 
plusieurs  qui ,  dans  son  système,  restent  sans 
explication.  Ainsi  il  blâme  injusteînent  Tintolé- 
rance  religieuse  :  il  ne  voit  pas  que  la  guerre 
est  nécessaire  à  la  propagation  des  idées ,  car  il 
faut  des  forces  matérielles  pour  réorganiser  sur 
de  nouveaux  principesles intérêts  matériels.  Pres- 
que aveugle  devant  le  progrès  des  révolutions,  il 
n'a  vu  dans  ses  harmonies  sociales  enfantées  que 
l'œuvre  des  législateurs  ou  des  politiques  ;  pour 
lui ,  c'est  la  raison  éclairée  de  quelques  individus 
qui  a  fait  la  Chine  ;  c'est  Mahomet  qui  a  façonné 
les  musulmans.  Il  laisse  trop  souvent  les  peuples 
à  la  merci  des  individus ,  et  il  ignore  presque 
toujours  que  ce  Sont  les  peuples  qui  comman- 
dent par  la  voix  des  législateurs  >  et  que  les  hom- 
mes de  génie  entreprenans  ne  font  qu'exprimer  la 
volonté  des  masses.  C'est  par  les  influences  du 
climat  qu'il  a  clos  les  divisions  de,  ses  tableaux 
historiques  ;  il  a  complètement  remplacé  par  là 
la  succession  naturelle  des  époques  et  le  mouve- 
ment propre  de  l'histoire.  Pourquoi  y  a-t-il  tant 
de  liberté  en  Ei]||ppe ,  tant  d'esclavage  en  Asie? 
Pourquoi  trouve-t-on  en  Asie  tant  d'états  sta|;ion- 
naires?  Comment  se  fait-il  que  dans  l'Inde  il  y  ait 
tant  de  mollesse,  et  dans  la  Chine  t^t  d'activité? 
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Pour  quelle  raison  y  a-t-il  eu  tant  de  conquêtes  en 
Asie,  et  si  peu  en  Europe? Le  climat  s'offrait  na- 
turellement pour  expliquer  tous  ces  problèmes  ; 
il  donnait  une  raison  insaisissable  et  sans  con- 
trôle à  toutes  les  variétés  humaines  ;  il  attachait 
à  la  terre  tous  les  tableaux  de  Thistoire ,  et  il 
prétait  même  une  cause  à  toutes  ces  différences  si 
frappantes  entre  les  états  de  l'Asie  et  ceux  de 
l'Europe.  Otez  l'idée  du  progrès ,  ou  supprimez 
le  travail  intérieur  de  l'esprit  humain ,  et  l'his- 
toire tombe  en  lambeaux,  s'enracine  à  la  terre, 
et  elle  ne  sera  plus  produite  que  par  des  cir^ 
constances  accidentelles  et  par  la  raison  indivi- 
duelle ;  c'est-à-dire  par  le  climat  aidé  de  quelques 
législateurs ,  par  V  homme-plante  et  par  Y  homme-' 
Dieu;  de  sorte  qu'à  ce  point  de  vue  l'histoire , 
même,  pour  le  génie  historique  de  Montesquieu, 
flotte  entre  les  hasards  de  la  physique  et  ceux  de 
la  raison. 

Comparez  Montesquieu  à  Vico,  vous  trouverez 
que  celui-ci  a  fait  une  science  de  l'histoire , 
tandis  que  l'autre  s'est  borné,  à  grouper  les 
faits  d'après  un  art  politique.  Vico  n'a  vu  ni 
grands  hommes,  ni  législateurs ,  ni  climats ,  ni 
circonstances  accidentelles  ;  il  n'a  vu  qu'une  hii»- 
toire  idéale,  éternelle,  c'est-à-dî|p,  des  époques, 
des  castes,  des  révolutions  inévitables,  et  ^  et  là 
quelques  individus  donnant  leur  nom  à  une 
des  phases  de  l'histoire  éternelle.  Montesquira 
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n'a  vu  que  des  faits  détachés  qui  surgissent  entre 
la  force  du  climat  et  la  raison  toute  puissante 
d'un  législateur.  L'art  devait  précéder  la  science  ; 
l'étude  des  faits  devait  précéder  celle  de  leur  suc- 
cessiou^etparconséquentMontesquieufutaccepté 
avant  Vico ,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  l'immense 
talent  de  concevoir  un  cadre  à  toutes  les  grandes 
innovations  du  dix-neuvième  siècle.  En  revanche, 
Montesquieu  accable  Vico  de  toute  la  supériorité 
de  l'Europe  du  dix-huitième  siècle  sur  l'Italie  du 
seizième.  Il  est  dépouillé  de  toutes  les  vieilles  con- 
victions de  la  science  gréco-romaine  ;  il  est  occupé 
à  saisir  une  à  une  toutes  ces  grandes  variétés  qui 
échappent  à  Vico;  il  les  juge  toutes  au  point  de  vue 
moderne,  avec  la  science  du  commerce  européen. 
Si  Vico  avait  écrit  Y  Esprit  des  lois,  il  aurait  détesté 
leliixe,  méconnu  les  ressorte  du  commerce,  l'in- 
fluence du  climat  ;  il  n'aurait  jamais  su  trouver  un 
contrôle  au  despotisme  ;  il  se  serait  borné  à  répé- 
ter Machiavel  ou  à  commenter  Tacite.  Quelques 
Italiens  ont  dit  que  Montesquieu  a  copié  Vico  (1)  : 
c'est  une  sotte  calomnie  ;  ils'  n'ont  compris  ni  le 
représentant  du  dix-huitième  siècle ,  ni  le  pen- 
seur excentrique  de  Naples ,  ni  le  mouvement 
géométrique  de  la  Science  nouvelle  fondé  sur  les 

(1)  Voyez  Loj|pnaco,  qui  a  fait  même  une  petite  histoire 
de  Montesquieu  allant  à  Venise,  et  empêchant  la  réimpres- 
sion de  la  Science  nouvelle ,  pour  s'emparer  des  idées 
qu'elle  contient. 
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lois  de  Fesprit  humain ,  ni  le  spectacle  fraction- 
naire ,  mais  immense ,  de  Y  Esprit  des  lois.  Peut- 
être  Montesquieu  aurait-il  eu  trop  d'esprit  pour 
accepter  Vico  :  il  est  certain  que  celui-ci  se  serait 
perdu  devant  les  problèmes  de  VEsprit  des  lois. 
Si  au  milieu  de  tant  d'oppositions  entre  les  deux 
génies  on  trouve  quelques  ressemblances ,  il  est 
inutile  d'y  faire  la  moindre  attention  ;  ce  ne  sont 
que  des  rencontres  bizarres  et  accidentelles  qu'on 
voit  toujours  dans  les  systèmes  engendrés  par 
les  principes  les  plus  contraires.     . 

Montesquieu  est  presque  au-dessus  du  mouve- 
ment critique  du  dix-huitième  siècle;  mais  le 
publiciste  qui  lui  succède  touche  déjà  aux  der- 
nières limites  de  la  démocratie  ;  Rousseau  veut 
reconquérir  la  liberté  de  l'homme ,  dût-il  sortir 
de  la  civilisation.  Plusieurs  écrivains ,  au  com- 
mencement du  siècle ,  n'avaient  senti  le  mouve- 
ment progressif  que  dans  le  développement  du 
luxe ,  dans  la  ruine  des  nobles ,  dans  ces  folies 
qui  jetaient  en  circulation  les  richesses  des  aris- 
tocraties. Mandeville  avait  préludé ,  en  quelque 
manière ,  au  système  de  la  libre  concurrence  en 
faisant  l'éloge  de  l'égoïsme  et  l'apologie  du  vice  : 
pour  lui ,  la  civilisation  était  une  guerre  de^tous 
contre  tous,  moins  l'effusion  du  sang;  les  inven- 
tions, les  arte,  l'industrie  sortais  de  l'envie 
de  nuire  à  nos  semblables  ;  la  prospérité  des  so- 
ciétés n'était  que  le  triomphe  de  l'égoïsme.  Le 
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grand  coup  de  théâtre  qu'il  ménageait  à  son  lec- 
teur étîjit  la  suppression  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sale  dan&  là  nature  humaine.  Il  n'y 
a  pas  de  peste ,  pas  de  famine  ,  pas  de  cataclys- 
me ,  qui  pût  produire  la  moitié  4es  malheurs 
qu'entraînerait  à  sa  suite  Famélioration  morale 
de  l'homme  ;  ce  serait  la  fin  du  commerce ,  la 
cessation  de  l'industrie  ;  il  n'y  aurait  plus  de  rai- 
son pour  travailler,  des  milliers  d'ouvriers  mour- 
raient de  faim ,  et  la  société  tomberait  dans  la 
vertueuse  barbarie  de  Sparte  ;  et  encore  il  n'y 
aurait  plus  ni  les  ambitieux  pour  la  diriger,  ni 
les  prêtres  pour  la  tromper.  Voilà  le  tableaii  de 
la  civilisation  fait  par  Mandeville.  Un  jour  Rous- 
seau vit  que  toute  cette  complication  de  vices,  de 
religion  et  de  conunerce  n'avait  enfanté  que  Yesr 
clavage  des  hommes ,  et  dès  lors  il  combattit  la 
civilisation  comme  une  maladie  du  genre  hu- 
main ,  comme  un  monstrueux  écart  qui  avait 
troublé  le  bonheur  de  l'état  de  nature.  On  s'est 
récrié  sur  les  paradoxes  de  Rousseau  ;  mais  une 
fois  la  dignité  de  la  nature  humaine  et  l'indépen- 
dance originelle  des  individus  établies ,  il  fallait 
sortir  de  la  civilisation  pour  aller  à  la  liberté  ;  les 
droits  des  hommes  isolés  étant  une  fois  posés ,  il 
{allait  un  pacte  pour  revenir  à  la  société  ;  si  on 
voulait  l'indépendance  absolue ,  il  fallait  renier 
toutes  ces  sociétés  où  le  commerce  est  esclave 
du  luxe,  çt  où  tous  les  hommes  sont  asservis  par 
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une  immense  complication  d'intérêts.  Rousseau 
déduisait  une  à  une,  avec  une  logique  inflexible, 
toutes  les  conséquences  de  ce  criticisme  juri- 
dique commencé  par  Grotius.  11  abolissait  les 
droits  de  la  conquête,  le  droit  de  race ,  comme 
une  tyrannie  absurde  fondée  par  la  force  :  tout 
gouvernement  non  consenti  pour  lui  était  une  vio- 
lation des  droits  de  l'homme  ;  il  accordait  le  droit 
d'insurrection  pour  sortir  de  toute  société  où  le 
contrat  social  était  violé.  Le  commerce,  Thistoire 
et  l'Europe  ne  répondaient  guère  à  ces  idées  de 
liberté  et  d'indépendance.  Rousseau  s'insurgeait 
contre  l'histoire  et  la  civilisation  européenne.  Sa 
Nouvelle  Héldise  place  le  bonheur  dans  la  soli- 
tude ;  son  Emile  arme  l'individu  contre  la  so- 
ciété ,  ou  du  moins  le  rend  indifférent  à  la  civili- 
sation ;  son  Contrat  Social  est  une  guerre  contre 
tous  les  grands  états  de  l'Europe ,  où  tout  se  fait 
par  masse,  et  où  l'individu  n'est  rien.  Rousseau 
invoque  l'indépendance  de  la  petite  république  ; 
il  veut  que  le  peuple  fasse  ses  propres  affaires  sur 
la  place  publique.  «  Les  Anglais ,  dit-il ,  ne  sont 
libres  que  lorsqu'ils  nomment  des  représentans  ; 
dès  que  la  représentation  existe ,  ils  sont  des  es- 
claves. > 

Montesquieu  avait  expliqué  l'histoire  et  la 
société,  Rousseau  protesta  contre  l'histoire  et 
contre  la  société  européenne  :  ses  protestations 
furent  acceptées  par  le  peuple  fatigué  de  toutes 
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les  tyrannies  de  la  vieille  Europe ,  et ,  vers  la  fin 
du  siècle,  il  dut  nécessairement  exercer  bien  plus 
d'influence  que  les  paisibles  explications  de  YEs" 
prit  des  lois.  Quelques  Italiens  ont  commis  la 
lourde  méprise  de  revendiquer  pour  Vico  Tétat  de 
nature  de  Rousseau  ;  nous  saisissons  cet  étrange 
rapprochement  pour  signaler  l'immense  opposi- 
tion qui  existe  entre  Vico  et  Rousseau.  La  grande 
entreprise  du  premier  est  de  tracer  un  Droit  his- 
torique né  avec  la  société ,  se  développant  dans 
toutes  les  histoires ,  justifiant  toutes  les  institu- 
tions ,  toutes  les  lois ,  tous  les  gouvernemens. 
Rousseau  a  pnVson  point  de  départ  chez  l'adver- 
saire de  Vico  ;  comme  Grotius,  il  a  voulu  fonder 
la  société  en  partant  des  droits  de  l'homme  in- 
dividuel ;  il  les  développa  mieux  que  personne , 
et,  à  la  fin  de  sa  méditation ,  il  se  trouva  de  nou- 
veau à  son  point  de  départ ,  à  Thomme  indivi- 
duel ,  à  l'état  de  nature.  Vico  eût  été  glorieux  de 
connaître  cette  conséquence  du  système  de  Gro- 
tius ;  il  s'en  serait  emparé  pour  se  confirmer 
dans  son  Droit  du  genre  humain ,  et  pour  atta- 
quer le  droit  des  philosophes  comme  un  symp- 
tôme de  la  dissolution  des  sociétés.  Cependant  il 
faut  convenir  que  cela  aurait  dérangé  tout  son 
système ,  toute  sa  conciliation  entre  la  philoso- 
phie et  l'histoire ,  toutes  ses  images  historiques 
du  Droit  philosophique ,  toutes  ses  causes  occa- 
sionnelles qui  réveillent  l'humanité  dans  l'hom- 
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me  ;  de  sorte  que  Tétat  de  nature  de  Rousseau 
ne  tient  à  Vico ,  ni  comme  point  de  départ ,  ni 
même  comme  terme  de  dissolution;  il  est 
pris  dans  un  camp  opposé  à  celui  de  Vico  ;  il  se 
déploie  à  travers  des  idées  qui  dépassent  le  sys- 
tème de  la  Science  nouvelle  :  il  s'harmonise  avec 
toute  la  critique  individuelle  et  épicurienne  du 
dix-huitième  siècle.  Smith  proclamait  la  liberté 
absolue  de  tout  commerçant  isolément  consi- 
déré, parce  que  la  ruine  des  faillites  et  de»  mau- 
vaises spéculations  était  bien  préférable  aux  en- 
traves du  système  prohibitif;  les  incrédules  se 
demandaient  s'il  ne  fallait  pas  préférer  l'athéisme 
au  christianisme.  La  politique  à  son  tour  se  de- 
manda avec  Rousseau  s'il  fallait  préférer  l'état 
sauvage  à  celui  de  civilisation ,  puisque  dans  le 
premier  il  n'y  avait  ni  les  vides ,  ni  l'esclavage , 

ni  l'égoisme  des  sociétés  civilisées. 

La  philosophie  résuma  dans  ses  généralités  la 
guerre  que  l'on  faisait  au  passé  ;  Locke  combattit 
cette  image  du  système  théplogique  que  Ton  en- 
*  trevoyait  dans  Leibnitz  et  Descartes  ;  il  détruisit 
les  idées  innées ,  et  fit  table  rase  de  Tintelli- 
gence.  Pour  lui,  la  réflexion  ne  fait  qu'arranger, 
comparer,  généraliser  les  idées;  mais  celles-ci 
ne  dérivent  que  de  la  sensation  ;  la  pensée  n'est 
qu'une  image  des  objets  extérieurs ,  on  ne  soup- 
çonne même  pas  ce  que  l'on  n'a  jamais  vu.  Dès 
que  Locke  eut  soumis  l'âme  à  l'empire  de  la  phy- 


397 

sîque,  la  psychologie  devînt  une  branche  de  la 
physiologie ,  et  l'homme  prît  sa  place  dans  l'é- 
chelle du  règne  animal.  CondîUac  acheva  la  pen- 
sée de  Locke  en  régularisant  son  système  sur  le 
principe  unique  de  la  sensation  ;  il  réduisit  la  ré- 
flexion à  une  simple  habitude ,  et  il  attribua  à  la 
parole  tout  ce  qu'on  avait  expliqué  par  le  jeu  de  . 
l'intelligence.  Les  mots ,  dit-il ,  fixent  les  idées  ; 
•  ils  peuvent  réveiller  de  longues  associations  d'i- 
dées ;  c'est  par  eux  que  l'on  dispose  de  tout  le 
trésor  de  la  mémoire ,  et  que  l'on  maîtrise  les 
événemens  avec  les  réminiscences.  C'est  le  lan- 
gage qui  juge ,  compare ,  généralise  ;  dès  que  la 
statue  humaine  peut  parler,  les  sensations  pen- 
sent ;  les  sciences ,  les  arts ,  les  civilisations  com- 
mencent à  se  former,  tout  le  passé  se  fixe  dans 
l'intelligence ,  et  sert  à  exclure  le  hasard  de  la^ 
société  humaine.  Mais  si  le  langage  est  le  levier 
de  la  pensée ,  il  est  aussi  la  source  des  erreurs , 
car  il  met  des  mots  à  la  place  des  choses  ;  il  égare 
dans  un  monde  de  fictions  et  de  généralités ,  et 
en  élevant  l'homme  au-dessus  de  la  sensation  ; 
il  l'éloigné  de  la  vérité.  Gomment  donc  peut-on 
combattre  l'erreur? 'En  s'approchant  de  la  sen- 
'sation,  en  décomposant  toute  idée  complexe 
•daiK  ses  idées  simples ,  enfin,  en  réduisant  toute 
pensée  à  de  pures  sensations.  C'est  là  le  rôle  de  ' 
Fanalyse  ;  elle  nie  ce  qui  n'est  pas  de  la  physique  ; 
Ile  se  méfie  des  élaborations  intérieures  de  l'es- 
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prit  ;  elle  ne  voit  la  vérité  que  dans  la  sensation^ 
qui  est  le  véritable  état  de  nature  de  la  psy- 
chologie. Le  successeur  de  Gondillac»  Destutt 
de  Tracy ,  a  cherché  dans  les  raisonnemens  du 
nouveau-né  les  preuves  de  l'existence  des  objets 
extérieurs;  il  a  trouvé  que  chez  les  enfans  il 
devait  y  avoir  plus  de  vérité,  car  ils  sont  moins 
éloignés  de  la  nature ,  et  pour  lui ,  la  source 
unique  die  la  civilisation ,  la  réminiscence  est  la 
véritable  cause  de  toutes  les  erreurs  qui  se  mul- 
tiplient dans  les  sociétés  humaines.  Il  n'a  pas 
vu  que  l'erreur  était  au  point  de  départ  de  la  ci- 
vilisation, et  non  pas  dans  le  progrès.  Hume 
accepta  la  philosophie  de  Locke  et  de  CondiUac  ; 
mais  il  trouva  que  l'iissociation  /ou  la  réminis- 
cence ,  ou  Fhabitude,  n'était  qu'un  caprice  de 
^l'entendement  humain  ;  qu'elle  était  purement 
subjective  ;  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  d'imposer 
ses  liens  factices  aux  phénomènes  de  la  nature , 
et  que  par  conséquent  toutes  nos  connaisssmces 
entre-liées  par  l'habitude  ne  sont  qu'un  assem- 
blage arbitraire  de  sensations.  Ainsi  l'analyse , 
après  avoir  anéanti  l'intelligence,  isola  les  sensa- 
tions ;  il  ne  resta  plus  aucun  lien  légitime  pour 
passer  de  l'une  à  l'autre  ;  la  loi  de  causalité  ne 
fut  plus  qu'une  fausse  apparence  de  l'habitude , 
et  tout  le  spectacle  de  la  nature  ne  fut  plus  qu'une 
apparition  dont  nous  ne  connaissons  ni  les  lois 
ni  l'essence.  Rien  ne  nous  assure  que  demain 
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il  ne  puisse  y  avoir  une  révolution  dans  les  lois 
fondamentales  de  la  nature  et  des  corps.  A  quoi 
donc  se  réduisent  les  connai^ances  humaines?  A 
une  illusion  peut-être  passagère  fondée  sur  les  deux 
illusions  permanentes  delà  sensation  et  de  l'habi- 
tude. Hume  appliqua  son  scepticisme  à  la  reli- 
gion; il  la  traita  en  métaphysicien  et  en  physicien 
dans  ses  deux  ouvrages  de  la  Retigion  naturelle  » 
et  de  YHistoire  naturelle  de  la  religion.  En  mé- 
taphysicien il  brisa  le  lien  de  la  causalité  par  le- 
quel on  voulait  remonter  de  la  création  à  Dieu  ; 
il  nia  cette  notion  de  Dieu,  qui  n'est  pas  même  un 
phénomène ,  et  il  montra  que  le  passage  de  la 
nature  à  son  auteur  n'est  pas  même  une  succes- 
sion légitimée  par  les  analogies  de  l'expérience. 
En  physicien ,  il  fit  l'histoire  de  cette  erreur  de 
la  Divinité ,  la  vit  naître  au  milieu  des  sauvage^ 
dont  l'ignorance  et  les  fausses  analogies  peuplenr 
la  nature  de  génies  et  d'hommes  invisibles  pour 
en  expliquer  les  phénomènes.  Ces  dieux  éini- 
grent  avec  les  civilisations ,  peu  à  peu  ils  se  sou- 
mettent à  l'empire  d'un  seul  Dieu ,  et  enfin  ils  se 
fondent  dans  la  divinité  unique  des  philosophes  : 
mais  même  aujourd'hui  le  peuple  ne  croit  à  la 
religion  que  parce  que  la  pluie  ou  la  sécheresse 
nuisent  aux  moissons,  et  il  considère  Dieu  comme 
un  tyran  invisible  et  fantasque  qu'on  ne  peut 
apaiser  qu'à  force  de  prières  et  d'o£Erandes. 
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Kant  chercha  la  certitude  dans  les  forces  de 
rintelligence  humaine ,  puisque  la  sensatioâ  et 
le  monde  physique  ne  pouvaient  plus  tenir  de- 
vant la  critique  de  Hume.  Il  revendiqua  toutes 
les  facultés  intellectuelles  méconnues  par  Té- 
cole  sensualiste  ;  et  après  ce  travail  prélimi- 
naire sur  les  forces  de  la  raison  pure>  il  aborda 
les  grands  problèmes  de  la  métaphysique  ;  écar- 
tant toute  la  science  de  Locke  comme  un  empi- 
risme dénué  de,  toute  certitude  absolue.  Mais 

,  cette  fois  la  raison  resta  seule  dans  le  monde 
avec  ses  forces  ;  elle  se  vit  encore  dans  Tîmpos- 
sibilité  de  sortir  d'elle-même ,  trouva  que  Dieu 
et  la  nature  n'étaient  que  possibles  ;  et  tout  en 
arrachant  à  l'empirisme  les  deux  notions  de 
l'espace  et  du  temps ,  elle  n'^arriva  qu'à  des  ré- 

.^ultats  négatifs.  Kant  démontra  que  toutes  les  fois 
que  la  raison  humaine  avajt  voulu  décider  si 
l'espace  est  divisible  à  l'infini ,  s'il  s'étend  à  l'in- 
fini ,  si  le  temps  a  commencé ,  si  l'univers  a  des 
limites ,  si  la  volonté  humaine  est  libre  ;  la  rai- 
son  humaine  n'avait  fait  que  céder  à  rillusion  de 
croire  à  l'entité  absolue  des  choses  qu'elle  vou- 
lait discuter.  La  raison  a  toujours  donné  de  faus- 
ses décisions  là-dessus ,  parce  qu'elle  a  appliqué 
ses  formes  absolues  à  des  choses  qui  n'exisfent 
pas  absolument.  Le  moi  étant  le  seul  point  donné 
dans  l'univers,  il  ne  pouvait  rien  décider  ni  sur 


l'infini  ni  sur  le  fini  :  s'il  voulait  croire  à  l'infini  » 
à  l'espace  sans  limites ,  au  temps^ éternel ,  etc., 
il  était  lui-même  la  fin  dç  cet  infini  ;  s'il  voulait 
croire  au  fini ,  en  partant  de  lui-même ,  il  man- 
quait de  moyens  pour  arrêter  la  succession  du 
temps  et  de  l'espace.  Impossible  de  se  tirer  de  là  : 
toute  l'histoire  de  sa  philosophie  flotte  entre  ces 
deux  fausses  apparences ,  et ,  par  ses  vains  ef- 
forts pour  arrêter  son  choix,  elle  atteste  la  nonr 
entité  de  ces  choses  extérieures.  Quand  le  philo- 
sophe allemand  arriva  à  la  morale,  il  voulut  sor- 
tir de  ce  (Scepticisme  géométrique  ;  mais  il  ne  dé- 
duisis pas  les  lois  pratiques  des  lois  rationnelles  ; 
au  contraire ,  il  ne  fit  que  reconstruire  par  la 
volonté,  par  l'impérieuse  nécessité  d'agir,  ce  qu'il 
avait  détruit  par  la  raison  >  par  l'impérieuse  né- 
cessité de  la  critique.  A  ce  point  de  vue^  son  sys- A 
tème  est  la  contradiction  la  plus  savante ,  la  plus 
généralisée ,  la  plus  hardie  de  toute  la  philoso- . 
phie  du  dix-huitième  siècle.  Cette  contradiction 
s'était  développée  avec  la  philosophie  de  Locke  ; 
dans  les  théories  dévergondées  de  Mandeville 
et  de  Lamétrie ,  elle  niait  la  morale  et  se^  mo- 
quait de  la  vertu  ;  dans  le  Contrat  Social ,  elle 
mettait  en  opposition  l'état  de  nature  et  l'état 
de  civilisation  ;  ailleurs ,  la  science  et  le  sens 
commun.  Toute  la  philosophie  écossaise  ne  fut 
qu'un  travail  pour  sauver  la  morale  en  arrê- 
tant l'analyse  dans  le  monde  physique.  Mais  elle 
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n'a  paB  trouvé  le  point  de  disjonctidn  entre  le 
moi  et  le  ilotl'-moi ,  entre  le  mohde  mottil  et  le 
physique  ;  oh  ne  saurait  donc  cohiment  autot-isel: 
nttè  double  méthode  d'analyse  extérieure  et  iri- 
térietire.  Reid  a  mis  en  évidence  des  faits  inté- 
rieurs négligés  ou  mécoimus  par  Locke ,  maiis 
il  n'a  donné  ancnne  certitude  apodictique  ni  à 
lA  morale  »  ni  à  la  science.  En  définitive ,  le 
triomphe  est  toujours  resté  à  l'aUàlyse  ;  elle  a 
cohstàté  trois  classes  de  faits  :  les  physiques,  avee 
iJocke  ;  les  métaphysiques  i  avec  Rttnt  ;  leà  mo* 
raU:i ,  dVec  Réid  ;  ttaais  persdUlië  n'a  pli  rétablil* 
M  certitude,  pât*tout  ébranlée  par  les  progrès  ir- 
résistibles de  la  critique. 

Le  dix-septième  siècle ,  eil  croyant  aux  id^ 
innées  »  n'avait  presque  pas  besoin  de  l'histdil^  : 
^^Descartes  put  la  mépriser,  en  abolissant  l'âU" 
tôrité  i  le  dix-huitième  siècloj  substitUsUit  là  ria^ 
ture  aux  idées ,  se  trouva  obligé  à  dév^oppëf 
par  rhistoire  les  ot*igines  des  comiaissaiicès  hu- 
maines. Puisqu'on  voulait  tout  réduire  Ié  là  Sebr 
sation ,  il  fallait  tout  expliquer  psùr  la  sensatic^. 
Les  moins  avancés  ont  recouru  au  fait  ptilttidf 
du  génie  individuel  ;  en  remontaflt  à  l'origiiiè  dii 
langage ,  ils  ont  imaginé  l'homme  muet»  s'èxpri- 
mant  par  des  signes.  Pour  Lamétrie ,  il  y  a  usé 
longue  suite  de  génies  perdus  dans  la  nuit  des 
temps  qui  ont  appris  aux  homm^  l'art  de  la  psh 
role  ;  pour  Maupertuis ,  le  langage  est  tttie  intea* 
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tion ,  ou  plutôt  un  contrat  social.  Il  y  a  eu  des 
philolsophes  qui  ont  compris  que  sans  les  mots 
on  ne  pouvait  pas  fixer  la  mémoire ,  classifier  les 
objets,  généralfôerles  idées;  ils  ont  donc  proposé 
un  système  de  mots ,  et  les  peuples  ont  accepté 
cet  expédient  académique.  Suivant  Maupertuis , 
le  langage  est  une  contention,  et  une  convention 
si  arbitraire  >  qu'il  se  demande  comment  une  na- 
tion'peut  comprendre  le  labgage  stipulé  chez  une 
autre  nation  ;  et  il  conclut  qu'il  est  absolument 
impossible  de  traduire  Une  langiie  dans  une  au- 
tre sans  déranger  les  classifications  établie!^  par 
dès  fondateurs.  Cependant  Fécole  de  Condillae , 
en  pénétrant  plus  avant  dans  la  translPormation 
du  langage ,  en  identifiant  sa  marche  avec  celle 
Aé  la  pensée,  en  faisait  rhistoir^j8yçhologique» 
et,  par  là,  elle  se  passait  de  Thyp^hèse  impuisHi< 
santé  d'une  inveiition  presque  mit*aculeuse  due 
aux  grands  hommes. 

On  remarque  un  même  mouvement  dans  This- 
toire  des  arts,  des  inventions  et  de  la  société. 
Boffon,  Temple  et  d'autres  supposent  qu'en 
Yoydnt  lès  astres ,  les  hommes  sont  devenus  as- 
tronomes; qti'eh  éprodvant  le  besoin  des  arts,  ils 
les  ont  imaginés  ;  qu'en  sentant  \à  liécessité  de  se 
réunir  en  société ,  il?  se  sont  réunià  avec  les  fbr- 
mes  de  gouvernemens  les  phis  cohvenables  aux 
besoins  des  sèciéfés  naissantes.  IXAlembert  écrit 
vme  histoire  des  sciences  et  des  arts  qui  ressem- 
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ble  tout-à-fait  à  un  arbre  logique  des  connaissan- 
ces humaines  ;  en  lisant  son  introduction  à  TEn- 
cyclopédie ,  on  dirait  que  les  premiers  hommes 
se  sont  distribué  les  travaux  scientifiques  comme 
aurait  pu  le  faire  une  académie  de  savans.  Ce- 
pendant Condillac ,  Hume  et  d'autres  se  croient 
obligés  de  rattacher  à  des  besoins  »  à  la  sensation, 
au  cours  des  associations  intellectuelles ,  toutes 
les  découvertes  et  les  inventions  ;  par  là  ils  sont 
conduits  à  distinguer  Tordre  logique  de  Tordre 
historique  des  idées.  Malheureusement  cette  dis- 
tinction n'est  souvent,  pour  eux ,  que  celle  de  la 
vérité  et  de  Terreur  ;  ils  attribuent  la  première  à 
la  sensation,  à  l'analyse  ;  la  seconde ,  au  manque 
d'analyse ,  aux  écarts  de  Tentendement  qui  perd 
de  vue  la  réa]^  physique.  Ils  placent  d'un  côté 
4es  découvert  de  la  science ,  les  inventions , 
tous  les  systèmes  de  philosophie  qui  ressem- 
blent à  celui  de  Locke ,  les  meilleurs  gouveme- 
mens ,  etc.  ;  de  Tatitre  côté,  ils  mettent  les  reli- 
gions ,  les  gouvememens  despotiques ,  tous  les 
égaremens  de  l'esprit  humain ,  toutes  les  philo- 
sophies  spiritualistes,  etc.  1^  cette  manière  d'en- 
visager les  origines  de  la  civilisation ,  il  s'en- 
suit :  1  ""  que  l'histoire  est  réservée  à  Terreur, 
puisque  la  vérité  sort  directement  de  la  sensa- 
tion ;  2"*  que  le  cours  de  la  civilisation ,  complè- 
tement soumis  à  la  sensation ,  c'est-à-dire  à  Tin- 
fluence  des  circonstances  extérieures,  est  livré 
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au  hasard ,  et  flotte  continuellement  entre  Ter- 
reur et  la  vérité  ;  5®  que  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle  ne  savent  pas  démontrer  Futilité 
de  l'histoire  ;  ils  se  bornent,  en  effet ,  à  la  consi- 
dérer comme  un  assemblage  d'erreurs  où  nous 
pouvons  apprendre  à  éviter  les  écarts  systéma- 
tiques de  nos  devanciers. 

Malgré  cela ,  au  dix-huitième  siècle ,  on  com- 
mença réellement  à  rassembler  tous  les  vérita- 
bles élémens  d'une  philosophie  de  l'histoire  :  la 
psychologie  sentit  le  besoin  de  l'histoire  pour 
tout  ramener  à  l'origine  de  la  sensation  ;  la  phi^ 
losophie ,  proscrivant  tous  les  systèmes ,  toutes 
les  religions  qui  avaient  dominé  dans  le  passé , 
exigeait  une  explication  historique ,  car  Terreur 
est  éminelnment  historique  ;  Tatt|||éologie  et  la 
philologie  prenaient  un  développ^ent  immense 
par  les  travaux  de  Gébelin ,  Fréret ,  Bailly,  Bou- 
langer, Dupuis,  etc.  ;  l'économie  survint,  éclaira 
le  jeu  des  intérêts  dans  les  institutions  des  peuples 
différens ,  et  la  géologie  sonda  pour  la  première 
fois  le  théâtre  sur  lequel  s'était  déroulé  le  grand 
drame  de  Thumanité.  Les  nouvelles  découvertes 
sur  les  peuples  de  l'Asie  s'unirent  au  nouveau 
mouvement  philosophique  pour  arracher  This- 
*  toire  à  la  tyrannie  de  la  Bible  et  aux  données  de 
l'antiquité  gréco-romaine  ;  on  substitua  les  At- 
lantid^ ,  les  Indiens ,  les  Perses,  les  Chinois,  aux 
ti'ois  fils  de  Noé  ;  on  remplaça  le  déluge  par  un 
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c^tsiclys^e  prep}^  p^v  4es  traditions  et  ps^v  4m 
donpées  géolpgiq^el5•  P  V2»  saps  4ire  que  Ips  pré; 

occwpatioivs  du  gièclp ,  la  philosQphie  du  bï^ra , 

cette  double  scisi^icm  entre  Terreur  ®t  la  vérité , 
Véts^t  d^  natu^^é  6t  celui  de  çivilisatioin,  se  repro- 
duisirept  dans  Tarchéologie.  (1q  c}ierc)iaut  à  dé- 
voiler Torigine  des  religiqps ,  boulanger  Qt  IV 
pothéqse  du  busard  :  le  )^as^r4  <l'w  cataclysme 
effraya  les  hquimes ,  diVil ,  on  observa  les  astres 
çt  on  adora  les  dieui^^  pour  se  ^ustraire  k  une 
seconde  catastrophe  qui  aurait  anéanti  V^spece 
humaine.  L.es  cér^inonies  religieuses ,  Jes  fêtes , 
les  craintes  de  tous  les  peuples  fi  la  vue  des  éclip- 
ses ,  se  rattachent  à  Tévénement  du  déluge ,  qui 
troubla  l'iqiagiif^tion  des  hommes  et  eufai^ta  la 
religion  ;  da^^es  cultes  savais  qui  tienneni;  à 
l'astrouonaie  ^fe?  upiuhres  mysUques  qu'on  re- 
trouve à  des  dis^nqes  imn^enses  dai^  les  niythes, 
les  légendes ,  et  qui  sont  uniformes  chez  tous  Içs 
peuples,  pîjrce  q\\'ils  se  rappor^eut  au  grafîd  évé- 
ne^ieut  qui  lueuaça  l'existence  des  ho^umps  et 
au  cours  des  ^stres.  Gourt-Qéhelin ,  Bailly  ^  Pu- 
puis ,  ^recanstripis€îflt  ce  uionde  primitif  f enversé 
par  un  catacly^ipe ,  etdQutlesdéhris  furent  asseï 
puissans  pour  fQrv^ar  |es  ciyilisations  de  Vlude , 
de  la  Chine ,  de  F^lp^gypte ,  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie, ta  science  épuisa  toutes  se§  ressource  pour 
y  placer  le  pli|§  grand  UOflibre  (j^'iny^tiqns  et  de 
décp^vertesi.  ÇourlrÇiéhelipi  y  supposa  dp  grand? 
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géf^^s  ^  tq^t^es  le^  sciences  et  |pps  len  arfs  ;  Biai^y 
y  féupij  tfiuf  ce  gw'H  y  av^ifd^  pï^s  éjeve  c^ez 
lés  îp#tts,  les  ÇJiiupis ,  les  Perses  et  les  ppwpjps 
ief  pl^s  anciens  ^p  l'Asie  et  4p  l'Egypte  ;  IJupHis 
y  ajouta  de  grands  athées  de  l'écple  fie  lia|np|;f  ie 
et  de  Lagrange.  Par  conséquent ,  la  religion 
primitive,  pour  Gébelin,  devint  une  allégorie 
ingénieuse  des  découvertes  fondamentales  de  la 
civilisation  :  Saturne  représenta  Fagriculture  ; 
Mercure,  Fastronomie  ;  Hercule,  le  défrichement 
des  terres.  Dupuis  montra  que  les  peuples  an- 
ciens ont  adoré  la  nature  et  ses  agens  personni- 
fiés dans  des  allégories  philosophiques.  Hercule , 
Osiris ,  Thésée ,  Bacchus ,  etc.,  n'ont  représenté 
que  des  observations  astronomiques  appliquées 
à  la  civilisation  ou  à  Tagriculture.  Mais  peu  à  peu 
la  raison  des  hommes  s'obscurcilÉfes  guerres  ou 
les  cataclysmes  bouleversèrent  cRaonde  primi- 
tif; la  religion  perdit  sa  véritable  signification; 
on  défigura  les  savantes  allégories  des  premiers 
peuples ,  et  Gébelin,  Dupuis  et  d'autres  écrivains 
se  réunirent  pour  dire  que  les  mythes  devinrent 
des  fables  grossières ,  et  que  les  superstitions  de 
tous  les  peuples  ne  furent  qu'une  déplorable  dé- 
figuration des  vérités  indiquées  par  la  religion 
naturelle.  Fréret  et  Bailly  excellent  dans  cet 
ordre  de  travaux  ;  Fun  ,  par  ses  rapprochemens 
chronologiques  ;  Fautre,  par  une  application  de  la 
géologie  e^  de  Fastronomie  aux  données  de  Far- 
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chéologie.  Boulanger,  Dupuis  et  d'autres ,  quoi- 
que souvent  égarés  dans  leurs  interprétations 
mythologiques ,  ont  toujours  le  mérite  de  mon- 
trer des  ressemblances  frappantes  entre  tous  les 
cultes  de  Fantiquité. 
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GHAPIRE  II. 


LA  SGISNOS  DE  l'hISTOIRE  AU  XIX*  SIÈCLE. 


La  Révolution  française  a  réformé  l'Europe , 
et  a  été  suivie  d'un  renouvellement  dans  presque 
toutes  les  branches  des  connaiss^es  humaines. 
Nous  ne  voulons  ni  exposer,  nivscuter  toutes 
les  oonvictions  sorties  de  ce  mouvement  im- 
mense ,  ce  serait  faire  la  plus  difficile  de  toutes 
les  histoires  ;  il  nous  suffira  d'indiquer  en  quel- 
ques mots  les  différences  les  plus  saillantes  en- 
tre le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècle  pour 
revenir  à  notre  sujet,  c'est-à-dire  à  Vico  et  à 
l'Italie. 

La  théologie  a  trouvé  de  nouvelles  forces  en 
traversant  la  révolution  française.  Bondd  est  le 
protagoniste  de  la  réaction  théologique.  Il  divise 
les  sociétés  en  constituées  et  non  constituées  ;  les 
premières ,  pour  lui ,  sont  celles  où  il  y  a  une 
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religion  avec  Tunité  de  Dieu ,  un  pouvoir  unique 
soumis  à  la  religion ,  et  les  distinctions  des  cas- 
tes ;  il  place  parmi  les  secondes  la  démocratie  et 
Taristocratie.  Le  gouvernement  fondé  sur  Funité 
religieuse  est  le  plus  puissant  ;  c'est  par  la  reli- 
gion que  les  Juifs  purent  survivre  à  d'épouvan- 
tables malheurs  qui  auraient  détruit  tout  autre 
peuple.  La  société  égyptienne  était  fortement 
constituée  par  la  distinction  des  cartes  et  par  la 
théocj^atie  ;  mais  elle  admettait  la  pluralité  des 
dieux  ;  elle  s'est  divisée ,  et  quand  on  Ta  atta- 
quée elle  n'a  pas  pu  résister  à  la  conquête  étran- 
gère. Les  Romains  avaient  une  religion  austère 
et  UQ  pouvoir  WWque  ;  il^  se  trpuyèfQPt  organisés 
pour  la  guerre  pt  le  despotisme  j  jjs  oe  dupèrent 
qu'à  h  çQn4iti^  de  cqçpibattre  et  dp  vajflicfe ,  et 
le^r  empire  i^p  le  JQur  où  ils  n'euyeïil;  plus  d'en-^ 
uemis.  ies  Grecs,  sans  dii^tinctipu  de  c^tes;, 
$»^n$  pouYoir  umcjiifp ,  ^yec  mp  rellgicïfi  corrom- 
pue ,  d^  dieu?:  iflipies ,  (Ip?  plùlpsopl^g^  ^^ées, 
furept  S4US  force ,  sqps  unité,  s^ns §taJ4ljté ,  4é- 
clûrps  par  les  guerres»  et  lesj  déjuppr^^jes  ;  ils  fji- 
rent  v^iuçus  p^r  les  l^Iacédonieu^ ,  pf  pluç  tard 
par  les  Romains.  Le  moyen  âge ,  pour  Bqf^^d  > 
ç^t  ridé^  de  l^^pc^été  ;  il  y  ^rpuye  Vuuité  ro- 

lUaiiie  tr^sfflrmée  dans  les  rpyautés  pqiq4P?UPs , 

Fuuité  juive  cppstitu^e  daus  la  papauté  ;  |'pgyp- 
tiani^e ,  ou  riuuupbilité  dps  çasteg ,  d^os  rplé- 

ïftçet  fépdai  PU  g^ra^i^jpe-  Cçpttis|-ute,  feu-  . 


rqpe  )t»e  f^t  %w  pervertir  m  Instituions  \  e\\^  t^^ 

livf e  k  nue  critique  qui  va  anéç^tir  |a  re^igiq^ 
et  ^  spciété.  Pap^  les  pt^^  pyotç^tansi  l^f éfcjPmQ 
tpvriie  au  p:|;*ofit  ^e  Vanstocr^fle  et  ()§  }^  (Içmo- 
cyatip  ;  pins  t^f d  V^pité  reli^e^se  et  pflUtiqug  sa 
tf o^ve  ébr^ép  par  ]çs  pbijppppliîes  ef  par  îe  y^r 
p^Mic;^ni$ine  qui  dissolvent  les  pt^t§  c^tUpUqi^e» 
pu  elle  s'étmt  ^î^ritée.  îUen  n'égaîe  le  mépris  de 
Ron^lcl  ppuv  la  déipocrati^  ;  il  ne  la  pardonne  pi 
aux  s^ts ,  ni  aux  vertu? ,  pi  stu^  phUpspphipi?  dp 
l^  Grèce  ;  pp  le  dirait  iudigaé  de  h  proppéTÎ^é  ^es 

rppuWiques  ;  jl  inipuîe  ^^  libéralisme  \mW  les 

guerres  pioderpes  et  tpus  les  ipalbeurs  de  \%\^^ 
rqpe^  |1  pe  çouçpit  1^  liberté  que  daps  les  castes 
et  daps  la  théocratie  ;  hors  de  là ,  il  pe  trouve 
que  la  tyrî^pnip  du  hasard ,  raparchie  d'pp  peu- 
ple de  çiQuyev^ps  op  il  n'y  ^  pi  ^i$ets  ni  gouyer- 
pemeps ,  des  voloptés  absurdes  qpi  veulept  s'ay- 
racher  ^  k  çiyilisatipp ,  retpurpey  à  Tét^t  4® 
çiaturp  pQpf  recouvrer  fppte  Vipdépep^îwcp 
ip(liyi4uelle,  P^p  cette  y^ste  çl^iflc^tipo  4es 
états  çpinstitués  et  ppn  çpustitués,  Îk|n2^l4  p^ettait 
eu  présepce  deux  epoqu^ ,  rprgftn^H?'.  ^t  I3 
critique ,  et  ^  en  réb2d)ilitapt  l^  poii?siQn  4e  l^ 
papauté  et  ForgapisîitiQp  féodale ,  il  afr^Çb^J 
toutes  les  quegtiQpi|  spciale^  4n  P<^^t  de  ypp 
individuel  pu  le?  ayait  pl^cé^  l^  critiflU^  4u  4i3f^- 
huitièwe  siècle.  De  Maistre ,  mpin^i  profopd  et 

plus  ^tr^înajRt^  8>PPuie  m  cg»^  Ipj  dp  m 
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lidaiité  et  de  responsabilité  qui  régit  les  peu- 
ples et  les  castes  ;  il  est  tour  à  tour  sublime 
et  paradoxal ,  suivant  qu'il  s'en  sert  pour  consi- 
dérer la  civilisation  moderne  comme  une  vaste 
insurrection  contre  Dieu ,  ou  pour  expliquer  le 
péché  originel ,  la  rédemption  et  les  autres  mys- 
tères du  christianisme.  Cependant ,  comme  Bo^ 
nald ,  il  s'est  toujours  placé  à  un  point  d€|  vue 
social  ;  il  a  toujours  sacrifié  l'individu  à  la  masse  ; 
il  n'a  jamais  interrogé  les  intentions  indivi- 
duelles ;  il  les  a  condamnées  ou  sanctifiées  conune 
solidaires  de  ce  mouvement  historique  d'organi- 
sation ou  de  corruption  qui  se  développe  au  sein 
des  nations  par  la  théocratie  ou  le  critîcisme. 
La  Mennais  a  pris  son  point  de  départ  dans  l'op- 
position des  sociétés  constituées  et  non  consti- 
tuées, ou  plutôt  dans  la  lutte  entre  l'autorité 
religieuse  et  la  révolte  de  la  raison.  Il  a  analysé 
la  marche  du  criticisme  moderne  avec  un  talent 
admirable  ;  il  a  fait  plus  /il  Ta  justifiée,  car  il  l'a 
trouvée  logique.  L'interprétation  libre  de  Lu- 
ther, suivant  lui,  conduisait  au  déisme ,  du  déisme 
on  devait  passer  au  naturalisme ,  et  la  raison , 
poursuivant  sa  marche  de  négation  en  négation, 
devait  aboutir  à  l'athéisme.  Par  un  mouvement 
analogue ,  la  société  est  passée  de  l'autorité  reli- 
gieuse au  despotisme  politique,  puis  elle  s'est  in- 
surgée contre  ce  lien  violent  ;  enfin,  elle  a  pro- 
clamé la  souveraineté  de  l'individu,  et,  arrivée  à 


4!» 

ce  point,  elles'est  trouvée  impuissante  à  constituer 
un  gouvernement  légitime.  Si  on  accepte  la  rai- 
son ,  il  faut  la  suivre  jusqu'au  bout  ;  il  n'y  a  pas 
moyen  d'en  arrêter  la  marche  ;  on  doit  donc  opter 
entre  l'autorité  et  la  raison,  l'indifférence  est  im- 
possible ;  il  faut  ou  revenir  à  la  papauté,  du  mar- 
cher à  l'anarchieetàladissolutionde  lasociété.En 
général  l'école  théologique  a  été  puissante  comme 
critique  de  l'individualisme  du  dix-huitième  siè- 
cle ;  elle  a  ramené  les  idées  au  point  de  vue  d'une 
organisation  sociale,  mais  elle  a  niiéconnu  le  pro- 
digieux travail  de  civilisation  qui  s'était  fait  par 
le  commerce  européen,  et  ce  n'est  que  par  les 
dernières  protestations  de  La  Mennais  qu'elle  s'est 
dégagée  de  l'ipnnense  anachronisme  où  elle  se 
laissait  entraîner  par  les  souvenirs  de  la  papauté. 
Au  reste,  elle  a  donné  la  religion  comme  un 
postulat ,  et  n'a  pas  même  essayé  de  la  rétablir 
dogmatiquement  contre  les  sarcasmes  de  l'école 
voitairienne. 

Saint-Simon  a  voulu  sortir  du  mouvement  cri- 
tique du  dix-huitième  siècle  par  une  réorganisa- 
tion complète  de  la  société  ;  il  reprochait  aux 
socialistes  de  n'avoir  donné  que  des  systèmes 
d'attaque,  de  s'être  bornés  à  la  destruction  de  la 
féodalité  ;  pour  lui ,  la  révolution ,  faute  de  di- 
rection ,  s'était  reconstruite  dans  une  nouvelle 
aristocratie.  A  son  tour,  l'économie  politique  s'est 
bornée  à  la  critique  ;  elle  a  demandé  la  libertë^ 
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dtt  isonmiërcè,  riftàctioU  dti  gônvéMiéâiént;  iiiaié 
ellie  a  iai»té  rindUstrie  sâhs  direction  i  et  le  (toU'' 
yôir  ieiliire  lés  mains  des  oisi&i  Ainsi  tioiis  soin- 
meâ  toujours  sdiis  reiHpiiré  dé  la  coiiquéie;  la 
société  est  bt^idJsée  aU  profit  des  propriétaires , 
ce  sont  eux  qui  fottt  k^  lois  >  qui  dirigëiit  leA  tlsh 
tiOhÀ  ;  l'industirie,  les  capacitif,  tonlëâ  led  classes, . 
tottteë  les  fblices  pirodtactivisssoiiteicltti^  du  gOu- 
Temement  ;  1^'  instrumens  àé  Tindustrië  »  lés 
terressetransittettettt  par  Je  k&àtfd  dé  l'hérédité, 
cil'culent  toujoûrâ  dans  la  caste  dies  propriétaires, 
et  rouTf ier  se  troute  sêrJF  d&bà  Tau^ior  éoiàmb 
il  l'était  Jadis  ^t*  là  ^lèbé.  Il  en  t^ltë  d'horri- 
blëâ  soufthUlCës.  La  libt«  ëOilCtntéticé  -,  éii  bOii- 
^cràtil  l'itidiViduàlismë  ;  litre  àU  hdsàrd  les  trois 
ot)ér&tiOlié  de  l'itidU^tHé ,  et  ne  sait  pas  prëteiiir 
ces  ciri^  commetvialeâ  qui  jettent  dàùs  la  inisèrë 
des  populations  fl'oUvHers.  D'un  côté  ;  l'on  toit 
les  terres,  leë  Càjpiiau*,  lès  nlachiné^  entre  liH 
mains  d'hommes  qui  ne  savent  pas  s'en  èëlrtfr; 
de  l'âUtrë ,  bh  yoit  lé  géhie ,  la  capacité  ëans 
moyeus  pour  s'àctiter  i  et ,  par  ijé  déj^kcétneitt, 
toute  k  production  iildnstriëllë  est  pai*àlyi»ée. 
La  èdettce  ttiorCëlée  pât  la  divîsidn  du  h^tail  he 
doit  se^  àihélioratidns  ^b'auic  ëifdrts  ifaditidnels, 
et  ses  applicatidhs  à  l'indtistrie  qtî'à  l'atidité  éé 
quelques  capitaliste^.  Lài$désië  et  M  beauî<-arts 
trahissent  hn  sottffrïUlcès  int^»ietd^  de  la  iio- 
ciëté  )  ditis)^  de  tout  3é(itim«ttt  iib(M ,  téliiitè 
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à  n'être  p|ttsi  qu'un  Simple  amusement ,  ilâ  ne 
s'inspirent  que  pour  faire  de  la  satire  >  de  Yégdi^ 
me  ^  ou  pdUr  plaindre  une  citilisation  ^ui  s'é- 
croule* Saint-Simon  s'annonçait  comme  le  Mes^ 
sie  de  la  nourelle  religion  ;  il  voulait  tirer  la 
société  de  la  crise  dû  elle  se  trouve  depuis  trois 
siècles  ;  l'abolition  de  l'hérédité ,  piir  conséquent 
la  suppression  de  la  fomiUe  ;  l'association  univers- 
selle  de  tous  lèshdmnles;  Une  banque  qui  ab^ 
sdrbe  toutes  les  propriétés  ;  une  papauté  indus^. 
trieile  qui  présidé  à  l'éducation  et  distribue  les 
iustrumens  du  travail  en  proportion  des  capaci^ 
tés>  voilà  les  élémens  de  la  révolution  saint^simo- 
nieimé>  qui  voulait  remplacer  les  casteiâ  par  l'asso-* 
cidtion  uHiteréelle^  et  substituer  TèxploitatiOnde 
la  nattirëpar  l'homme  à  l'explditatîon  de  l'homme 
par  Fhdttimè; — 11  ne  s'agit  pas  de  quelques  ré- 
formeSi  mais  d'une  ndUvelle  civilisation  ;  il  ne  s'a- 
git pas  d'une  révoltt|;ion  politique ,  mais  dé  créer 
uile  nouvelle  épdquè;  C'est  pourquoi  Saint-Simoii 
éSâttritte  tdtitè  l'histoire  au  poiiit  de  viie  de  son 
litopléî  par  cdflSéqflétrt  il  la  divise  en  deux  gran-. 
des  pétiodes  t  là  première  embrasse  le  polythéisme 
<|Ui  a  PcftÉàélà  société  ancienne  ;  là  seconde  com- 
frrend  Je  christianisme  qui  à  organisé  la  Société 
féddaïé  dû  indyéri  âge^  Deux  crises  vastes ,  pro- 
fondes et  tout-à-fait  analogues  ont  détruit  ces 
deuil  profondes  orgaïuisations.  Depuis  i'af^ari- 
tion  des  pyioë(ïphes  Jusqu'à  réiablissemeht  dû 
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christianisme ,  on  voit  que  la  société  païenne  ne 
fait  que  se  dissoudre  ;  depuis  Luther  jusqu'à  nos 
jours,  le  mouvement  critique  travaille  à  la  des- 
truction de  la  société  catholico-féodale  du  moyen 
âge.  Il  y  a  donc  des  époques  critiques  et  des  épo- 
ques organiques  dans  Thistoire  ;  le  genre  humain 
n'avance  que  par  ces  organisations  et  par  ces  dé- 
molitions successives  qui  rendent  possibles  d*au- 
tres  organisations.  Dans  le  polythéisme  et  dans 
la  société  du  moyen  âge ,  tout  est  dirigé  par  une 
'stricte  unité  d'intérêts ,  d'idées ,  de  sympathies 
et  d'institutions;  la  poésie  et  la  religion,  les 
principes  et  les  passions  s'y  trouvait  réunis  dans 
tous  les  événemens  ;  l'individu  y  est  continuelle- 
ment absorbé  par  la  masse.  La  troisième  époque 
annoncée  par  Saint-Simon  devait  reproduire  les 
mêmes  phénomènes,  la  même  unité  dans  le  der- 
nier cycle  de  l'histoire;  car  elle  devait  réaliser 
l'âge  d'or,  et  arrêter  la  marche  de  la  civilisation 
dans  un  état  de  bonheur  stationnaire  et  définitif. 
Quel  est  le  travail  social  qui  s'est  jopéré  à  travers 
cette  double  période  de  la  civilisation  païenne  et 
chrétienne?  La  société  débute  par  la  guerre  de 
toutes  les  familles  contre  toutes  les  familles  ;  peu 
à  peu  toutes  les  familles  ^'unissent ,  et  la  guerre 
est  repoussée  hors  des  murs  de  fa  cité  ;  puis  les 
villes  se  rallient ,  et  on  repousse  la  guerre  jus- 
qu'aux confins  des  états  ;  enfin,  quand  la  civilisa- 
tion s'appuie  sur  les  paisibles  habitudes  de  Fin- 
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dustrië ,  la  guerre  n*est  plus  que  le  métier  de 
quelques  individus.  La  guerre  impose  la  domi- 
nation de  la  force  ;  d'abord  dans  sa  brutalité  elle 
massacre  les  vaincus;  ensuite  elle  les  épargne 
pour  en  faire  des  esclaves  ;  à  une  époque  moins 
dure,  la  victoire  ne  fait  qu'organiser  la  conquête 
dans  le  féodalisme  ;  plus  tard  les  gouvememens 
ne  déplacent  plus  les  nations ,  et  ne  font  qtfag- 
gréger  des  provinces  et  des  colonies  à  une  capi- 
tale. Ainsi ,  la  guerre ,  la  force  et  Tesclavage 
disparaissent  peu  à  peu  de  la  société  ;  ^u  con- 
traire ,  l'association ,  l'industrie ,  l'intelligence , 
se  développent  par  une  suite  de  termes  toujours 
croissans.L'association  bornée  à  la  famille  dusau- 
vage  s'étend  plus  tard  à  la  cité  ;  puis  elle  dépasse 
les  murs'  de  la  ville  pour  s'étendre  à  la  nation  ; 
puis  elle  franchit  les  bornes  de  la  nation  quand  le 
commerce  unît  plusieurs  états  dans  les  liens  d'une 
seule  civilisation.  L'industrie  est  d'abord  confiée 
à  des  esclaves  qui  travaillent  pour  un  maître  ;  le 
serf  du  moyen  âge  ne  rend  à  son  maître  plus 
qu'une  partie  de  ses  produits  ;  cette  partie  dimi- 
nue toujours ,  et  à  présent  elle  est  réduite  au  bail 
des  fermiers  et  àl'intérêt  des  capitaux.  Plus  l'asso- 
ciation s'agrandit  et  se  développe ,  plus  l'intelli- 
gence s'élève  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  sous  le 
règne  de  la  force  brutale  elle  est  esclave;  au 
moyen  âge  elle  domine  dans  le  clergé  catholique  : 

l'association  saînt-simonienne  lui  soumet  tout , 
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les  biens  et  les  personnes ,  Téducation  et  Tindus- 
trie. — Comme  Vico,  Saint-Simon  a  examiné  les 
progrés  de  Tégalité  et  de  Tassociation  parmi  les 
hommes  ;  il  a  distingué  les  deux  époques  d'orga- 
nisation et  de  dissolution  des  sociétés  ;  il  a  pré- 
tendu élever  l'histoire  au  rang  de  science  :  mais 
'  là  s'arrêtent  les  analogies  entre  ces  deux  grands , 
socialistes.  Toute  la  science  historique  de  Saint- 
Simon  est  fondée  sur  la  différence  entre  le  poly- 
théisme et  le  christianisme  ;  il  a  vu  le  progrès 
entre  le  mouvement  critique  de  la  civilisation 
ancienne  et  celui  de  l'Europe  moderne  ;  il  a  fondé 
ses  théories  sur  la  nouvelle  science  de  l'écono- 
mie politique,  sur  Texpériencé d'une  révolution; 
ce  sont  des  choses  qui  dépassent  le  cercle  systé- 
matique où  tourne  l'histoire  idéale,  étemelle  de 
Vico. 

La  philosophie ,  au  dix-huitième  siècle ,  ne 
faisait  qu'effleurer  l'histoire;  au  dix-neuvième 
l'ontologie  allemande  enveloppe  toute  l'histoire 
dans  ses  formules*  Fichte  considère  l'univers 
comme  existant  dans  le  moi  ;  le  non-moi ,  pour 
lui ,  est  une  hypothèse  ;  l'apparition  de  l'univers 
sort  du  choc  entre  le  moi  et  le  non-moi  ;  la  liberté 
est  l'activité  du  moi  ;  la  morale  est  la  conscience 
du  moi.  La  destinée  de  l'homme  est  une  énigme, 
si  l'on  ne  fait  qu'interroger  le  spectacle  de  la  na- 
ture ;  mais  quand  on  contemple  l'histoire ,  on  la 
comprend  ;  c'est  daps  l'histoire  qu'elle  se  réalise 
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par  la  lutte  de  la  liberté  contre  la  nécessité ,  et 
par  le  triomphe  progressif  de  la  morale  et  du 
droit.  A  ce  point  de  vue ,  l'histoire  se  divine  en 
deux  périodes ,  celle  où  Thomme  n'a  pas  encore 
établi  ses  relations  avec  ses  seml)lables  d'après 
les  prescriptions  de  la  raison ,  et  celle  où  il  aura 
établi  ses  relations  en  toute  liberté  avec  la  con- 
science  de  tout  ce  qu'il  fera.  L'humanité  com- 
mence par  la  domination  de  l'instinct  sur  la  rai- 
son et  par  l'âge  de  l'innocence  ;  elle  passe  sous 
la  domination  d'une  autorité  extérieure,  exigeant 
une  croyance  aveugle  et  une  obéissance  sans 
limites  ;  ensuite  Tautorité  est  attaquée  par  les 
manifestations  de  la  raison  ;  la  critique  conduit 
à  l'indifférence  à  l'égard  de  toute  vérité  générale. 
Plus  tard  la  raison  parvient  à  se  savoir,  la  vérité 
se  fait  connaître  et  commence  la  perfection  à 
laquelle  l'humanité  doit  arriver.  Fichte  laisse  en 
doute  si  la  civilisation  doit  son  origine  à  un  mour 
vement  spontané  de  l'humanité  ou  à  une  révéla- 
tion positive  ;  mais  il  prédit  un  jour  où  le  mal  ne 
sera  plus  sur  la  terra ,  et  où  le  souvenir  même 
en  sera  effacé  de  l'intelligence. 

Schelling  a  transporté  devant  l'absolu  objec- 
tif le  postulat  inadmissible  que  Fichte  demandait 
pour  activer  le  moi  :  en  conciliant  au  sein  de 
l'absolu  la  réalité  et  l'idéalité ,  il  a  supposé  un 
fait  primitif,  inexplicable ,  au  moyen  duquel  ces 
deux  puissances  se  développent  et  parcourent 


chacune  à  leur  tour  une  série  de  transforma- 
lions  et  d'évolutions.  La  nature  est  la  manifesta- 
tion de  la  réalité  ;  l'humanité,  celle  de  Tidéalité. 
La  nature  est  le  résultat  d'une  lutte  entre  l'ab- 
solu et  une  négation  qui  s'oppose  à  chacun  de 
ses  mouvemens  ;  de  là  la  dualité  qu'on  rencon- 
tre dans  les  puissances  élémentaires  de  lajia- 
ture ,  dans  l'électricité ,  dans  le  magnétisme , 
dans  la  chaleur,  dans  la  lumière  ;  de  là  aussi  Top- 
position  des  sexes  et  la  duplicité  des  organes  dans 
le  règne  animal ,  etc.  L'histoire  est  le  théâtre  où 
se  développent  les  puissances  de  l'idéalité  ;  il  y  a 
aussi  dans  l'histoire  une  dualité  entre  la  liberté 
et  la  nécessité ,  entre  les  hasards  de  la  volonté 
individuelle  et  l'inflexible  nécessité  des  lois  phy- 
siques ;  mais  cette  dualité  se  résout  en  Dieu,  qui 
opère  la  synthèse  de  la  nécessité  et  de  la  liberté , 
et  réalise  cette  loi  de  la  perfectibilité  humsdne 
qui  n'est  qu'une  manifestation  progressive  de 
l'absolu  dans  l'histoire.  Schelling,  comme  Fichte, 
va  droit  de  la  philosophie  à  l'humanité  :  pour  lui , 
l'état  n'est  pas  une  convention  arbitraire  stipu- 
lée entre  plusieurs  individus ,  mais  la  mise  en 
jeu  de  tous  les  instincts  de  l'homme ,  l'œuvre  de 
la  raison  qui  s'éveille  dans  l'humanité  :  l'art , 
pour  Schelling,  n'est  pas  non  plus  la  création  ar- 
bitraire de  quelques  individus ,  mais  une  révéla- 
tion continuelle  de  Dieu  dans  l'esprit  humain. 
Quand  on  contemple  l'histoire,  on  y  voit  le  règne 
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du  hasard  ou  de  la  liberté  individuellCi  une  fata* 
lité  inéluctable  ou  la  nécessité  absolue,  une  pro- 
vidence qui  ^e  révèle  par  l'optimisme  de  Thiç- 
toire.  Ce  sont  trois  modei^,  trois  faces  d'une 
même  puissance ,  car  la  fatalité  n'est  qu'une  dé- 
termination de  l'absolu  ;  les  hasards  des  volontés 
humaines  se  concilient  au  sein  de  l'objectif  uni- 
versel de  toutes  les  intelligences ,  et  la  Providence 
domine  la  dualité  de  la  fatalité  et  du  hasard.  D'a- 
près cette  triple  détermination  de  l'absolu ,  l'his^ 
toire  se  divise  dans.les  trois  périodes  de  la  fata- 
lité ,  de  la  nature  et  de  la  providence,  c  Dans  la 
première  période ,  le  principe  dominant  se  mon- 
tre comme  un  pouvoir  aveugle^  inflexible,  im- 
pitoyable :  dans  la  langue  de$  hommes ,  c^est  le 
destin ,  la  fatalité.  On  pourrait  encore  nommer 
tragique  cette  époque  de  l'histoire.  Pendant  sa 
durée ,  les  merveilles  de  la  civilisation  primi- 
tive ont  été  brisées;  alors  sç  sont  écroulés  ces 
immenses  royaumes  dqnt  il  reste  à  peine  quel- 
ques débris  pour  en  attester  la  grandeur.  Dans 
la  seconde  période ,  apparaît  la  nature  :  sous 
l'empire  de  cette  loi ,  la  liberté ,  la  volonté  les 
plus  illuminées  sont  tenues  de  concourir  à  Tac- 
complissement  des  plans ,  des  desseins  de  la  na- 
ture :  une  sorte  de  nécessité  mécanique  s'intro- 
duit dans  le  domaine  de  l'histoire.  Cette  époque 
semble  commencer  à  l'origine  de  la  république 
romaine.  Dès  lors ,  en  effets  la  volonté  humaine 
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se  manifeste  dans  le  monde  extérieur  par  la  con- 
quête et  la  domination  ;  alors  tous  les  peuples 
de  la  terre  liés  ensemble  se  trouvent  en  contact 
les  uns  avec  les  autres  ;  les  lois ,  les  mœurs ,  les 
sciences ,  jusque  là  propriétés  exclusives  de  tels 
ou  tels  peuples ,  appartiennent  à  tous.  Or^  c'est 
ce  qu'on  peut  regarder  comme  Faccomplissement 
des  lois  de  la  nature  ;  car  la  nature  tend  toujours 
à  établir  entre  les  hommes  un  lien  commun. 
Dans  la  troisième  période  se  manifeste  la  Provi- 
dence. Alors  les  œuvres  du  destin  et  de  la  nature 
reçoivent  un  caractère  nouveau ,  se  montrent  à 
nous  comme  œuvres  providentielles.  Les  deux 
époques  précédentes  n'étaient ,  en  eflfet ,  qu'une 
sorte  de  préparation  à  l'action  de  la  Providence , 
une  sorte  d'aurore  précédant  le  grand  jour  pro- 
videntiel qui  doit  luire  sur  le  monde.  Quant  à  la 
venue.de  cette  troisième  époque,  nul  d'entre 
nous  ne  peut  dire  quand  elle  arrivera. ...  Ce  sera 
la  fusion  de  tous  les  peuples  en  un  peuple ,  de 
tous  les  états  en  un  seul  état ,  où  Ton  ne  connaî- 
Ira  d'autre  règle ,  d'autre  loi ,  que  ce  qui  est 
bon,  juste  et  légitime ,  oùle  droit  régnera  sur  le 
trône  (!).> 

Hegel  a  réuni  dans  le  même  système  l'idéa- 
lisme subjectif  de  Fichte  et  l'idéalisme  objectif 

(1)^  Histoire  de  la  Philosophie  allemande  depuis  Leibmtx 
jwquià  nos  jours,  par  M.  de  Barcbou  Penhoën. 


de  Scheilîng  ;  il  fait  rentrer  dans  Fidée  toutes  les 
notions  de  la  logique  et  toutes  les  images  de  la 
nature  ;  l'idée  est  donc  le  point  central  où  toutes 
les  existences  sont  à  Fétat  de  possibilité.  Le  sys- 
tème de  Hegel  tire  toute  son  originalité  de  la 
profonde  identification  de  la  pensée  et  de  la  réa- 
lité. 11  se  dévelojppe  par  triades  dans  les  trois  rè- 
gnes de  la  logique,  de  la  nature  et  de  l'esprit.  Le 
premier  terme  de  la  triade  est  toujours  l'idée  qui 
se  pose  ;  dans  le  second  terme ,  elle  s'oppose  à 
elle-même ,  car  elle  rencontre  le  néant  ;  Tinfini 
rencontre  une  négation.  Dans  le  troisième  ter- 
me ,  l'idée  rentre  en  elle-même ,  et  se  connaît. 
Pour  Hegel ,  l'histoire  est  l'objectivation  de  l'i- 
dée ;  elle  est  une  et  variée,  parce  qu'elle  est  com- 
posée de  vérité  et  d'erreur  ;  elle  est  progressive , 
parce  qu'elle  exprime  le  triomphe  continu  de  la 
vérité  qui  ce  dégage  de  l'erreur.  L'histoire  se 
développe  par  trois  périodes  :  l'Orient ,  l'antiquité 
et  l'Europe  moderne  représentent  trois  initia- 
tions sociales  ;  les  peuples  qui  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  le  genre  humain  ont  ex- 
primé tour  à  tour  une  manifestation  de  l'idée. 
La  religion  a  parcouru  trois  âges  :  d'abord  elle  a 
animé  la  matière  et  a  proclamé  le  culte  de  la  na- 
ture ;  ensuite  on  a  saisi  l'esprit  tout  en  l'adorant 
sous  des  images  matérielles  ;  ce  fut  là  le  grand 
travail  de  la  religion  des  Indous ,  des  Perses  et 
des  Égyptiens.  La  religion  juive  à  son  tour  a  dé- 
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gagé  l'individualité  intellectuelle  des  religions 
précédentes  ;  le  christianisme  Ta  développée  en 
s'approchant  de  la  vérité  par  ses  dogmes  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation.  La  philosophie  est  la 
dernièro.  manifestation  de  l'idée  qui  arrive  à  la 
connaissance  d'elle-même  après  avoir  traversé 
toutes  les  formes  de  la  famille,  de  l'état,  de  l'his- 
toire,  de  Fart  et  de  la  religion.  La  philosophie 
est  donc  le  résumé  définitif  de  toutes  les  mani- 
festations de  l'esprit,  de  toutes  les  diflFérentes 
élaborations  de  la  pensée  humaine. — On  a  attri- 
bué à  Vico  plusieurs  idées  historiques  de  Técole 
allemande.  Vico  a  trouvé  dans  chaque  époque  de 
l'histoire  barbare  le  microcosme  de  l'humanité 
complètement  développée  ;  il  a  dit  que  l'histoire 
ne  faisait  que  ramener  l'homme  à  la  connais- 
sance de  soi-même  ;  il  a  démontré  aussi  que  l'his- 
toire n'est  que  la  réalisation  progressive  du  droit 
et  de  l'humanité.  L'histoire  idéale  de  Yico  com- 
mence en  Dieu ,  circule  en  Dieu ,  et  retourne  en 
Dieu  ;  et  cela  répond  en  quelque  manière  aux 
évolutions  du  moi ,  à  la  manifestation  de  l'ab- 
solu ,  à  Tobjectivation  de  l'idée  ;  il  y  a  dans  l'his- 
toire idéale  de  Vico  une  combinaison  de  la  réa- 
lité et  de  l'idéalité  de  l'esprit  et  de  la  matière  ;  la 
matière  commence  par  y  représenter  l'esprit ,  et 
l'esprit  par  y  dompter  la  matière  ;  cda  répond 
assez  bien  à  la  réalité  et  à  l'idéalité  des  philoso- 
phes allemands  ;  il  ne  manque  à  l'exactitude  du 
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parallélisme  ni  la  fatalité ,  le  hasard  et  la  provi- 
dence considérés  comme  une  triple  apparence  de 
la  même  force  ;  ni  Tégoïsme ,  les  écarts ,  la  di^ 
vision  des  volontés  individuelles  qui  obéissent  à 
lep  insu  à  une  synthèse  divine  qui  se  réalise  à 
chaque  mouvement  de  l'histoire.  Voilà  les  rap- 
ports entre  Yico  et  Técole  allemande  :  ce  sont 
ceux  qui  le  rallient  aux  monades,  à  l'harmonie 
préétablie,  et  à  l'optimisme  de  Leibnitz.  Au  reste, 
les  systèmes  allemands  sortent  des  formules  on- 
tologiques qui  supposent  la  critique  de  Kant; 
l'histoire  de  Yico  est  une  mécanique  matérialiste 
qui  dégage  de  la  sensibilité  {certum)  les  idée^ 
platoniques  (verum).  Les  systèmes  allemands  re- 
connaissent la  mission  du  christianisme  et  les 
antécédens  de  l'Orient  ;  celui  de  Yico  est  ex- 
dusivement  romain.  La  science  des  philoso-  ^ 
pbes  allemands  se  fonde  sur  la  différence  des  cl- 
vilisat\pns  qui  se  sont  succédé ,  sur  les  diverses 
missions  des  peuples  qui  ont  prédominé  dans 
l'histoire  ;  la  science  historique  de  Yico  se  fonde 
sur  l'identification  de  tous  les  peuples ,  de  toutes 
les  histoires,  de  toutes  les  civilisations^  11  combat 
avec  acharnement  précisément  ces  transmissions, 
ces  influences ,  ces  régénérations  progressives  de  , 
l'humanité  qui  constituent  la  force  des  systèmes 
de  Fichte ,  de  SchelUng  et  de  Heg^  ;  pour  lui , 
toutes  les  nations  qui  se  sont  succédé  ou  qui  se 

succéderont  sur  h  &ce  de  la  terre  n'ou^  eu  et 
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n'auront  d'autre  mission  que  celle  de  réaliser 
l'fiistoire  idéale,  éternelle,  qui  commence  par  la 
domination  du  père ,  et  finit  par  les  dominations 
impériales. 

L'école  française  est  entrée  dans  le  mouve- 
ment historique  avec  la  philosophie  de  M.  Cou- 
sin :  réclectisme  est  naturellement  historique  ; 
mais  la '  philosophie  de  M.  Cousin  a  cela  de  pro- 
pre ,  qu'elle  élève  l'histoire  de  la  philosophie  à 
rétat  de  science ,  et  qu'elle  tire  de  l'histoire  la 
conciliation  finale  de  toutes  lés  philosophies. 
L'unité ,  le  multiple  et  le  rapport ,  voilà  les  trois 
termes  avec  lesquels  s^explique  le  développe- 
ment pi*ogressif  de  la  nature ,  de  l'homime  et  de 
l'histoire  ;  quant  à  celle-ci ,  elle  se  développe  à 
son  tour  par  la  succession  des  trois  termes.  L'u- 
nité ou  l'infini  se  réalise  dans  l'Orient  ;  le  fini  ou 
le  multiple ,  dans  la  Grèce  ;  le  rapport ,  dans  le 
monde  moderne.  Chacun  de  ces  trois  élémens  se 
choisit  sa  terre,  son  peuple,  ses  hommes  prédes- 
tinés pour  se  réaliser  dans  l'humanité.  Le  lieu 
est  le  premier  élément  qui  décide  de  la  nature 
d'une  civilisation.  Supposez  de  vastes  continens , 
des  déserts  infiranchissables ,  la  difficulté  des 
communications  ;  en  un  mot,  supposez  l'Orient: 
cette  terre  devait  être  le  théâtre  des  civilisations 
stationnaires ,  des  grandes  conceptions  de  l'in- 
fini. Dans  une  terre  entrecoupée  par  d#s  golfes, 
par  des  mers  intérieures  ^  sillonnée  par  des  fleu« 
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ves ,  en  Grèce,  la  civilisation  devait  s'agiter  dans 
le  commerce ,  et  développer  les  formes  extérieu- 
res ,  le  fini  dans  toute  sa  variété.  L'Europe  mo- 
derne ,  placée  au  milieu  des  cohtinens ,  commu- 
niquant avec  l'Amérique  et  TAsie,  est  à  son  tour 
le  théâtre  d'une  troisième  civilisation  où  se  fon- 
dent les  deux  termes  qui  ont  enfanté  la  Grèce  et 
rOrient,  Chaque  peuple  doit  accomplir  une  mis- 
sion, et  réaliser  l'idée  qu'il  représente  :  la  guerre 
et  le  commerce  sont  les  deux  moyens  par  les- 
quels les  idées  se  propagent  ;  ôtez  le  conmierce 
et  la  guerre ,  ce  serait  arrêter  le  mouvement , 
interrompre  les  communications  ;  il  n'y  aurait 
plus  qu'une  idée ,  qu'une  époque  sur  la  terre  : 
ainsi  il  faut  amnistier  la  conquête  ;  la  victoire  ne 
peut  appartenir  qu'à  la  meilleure  des  causes.  Si 
les  peuples  représentent  les  idées ,  ce  sont  les 
grands  hommes  qui  représentent  les  peuples  :  le 
grand  homme  n'est  point  une  créature  arbitraire 
qui  puisse  être  ou  n'être  pas  ;  il  est  l'expression 
d'une  époque  ;  il  est  un  système  qui  se  fait  hom- 
me :  le  génie  résulte  d'une  combinaison  de  la  gé- 
néralité et  de  l'individualité  ;  il  n'est  grand  qu'à 
condition  d'exprimer  la  généralité  d'un  peuple  ; 
il  n'est  supérieur  à  la  masse  que  par  son  indivi- 
dualité. Ainsi ,  la  lutte  entre  les  grands  hommes 
résume  la  lutte  des  idées  ;  la  victoire  ne  peut  ap- 
partenir qu^à  la  plus  grande ,  et  la  gloire  ne  peut 
pas  être  l'ouvrage  du  hasard,  —  C'est  à  M,  Cou- 
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sin  que  Yico  doit  en  grande  partie  sa  gloire  pos- 
thume :  cependant  il  n'est  pas  possible  d'établir 
une  comparaison  entre  les  deux  systèmes.  M.  Cou- 
sin a  justement  signalé  le  génie  avec  lequel  Vico 
a  décrit  la  seconde  époque  du  monde  gréco-ro- 
main :  Vico  avait  prévenu  M.  Cousin  sut  la  né- 
cessité de  fonder  l'histoire  sur  les  lois  de  Tesprit 
hnmain  pour  l'élever  à  l'état  de  science.  Toutes 
les  différences  entre  Vico  et  les  écoles  allemandes 
se  reproduisent  entre  Vico  et  M.  Cousin  ;  etplus, 
la  partie  la  plus  brillante  des  travaux  de  Fau- 
teur français,  YHistoire  de  la  Philosophie,  est  im 
des  élémens  historiques  les  plus  méconnus  par  le 
philosophe  de  Naples. 

.  Dans  tous  les  systèmes  que  nous  venons  d'm- 
diquer,  l'histoire  est  devenue  une  science  ;  elle 
n'est  plus  une  simple  explication  accessoire  qui 
rattache  la  civilisation  à  l'état  de  nature  et  à 
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l'homme  individuel  ;  elle  renferme  les  lois  qui 
président  à  la  génération  des  idées  et  des  institu- 
tions. C'est  à  la  nouvelle  activité  des  masses 
qu'elle  doit  ce  développement.  Le  dogme  de  la 
souveraineté  du  peuple  a  révélé  avec  une  force 
nouvelle  l'ancienne  égalité  chrétienne,  et  par 
contre-coup  il  a  mis  en  évidence  toutes  les  cas- 
tes sur  lesquelles  s'étaient  successivement  éche- 
lonnées les  sociétés  anciennes  et  modernes.  Par 
conséquent  la  science  a  médité  précisément  ces 

différences  profondément  méconnues  par  Ma« 
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chîavel  et  Vîco  ;  elle  ne  s'est  plus  arrêtée  à  ces 
phénomènes  extérieurs  qui  se  reproduisent  à  3e 
grands  intervalles  dans  Thistoire,  à  la  surlace  des . 
principes  toiit-à-fait  opposés  :  tout  en  acceptant 
les  lois  générales  (^ui  régissent  les  aristocraties 
de  Sparte ,  de  Rome  et  de  Venise ,  elle  a  sondé 
cette  immense  élaboration  de  la  société  qui  s'est 
faite  dans  la  profondeur  des  castes.  La  propa- 
gande révolutionnaire  a  montré  avec  une  évi- 
dence toute  riouveile  ce  .que  c^était  que  la  force 
des  principes  dans  l'histoire  ;  elle  a  donné  pour 
ainsi  dire  le  mouvement  et  la  vie  à  ces  tableaux 
de  civilisation  qui  restent  immobiles  et  station- 
naires  dans  le  grand  ouvrage  de  Montesquieu. 
En  expliquant  Thistoire  par  principes,  on  a  natu- 
rellement supprimé  ces  théories  qui  considèrent 
les  révolutions  religieuses  comme  des  folies  con- 
tagieuses, et  les  cultes  comme  la  création  du  ha- 
sard ou  de  la  ruse. 

Dans  toutes  les  branches  des  sciences  morales 
on  a  abandonné  le  point  de  vue  critique  indivi- 
duel ,  pour  se  porter  au  point  de  vue  organique 
et  social.  Par  conséquent,  on  a  écarté  toute  op- 
position entre  Tétat  de  nature  et  l'état  de  civili- 
sation ;  on  a  replacé  l'histoire  dans  son  lit ,  où 
elle  coule  du  consentement  des  peuples.  Par 
une  révolution  analogue ,  on  a  substitué  partout 
des  facultés  actives ,  ou  du  moins  une  sensibilité 
active,  aux  facultés  passives  qui  livraient  Thomme 
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et  la  société  aux  hasards  de  la  nature  extérieure; 
Helvétius  expliquait  le  génie  par  une  rencontre 
heureuse  de  plusieurs  combinaisons  utiles  ;  pour 
lui ,  le  génie  était  le  produit  d'un  double  hasard, 
d'une  coïncidence  fortuite ,  de  quelque  circon- 
stance qui  le  faisait  naître ,  et  d'une  coïncidence 
accidentelle  de  volontés  qui  le  trouvaient  utile. 
Au  contraire ,  Gall  transforme  le  génie  en  mi  in- 
stinct; il  Fa  sculpté  sur  le  cerveau  de  l'homme  : 
de  sorte  que  le  génie,  pour  Gall ,  tient  à  l'huma- 
nité par  la  double  fatalité  de  l'instinct  irrésistible 
qui  l'active ,  et  des  instincts  correspondans  chez 
les  autres  hommes  qui  désirent  passionnément 
ce  que  le  génie  seul  peut  produire. 

Ainsi ,  par  une  simultanéité  étonnante ,  toutes 
les  théories  tiennent  à  expliquer  l'activité  des 
masses  ;  presque  toutes  les  sciences  se  rattachent 
du  moins  indirectement  aux  traditions  et  à  l'his- 
toire, Gall  et  de  Maistre ,  ces  deux  extrêmes  de 
deux  opinions  opposées ,  se  réunissent  pour  ex- 
pliquer chacun  à  sa  manière  la  solidarité  de  tout 
mouvement  historique  qui  se  développe  au  sein 
des  nations.  Ceux  parmi  les  jurisconsultes  qui 
s'opposent  à  la  rédaction  des  codes  invoquent 
l'histoire,  parce  qu'ils  se  méfient  des  eflforts  de  la 
raison  individuelle  ;  ils  craignent  qu'elle  ne  soit 
pas  assez  populaire ,  qu!elle  ne  tyrannise  ce  droit 
qui  sort  des  mœurs ,  et  qu'elle  131e  fasse  avorter 
ce^e  jurisprudence  qui  se  réalisera  dans  le  cours 
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des  siècles.  L'histoire  proprement  dite  n'est  plus 
prédominée  par  Fart  politique  ;  elle  n'est  plus 
exclusivement  préoccupée  du  talent  individuel 
de  ceux  qui  gouvernent  ;  elle  reconnaît  en  eux  les 
représentans  d'une  cause,  d'un  parti ,  d'un  prin- 
cipe qui  se  développe  dans  la  société.  11  est  aisé 
de  voir  que  les  chefs-d'œuvre  de  Gibbon,  de  Ro- 
bertson  et  de  Hume  appartiennent  à  l'école  de 
Montesquieu  et  de  Voltaire  ;  Gibbon,  grâce  à  ses 
antipathies  religieuses ,  a  trouvé  le  secret  de  res- 
ter stationnaire  en  décrivant  le  mouvement  le 
plus  grand,  le  plus  uniforme  de  la  société  an- 
cienne. Les  grands  historiens  ont  étudié  le  pro- 
grès dans  la  révolution  ;  M.  Guizot  a  avancé  cette 
immense  élaboration  sociale  par  laquelle  les  élé- 
mens  de  la  civilisation  moderne  se  dégagent  peu 
à  peu  de  l'ancienne.  M.  A.  Thierry  a  fait  la  généa- 
logie de  la  révolution  française  tout  en  écrivant 
l'histoire  de  la  conquête  normande.  L'ouvrage  de 
Ranke  est  l'histoire  d'une  contre-révolution  catho- 
lique. ]M.  Thiers  et  M.  Mignet  ont  dévoilé  la  logi- 
que de  la  révolution  française  qui  se  présentait 
avec  les  apparences  du  plus  grand  désordre.  La 
littérature  à  son  tour  est  devenue  historique, 
parce  que  le  romantisme  est  essentiellement  po- 
pulaire. La  critique  littéraire  a  réhabilité  l'an- 
cienne poésie  nationale  de  l'Espagne  et  de  l'An-  * 
gleterre ,  étouffée  par  la  réaction  classique  du 
siècle  de  Louis  XIV.  On  a  cherché  de  tous  côtés 
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ces  chants  populaires  si  dédaignés  par  le  pnrigme 
des  littérateurs  des  deux  siècles  précédens  »  et 
l'étude  de  l'antiquité  a  subi  l'influence  des  révo- 
lutions mod^nes  quand  Wolff  a  trouyé  que  1'/- 
liade  était  le  romancero  des  anciens  peuples  de  la 
Grèce.  On  conçoit  que  rarchéologie  ait  dû  profiter 
des  lumières  nouvelles  de  l'histoire.  La  symboli- 
que s'est  agrandie  en  suivant  avec  connaissance  de 
cause  les  vicissitudes  de  lacivilisation  ;  l'étude  des 
monumens  anciens  s'est  éclairée  des  nouvelles 
intuitions  ajoutées  à  la  critique  moderne.  Il  nous 
suflîra  de  citer  Niebuhr.  De  même  que  Vîco ,  'il 
a  regardé  l'histoire  de  Tite-Live  comme  mi  vaste 
assemblage  de  traditions  populaires  ;  il  a  voulu 
déterrer  l'histoire  de  Rome  de  ces-mythes  à  demi 
effacés  dans  la  prose  de  ce  grand  écrivain.  On 
doit  supposer  que  Niebuhr  a  lu  Vico  ;  en  eflfet , 
les  réminiscences  de  la  Science  nouvelle  nous 
poursuivent  à  chaque  chapitre  de  son  histoire 
romaine.  D'ailleurs  le  disciple  de  Wolf ,  le  sa- 
vant qui  savait  si  bien  fouiller  dans  les  bibliothè- 
ques italiennes,  pouvait-il  ignorer  la  Science 
nouvelle  ou  le  Droit  tmiversel,  déjà  pillé  par 
Duni?  n  n'y  a  que  cet  élément  d'induction  popu- 
laire  systématisé  par  les  immenses  rapproche- 
mens  de  l'Allemand  qui  puisse  le  placer  à  une 
grande  distance  de  Vico  dans  les  conjectures  les 
plus  ressemblantes.  Quand  on  étudie  avec  Nfe- 
buhr  ce  chant  populaire  de  Romidtts  et  de  Ré- 


mus ,  et  que  Ton  y  démêle  les  deux  villes  qui  se 
sont  confondues  en  laissant  leur  double  sillon 
dans  les  traditions  et  l'histoire  de  Rome ,  on  sort 
du  cercle  habituel  des  idées  de  Vico  ;  on  cesse  dç 
rapprocher  sèchement  les  mythes  de  la  Grèce  de 
Férudition  romaine  ;  mais  l'on  se  sent  au  milieu 
d'un  synchronisme  idéal  fondé  sur  Texpérieûce 
d'un  grandnoml^ede  tradi lions  nationales.  Rome 
commence  par  n'être  qu'une  ville  d'asile  bâtie  par 
Romiilus;  la  tradition  dit  que  les  premiers  Ro« 
mains  étaient  des  brigands ,  des  serfs^  des  trans- 
fuges :  d'après  Niebuhr,  Rome  surgit  avec  l'aris- 
tocratie des  patriciens  ;  ceux-ci  prennent  sous 
leur  patronage  tous  les  étrangers  qui  se  réfu- 
gient à  Rome ,  et  la  ville  grandit  par  cette  conti- 
nuelle agglomération  de  transfuges  qui  devien- 
nent des  cliens  (et  non  pas  des  plébéiens).  La  tra- 
dition populaire  a  transporté  à  l'origine  de  là 
ville  le  fait  qui  YvL  agrandie  ;  elle  a  dit  dans  sa 
rude  brièveté  que  Rome  naquit  siir  l'asile  que 
Romulus  avait  ouvert  aux  brigands.  Ici  on  est 
bien  loin  de  la  Science  nouvelle  ^  où  le  client  est 
une  espèce  d'homme  sauvage  et  poltron  qui  va 
se  soumettre  à  un  autre  homme.  Rome  est  parse- 
mée de  monumens  étrusques;  la  tradition  les  attri- 
bue à  Tarquin  l'Ancien  ;  mais  la  vie  d'un  homme 
ne  suffirait  pas  pour  élever  des  constructions  si  ^ 
gigantesques.  Niebuhr  suppose  que  la  domination 
desÉtrasques  a  passé  sur  Rome,  et  Ta  parsemée 
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i(B  Ms  d^œurrei  colossale»  qui  sont  restées  û^ 
botlt  dahft  la  Rome  des  Césars.  Ici  Yico  endon 
attrait  cru  à  la  sagesse  philosophique  ded  aticienk 
i^dmaiiis  ou  à  toute  autre  chose  plutôt  que  d'ima* 
giuér  le  fait  d^une  longue  domination  étrangère 
fésumée  dans  la  vie  symbolique  d'un  roi.  Les 
€4Mj«Clures  de  Vîco  sur  Thistoire  de  Home  sont 
d'une  profondeur  imposante  j  il  étonné  toujourit 
par  la  manière  dont  il  décompose  les  événe- 
metts ,  dotiit  il  déplace  les  révolutions ,  les  loig , 
les  idée^  ;  mais  il  ne  voit  ni  luttes  nationales  ^  ni 
émigratiotis^  ni  conquêtes  ;  il  ne  voit  rien  de  tout 
«&  qui  sort  de  la  viUe ,  pas  même  les  véritables 
antécédens  de  la  ville.  Au  reste,  toujours  éloigné 
desi  monumens  et  des  docuhiens  positifs,  toujours 
absorbé  par  son  hiiâtoire  idéale  et  psychologique, 
il  a  laissé  souvent  àNiebuhrle  soin  de  systémf\- 
tiser  ses  meilleures  conjectures ,  et  entr'autres 
sa  magniQque  revendication  du  mythe  d'Énée 
défiguré  par  Virgile. 

Résumons-nous.' —  La  tendance  historique  est 
le  caractère  saillaht  de  notre  siècle  ;  on  la  ren- 
isdntre  dans  Tart  et  dans  la  science,  dans  la  litté^ 
rature  et  dans  la  jurisprudence,  dans  la  tbéolo- 
g[ié  et  dans  là  philosophie.  La  critique  dissolvante 
a  tgessé  ;  on  n'oppose  plus  l'état  de  nature  à  l'état 
de  civilisation.  S'il  y  a  un  grand  socialiste  qai 
veuille  sortir  de  la  tivilisatiion ,  comme  Rousseati, 
10e  n'est  pas  pour  retourner  dans  les  bois,  mais 
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pour  resserrer  les  liens  dé  FassociatioA ,  pour, 
multiplier  les  rapports  des  individus,  pour  les 
enchevêtrer  dans  la  complication  immense  de  la 
phalange  «  Cette  différence  entre  les  deux  siècles 
se  rencontre  même  chess  les  écrivains  qui  ont 
préludé  aux  théories  hilstoriques  de  notre  époque. 
Yoyez  Fergusson  :  à  la  vérité  il  ci^oit  que  les  arts 
et  les  inventions  sortent  des  facultés  de  l'homme; 
que  la  propriété  a  enfanté  les  arts  mécaniques  et 
le  commerce-;  que  l'imagination  et  l'intelligence 
ont  créé  la  poésie  et  les  beaux^arte.  Pour  Fergus- 
son ,  les  grandes  découvertes  ne  sont  pas  dues  au 
hasard  ;  il  les  attribue  à  des  individus  :  c  mais 
si  un  hasard  échappe  à  l'artiste  dans  un  siècle»  U 
est  vraisemblable  qu'il  n'échappera  pas  à  celui  qui 
viendra  après  lui.  »  Yoilà  qui  est  bien;  mais  Fer- 
gusson n'a  pas  la  forcé  de  coordonner  ses  aperçus 
dans  une  théorie  ;  il  ne  dépasse  pas  les  bornes  de 
la  nation  ;  il  n'embrasse  ni  l'association  euro- 
péenne ,  ni  les  vastes  organisations  sociales  qui 
se  sont  succédé  ^dans  l'histoire.  Interrogez-le 
sur  le  sort  des  peuples  :  il  dit  que  leur  énergie 
après  s'être  épuisée  dans  l'exécution  de  quel* 
ques  projets ,  se  rouille  comme  une  arme  qui 
ne  sert  plus  à  rien  ;  mais  il  ne  saisit  ni  une  res- 
semblance ,  ni  une  succession  dans  ce  qu'il 
appelle  les  projets  des  nalipnSé  Intferrogez-le  sur 
le  sort  de  la  civilisation  moderne  :  il  la  voit  se  dis- 
soydre.  La  dette  publique,  le  luxe,  l'avidité  mer- 
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cantile,  les  ambitions  effrénées ,  le  mépris  pour 
le  génie,  le  despotisme  militaire,  voila  autant  de 
causes  qui  ]a  minent;  la  tyrannie  finira  par' 
tarir  les  sources  de  l'industrie,  et  jeter  les  peuples 
dans  le  brigandage.  Mais  alors  les  i^ations  pour- 
ront Vecommencer  leur  carrière  dans  la  horde 
guerrière ,  et  refaire  de  nouveau  les  sciences,  les 
arts  et  la  civilisation.  C'est  ainsi  que  le  professeur 
Anglais  touche  de  près  au  cercle  de  Machiavel  et 
de  Vico  ;  il  n'y  échappe  que  par  hasard,  on  dirait 
presque  par  orgueil  :  cai*  il  trouve  mesquins  les 
peuples  de  la  Grèce ,  et  il  remarque  qu'il  n'y 
avait  pas  trop  de  confortabilités  dans  les  petites 
villes  de  TAttique ,  et  pas  même  une  auberge  à 
Sparte. 

Chatellux  a  supputé  le  progrès  en  économiste. 
Profondément  convaincu  que  la  félicité  publi- 
que ne  se  trouve  que  dans  la  paix,  dans  le 
commerce  et  dans  la  liberté ,  il  a  parcouru  suc- 
cessivement les  di^terses  époques  de  l'histoire  en 
les  appréciant  d'après  le  développement  de  ces 
trois  élémens.  U  a  vu  les  sociétés  antique^f  sous 
l'empire  de  la  force ,  il  a  compris  que  les  pyra- 
mides  d'Lgypte  cachaient  les  malheurs  d'un  es- 
clavage effroyable  :  Rome  ne  l'a  pas  ébloui  ;  il  a 
porté  ses  regards  sur  ces  peuples,  sur  ces  esclaves 
qui  gémissaient  sous  la  conquête  romaine.  Dans 
l'Europe  moderne  la  guerre  diminue,  la  domi- 
nation de  la  force  s'affaiblit ,  les  violences  dispa- 
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raissent;  le  monde  des  nations  s'améliore,  il 
avance  :  Eppur  si  muove!  s'écrie  Chatellux  avec 
une  conviction  digne  de  Galilée.  Mais  il  n'a  pas 
analysé  ce  mouvement  ;  il  n'a  pas  combiné  la  mar- 
che des  intérêts  à  celle  des  idées  ;  et ,  tout  remué 
qu'il  se  sent  par  une  révolution  imminente ,  il  se 
borne  à  remarquer  que  les  monarchies  accablées 
par  la  dette  publique  ont  une  raison  de  plus 
pour  respecter  le  peuple ,  la  crainte  de  briser  les 
ressorts  de  l'état,  déjà  si  tendus  par  les  nouvelles 
exigences  des  gouvernemens. 

Turgot  et  Condorcet  ont  tâché  de  suivre  la 
marche  des  idées  dans  l'histoire.  Turgot  a ,  pour 
*  ainsi  dirç,  sécularisé  ce  progrès  de  l'esprit  hu- 
main que  Bossuet  avait  vu  dans  l'avènement 
du  christianisme.  Il  a  compris  que  la  morale 
païenne  n'avait  fait  que  rapprocher  les  membres 
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d'une  même  cité,  et  ne  s'était  occupée  que  de 
faire  des  citoyens  ou  dés  philosophes.  La  morale 
chrétienne  a*  fait  des  hommes  ;  elle  a  rapproché 
tous  les  individus  de  la  grande  famille  du  genre 
humain  ;  elle  a  supprimé  les  divisions  de  la  cité 
et  de  la  nation.  C'est  par  la  force  du  christia- 
nisme, que  les  mœurs  se  sont  adoucies ,  et  qu'a 
disparu  cette  férocité  ancienne  dont  Machiavel 
regrettait  la  perte.  C'est  encore  à  l'action  du 
christianisme,  combinée  avec  les  intérêts  de  la 
royauté  moderne ,  que  Turgot  attribuait  la  dis- 
parition de  l'escla^ge  et  du  servage.  Yoilà  ce 
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qup  »  dans  le  langage  de  son  époque ,  Turgot 
appelait  l'utilité  du  christianisme.  Quant  au  pro- 
gr^  de  Tesprit  humain ,  il  Ta  vu  initié  dans  Fé- 
poque  primitive  des  civilisations  asiatiques  ;  il  a 
eu  le  courage  de  le  suivre  au  milieu  de  la  seo* 
lastique  qui  a  spiritualisé  les  idées  et  préparé  \^ 
j^prite  à  Texactitude  moderne  ;  enfin ,  il  a  ppo* 
Klamé  la  pi^fectibilité  indéfinie  de  Tintelligenc^ 
humaine ,  et  entrevu  dans  l'avenir  la  liberté  d^ 
gepre  humain  organisé  en  une  famille  de  ré* 
publiques  fédératives.  Turgot,  travaillant  au 
pr@grè»  de  la  France  qu'il  s'expliquait  d'ime  ma- 
nière ^\  élevée,  estsublime.  Cependant  sa  science 
Itlstorique  est  boroée  à  des  esquisses ,  et  dans 
ses  autres  ouvrages  il  a  obéi  aux  nécessités  qua 
lui  imposait  l'état  de  la  science  à  son  époque. 

Condorcet,  dans  ses  Conaidérations  sur  les  pr^ 
§rèsde  l* esprit  humain,  a  fait  à  peu  près  la  gé« 
néalogie  des  connaissances  humaines  rassem* 
hlëes  dans  Y  Encyclopédie  ;  il  a  vu  la  perfectibilité 
traditionnelle  de  l'espèce  humaine ,  mais  sans 
trop  en  comprendre  les  évolutions.  Quant  à  l'a- 
venir, il  entait  sa  théorie  sur  le  mouvement  d'é« 
maqcipation  qui  venait  d'éclater  avec  la  révolu* 
tion  française,  et  il  l'associait  aux  progrès  de  l'inr, 
telligence  devenue  toute-puissante  par  Fadoptidn 
d'une  langue  universelle  et  aux  progrès  de  IIb^ 
dustrie  et  des  associations.  Au  reste ,  il  ne  péa^ 
trait  .aueuhement  dans  la  travail  intérieur  qui  sê 
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fait  au  fond  des  organisations  sociales,  et  il  repi^ 
duisait  i^ouyent  dans  i^n  esquisse  cette  distino^ 
tiou  presque^  stoïcienne  par  laquelle  i'écoli;  fr^^r 
çaise  divisait  le  vrai  du  faux  ^  la  sensation  4f 
l'illusion ,  la  découverte  de  l'égarenientt  H  Q§t 
impossible  de  coniparer  Cbatellux,  Turgot  fH 
Condorcet  à  Vico  ;  ils  lui  sont  supérieurs  de  tout 
une  époque.  Us  vivaient  m  sein  de  la  nation  qui 
était  à  la  tête  de  l'Europe ,  et  il  ne  leur  fallait 
pas  la  moitié  du  génie  de  Yico  pour  annoncer 
des  vérités  deux  fois  plus  puissantes.  En  revaQt 
cheViéo  les  dépassait  tous^par  la  vigueur  jet  h 
puissance  de  sa  psychologie  historique  explU 
quant  les  poésies ,  les  religions,  les  organisation! 
sociales,  les  grandes  luttes  patriciennes  et  lç| 
phénonaènes  qui  sont  eon^muns  à  toute!  }es  r^ 
vûlutions.  Chatellux  a  cité  quelques  unes  de  9#s 
idées  sur'Vhistoire  romaine ,  mais  tout  simpl«^ 
ment  dans  une  note  comme  des  curiosités  litté^ 
raîres. 

Herder  est  le  véritable  précurseur  de  l'écola 
historique  de  l'Allemagne.  Il  a  assisté  avec  Id 
talent  d'un  grand  artiste  au  spectacle  varié  des 
civilisations  ;  il  les  a  considérées  comme  autant 
de  phénomènes  où  la  force  du  climat  faisait 
éclore  nécessairement  une  à  une  lesi  facultés 
latentes  de  l'humanité,  et  en  transmettait  le  pro- 
duit à  une  civilisation  commune.^En  outre ,  il  a 
saisi  cette  lutte  incessante  de  Thomnie  contre  U 


nature ,  de  TinteUigence  contre  la  force ,  et  il  a  . 
suivi  les  victoires  de  Findustrie  et  de  Fart  à  tra- 
vers les  variétés  éclatantes  des  climats ,  des  na- 
tions ,  des  institutions.  Les  faits  qui  heurtent  no- 
tre raison  civilisée  ne  Font  pas  dérouté;  il  a  dit 
que  Ferreur  fraie  la  route  à  la  vérité ,  que  la 
conquête  prépare  la  civilisation.  En  contemplant 
le  passé ,  il  a  espéré  dans  l'avenir,  dans  le  mou- 
vement infatigable  de  la  raison  humaine  toujours  , 
croissante  :  c  Tous  les  jours ,  dit-il ,  le  progrès 
des  arts  et  des  découvertes  met  au  pouvoir  de 
Fhoiyme  d'inépuisables  moyens  d'affaiblir  ou  dé 
combattre  des  forces  qu'il  ne  peut  pas  détruire. 
Regardez  en  arrière ,  combien  de  victoires  n'a-t-il 
pas  remportées  ?  S'il  y  a  des  vertus  et  des  forces 
"qui  périssent  daps  l'espèce  humaine,  ce  n'est  que 
parce  qu'après  la  victoire  elles  ne  sont  plus  né- 
cessaires ;  le  carquois  après  la  bataille  devient 
un  poids  inutile  ;  les  géans  ont  disparu,  puisqu'il 
n'y  a  plus  de  monstres  à  détruire.  Dans  Favenir, 
il  surgira  d'autres  passions  |^ d'autres  forces ,  car 
les  hommes,  une  fois  sortis  aes  luttes  actuelles  de 
la  civilisation ,  rencontreront  d'autres  obstacles 
et  choisiront  d'autres  moyens  pour  arriver  à  la 
raison ,  à  la  justice  et  au  repos:  >  Voilà  des  con- 
victions qui  dépassent  de  beaucoup  la  critique  du 
dix-huitième  siècle  :  mais  si  on  en  cherche  |ès 
détails ,  Fanalyse,  on  ne  trouve  plus  dans  Herder 
que  le  grand  peintre  des  différences  extérieures 
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des  peuples  de  TAsie ,  de  Fantiquité  et  de  TEu- 
rope  moderne.  Il  parle  de  progrès ,  mais  souvent 
il  semble  qu'il  préfère  FOrient  à  l'Europe  ;  il  dît 
que  l'Euwpéen  a  changé  en  routine  les  arts  et  les 
sciences  créés  par  le  génie  ;  il  écrit  des  pages  qui 
semblent  dictées  par  Rousseau ,  et  il  se  demande 
si  les  talens  et  tes  sciences  n'étouffent  pas  le  bon- 
heur de  l'homme  ?  si  en  nïultipliant  nos  besoins , 
et  en  compliquant  notre  civilisation ,  nous»  n'a- 
vons pas  rétréci  le  cercle  de  nos  plaisirs?  Enfin , 
l'histoire  de  l'humanité  de  Herder  se  développe 
entre  deux  mystères;  elle  commence  par  le 
miracle  d'une  révélation,  et  finit  dans  le  ciel: 
Il  est  vrai  qu'Herder  met  l'histoire  à  sa'  place 
dans  le  système  de  l'univers;  il  est  le  premier 
à  sonder  le  théâtre  où  se  dévelopïie  le  grand 
drame  de  l'humanité  ;  il  n'arrive  à  l'homme  qu'a- 
près avoir  suivi  toutes  les  transformations  pro- 
gressives de  la  vie  organique  danç  la  nature. 
Pour  lui»  l'histoire  est  la  continuation  de  ce  mou- 
vement  de  la  vie  universelle ,  latente  dans  les 
cristallisations ,  et  se  manifestant  successivement 
dans  la  végétation  et  dans  le  règne  animal.  Mais 
Herder  ne  veut  pas  admettre  la  mort  de  l'homme  ; 
il  ne  conçoit  pas  que  la  chaîne  de  la  création  or- 
ganique dKve  se  perdre  daps  le  néant ,  et  alors 
il  quitte  l'histoire  naturelle  pour  suivre  en  théolo- 
gien les  progrès  de  l'humanité  dans  un  dévelop- 
pement de  formes  ascendantes  au-delà  de  la  vie. 
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€  L'homme ,  dit-il,  est  l'amieau  la  dernier  et  le 
plus  élevé  qui  forme  la  chaîne  de  Torganisalioa 
terrestre  ;  il  doit  commencer  une  chaîne  d'un 
erdre  supérieur  dont  il  est  l'anneau  inférieur, 
servant  ^insi  de  lien  entre  les  deux  symptàmei 
adjacens  de  la  création  (i  ) .  »  Toutes  les  différences 
entre  Vico  et  les  écoles  française  et  allemande  se 
reproduisent  confusément  visrà-vis  de  Uerder,  qui 
possède  tout  ce  qui  manque  à  son  antagoniste 
italien  ;  il  fait  l'étalage  le  plus  splendide  de  tou- 
tes ees  variétés  des  diverses  civilisations  que  Vico 
ignorait  ;  il  connaît  l'Orient  jusqu'à  méconnaître 
l'Europe  ;  11  suit  l'éclosion  successive  des  instincts 
de  Thumanité  jusqu'à  négliger  les  ressemblances 
qui  se  re^H^oduisent  dans  les  révolutions  des 
époques  différentes.   Yico  ignorait  toutes  ces 
données  géologiques,  ces  traditions  nationales , 
ees  monumens  de  la  science  primitive  qui  jettent 
tant  de  lumières  sur  la  marche  de  l'humanité  ; 
il  ne  se  doutait  guère  qu'en  rapprochant  l'homme 
de  l'animal  on  pût  saisir  l'instant  on  la  vie  orga« 
nique  passe  de  l'instinct  à  la  raison /qu^on  pût 
étudier  ce  passage  dans  le  cerveau ,  qu'on  pût  le 
préciser  en  faisant  correspondre  le  développe- 
ment de  Fintelligence  aux  différentes  parties  d^ 
ees  organes»  enfin  que  rindustFienaquftdan&riufh 
tant  organique  où  la  patte  dé  l'animal  devient  la 

{i)  Vol.  in  de  la  trad.  de  M.  E.  Quiaet. 
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main  de  rhomme ,  et  que  la  pensée  commençât 
sa  carrière  indéfinie  quand  les  cris  inarticulés  , 
des  bétes  se  transforment  dans  la  parole  hu- 
maine, yico  croyait  tout  bonnement  qu'à  force 
de  se  barbouiller  de  nojr ,  on  pouvait  acquérir  la 
couleur  des  Éthiopiens  ;  qu'il  y  avait  eu  de  grands 
orages  deux  cents  ans  après  le  déluge  ;  que  les  fils 
des  sauvages  devinrent  dés  géans  en  engrais- 
sant ûu  milieu  de  leurs  propres  ordures.  Il  reste 
donc  établi  que  Vieo  n'appartient  pas  à  la  même 
époque  qu'Herder ,  et  que  même  il  exclut  systé- 
matiquement toute  la  science  du  philosophe  alle- 
mand. 


^ 
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CHAPITRE  III. 


Ii'iTALU  AU  XTÎU^   SIÈCLE. 


Il  n'y  a  presque  pas  d'évenemens  dans  l'histoire 
italienne  du  dix-huitième  siècle  ;  la  décadence  de 
la  nation  est  visible  partout^  quoiqu'elle  se  déguise 
sous  une  apparence  de  câline  et  de  tranquillité. 
La  république  de  Gênes  exerce  des  tyrannies 
d'une  autre  époque  sur  la  Corse ,  elle  n'est  plus 
assez  puissante  pour  la  tenir  dans  sa  dfependance , 
et  se  voit  forcée  de  la  céder  à  la  France.  Venise  a 
acquis  la  conscience  de  sa  faiblesse ,  et  n'o^e  plus 
agir  de  crainte  de  se  perdre  ;  intérieurement  elle 
est  minée  par  la  démocratie  qu'elle  ne  peut  ni 
comprimer,  ni  satisfaire  ;  en  dehors  el]¥  est  en- 
veloppée par  l'Autriche  qui  commence  à  ne  plus 
la  respecter.  Les  papes  perdent  leur  dernier  reste 
d'influence  ;  ils  sont  privés  de  l'appui  des  jésuites  ; 


la  philosophie  a  gagné  jusqu'aux  souverains ,  et 
c'est  en  vain  que  le  souverain  pontife  fait  son 
voyage  à  Vienne  pour  éclairer  Joseph  II  sur  les 
véritables intérêtsde laroyauté.  Alberoni,  si  hardi 
en  Espagne ,  de  retour  en  Italie  se  déshonore  en 
s'efforçant  de  soumettre  St.-Marin  par  une  in- 
trigue qui  n'est  pas  même  couronnée. de  succès. 
A  Florence,  la  race  des  Médicis  s'éteint  au  milieu 
des  courtisanes ,  des  favoris  et  des  moines ,  et  le 
dernier  duc  italien  voit  de  son  vivant  les  puis- 
sances du  Nord  qui  disposent  de  sa  succession , 
comme  si  l'Italie  n'était  à  personne.  Les  petits 
princes  de  Mantoue  »  de  Mirandola ,  n'ont  pas 
même  la  force  d'exister  ;  au  passage  de  l'ar- 
mée impériale,  ils  sont  chassés ,  et  vont  ajouter 
une  bigarrure  de  plus  au  Carnaval  (Je  Venise. 
Désormais  l'Italie  ne  figure  plus  que  comme  une 
terre  de  compensation  dans  l'équilibre  européen  » 
et  elle  ne  trouve  ses  dernières  ressources  que 
dans  les  liens  qui  l'unissent  à  FEurope.  C'est  à 
la  diplomatie  européenne  qu'elle  doit  l'émanci- 
pation de  Naples  ;  c'est  à  l'Autriche  qu'elle  doit 
le  gouvernement  de  Léopold ,  les  réformes  de 
Joseph  n  ;  c'est  à  la  France  qu'elle  doit  toutes  les 
idées  qui  ont  provoqué  les  améliorations  de  Ta- 
nucci  et  de  Dutillot. 

Nous  avons  laissé  l'Italie  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  :  alors  la  littérature  italienne  flottait 
^ntrelestaunicipalistnes ,  l'influence  française  et 


la  reitauratioa  de  rancienne  poésie  italienti6  ;  la 
science  était  divisée  entre  les  rémini^enees  de 
l'école  de  Machiavel  ^  les  souvenirs  individuels  du 
seizième  siècle  et  lea  idées  de  TËurope  moderne. 
Au  dix-huitième  siècle  ^  l'influence  française  re- 
double i  et  les  individualités  italiennes  i  les  mu*- 
nicipalismes  littéraiifes  se  présentent  sous  une 
nouvelle  forme.  Voici  les  phénomènes  les  plut 
remarquables  de  cette  dernière  crise. 

I.  Au  milieu  de  cette  lutté  où  le  vieil  esprit 
national  va  disparaître  devant  la  puissance  des 
idées  étrangères,  les  grands  hommes  setrouveot 
dans  une  pénible  alternative.  Il  s'ouvre  inévita- 
blement deux  voies  à  tout  homme  de  génie  qui 
naît  en  Italie  :  il  faut  qu'il  suive,  la  France  »  qu'il 
en  médite  les  écrivains,  qu'il  s'appuie  sur  la  puis- 
sance logique  des  masses  françaises ,  qu'il  se  dé- 
gage des  traditions  arriérées  de  la  Péniiisule,  ou 
qu'il  lutte  contre  les  idées  étrangères ,  et  que, 
tout  en  méditant  sur  les  problèmes  de  l'Europe , 
il  en  cherche  la  solution  dans  les  traditions  ita- 
liennes pour  arriver  à  cette  hauteur  exception- 
nelle que  pouvait  atteindre  Tindividualité  de 
Campanella.  L'alternative  est  triste;  le  génie 
qui  suit  le  mouvement  étranger  Siubit  le  jouf 
de  l'imitation  ;  il  doit  être  disciple;  il  renonce 
à  son  originalité  nationale;  il  se  rallie  au 
centre  d'une  civilisation  étrangère  qui  lui  accor- 
dera le  rôle  subalterne  de  développer  une  théo- 
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rie  étrangère.  Filangeri  ne  dépasse  pas  Montes- 
quieu ;  Beccaria  n'est  pas  supérieur  aux  ency- 
clopédistes ;  Carli  ne  fait  que  rajuster  les  théo- 
ries archéologiques  dé  Bailly.  La  logique,  la 
hardiesse  de  ces  noyateurs  ne  se  trouvent  pa^^ 
dans  les  pages  de  ce&  illustres  Italie&s  ;  ce  ne  sont 
pas  des  itiyenteurs ,  ce  sont  de  grands  propaga- 
teurs de  la  sciebce.  De  Tautre  côté,  qu'est-ce  que 
€ette  originalités  exceptionnelle  qui  ne  trouve  ni 
sympathies  ni  contrôle  dans  la  nation?  C'est  du 
génie  qui  rêve  au  lieu  de  penser,  qui  ahorde  har- 
diment des  problèmes  dont  il  n'a  pais  les  don- 
nées ^  au  risque  d'arriver  à  une  i^olution  fausSe. 
Voyez  Ortes  ^  tih  des  meilleurs  économistes  d€i 
l'Italie  ;  il  est  à  la  veille  d'une  grande  découverte  j 
il  dit  avant  Smitfi  que  c'est  au  peUplè ,  aux  indt* 
Vidus ,  et  non  pas  aux  gouverifemens  à  diriger 
l'industrie  ;  il  attaque  les  monopoles ,  les  lois 
prohibitives  du  système  anglais  ;  mais  au  lieu  de 
suivre  le  principe  de  liberté  qu'il  annonce ,  il  va 
faite  l'apologie  des  fiefs ,  et  paralyse  lui-même 
toute  la  puissance  de  son  génie.  Ce  n'est  pas  en 
Angleterre ,  en  Frailte  *  au  milieu  d'une  natio- 
nalité active,  que  cette  contradiction  eût  été  pos- 
sible. Smith  ne  pouvait  pas  s'arrêter  devant  le 
mouvement  qui  réclamait  la  révolution  de  la  li- 
bre concurrence  ;  il  devait  poursuivre  les  consé- 
quences de  son  système  sous  peine  de  le  voir 
achevé  par  d'autres^  En  Italie»  Smith  eût  pu  s'é- 


garer  à  loisir  sans  que  personne  f!t  attention  à 
lui  pas  plus  qu'à  Or  tes  ou  à  Vico. 

II.  La  niasse  des  Italiens  n'éprouve  que  faible- 
ment les  besoins  de  l'époque  ;  ejle  se  laisse  en- 
traîner par  les  idées  étrangères  »  mais  en  se  lais- 
sant guider  elle  perd  la  force  de  se  diriger  et 

^  quelquefois  le  droit  de  juger  ses  écrivains.  Ceux- 
ci,  nationalistes  ou  francisés ,  ise  trouvent  trop 
souvent  séparés  de  la  nation  ^  et  ils  ne  jouissent 

'  plus  de  cette  influence  qu'on  voit  chez  les  écrivains 
de  l'ancienne  Italie  oiî  des  autres  nations  mo- 
dernes.  Paris  exerce  le  rôle  de  capitale  italienne; 
Voltaire  est  tout-puissant  en  Italie  :  les  meilleurs 
écrivains  du  pays ,  trompjés  par  des  admirations 
de  province ,  se  prosternent  devant  quelque  mé- 
diocrité française  :  Beccaria  %st  enthousiaste 
d'Helvétius  et  du  baron  d'Holbach.  Le  sentiment 
d'infériorité  envers  les  étrangers  augmente  touà 
les  jouf s  9  il  est  frappant  dans  les  biographies , 

*  dans  les  journaux ,  dans  les  correspondances  lit- 
téraires, où  l'on  tient  compte  de  la  moindre 
louange  échappée  à  la  plume  d'un  journaliste 
français  ou  d'un  savant  d'Allemagne.  Le  malheu- 
reux Vico  envoyait  ses  livres  dans  toute  l'Eu- 
rope :  un  jour  il  reçut  des  remercîmens  et  quel- 
ques éloges  de  Leclerc;  ce  fut  le  plus  beau  jour 
de  sa  vie.  Il  les  publia  de  nouveau,  les  commenta 
dans  la  première  Science  nouvelle,  les  reprodui- 
sit dans  son  Autobiographie  f  les  réimprima  vingt** 


quatre  ans  plus  tard  à  la  tête  de  la  seconde 
Science  nouvelle ,  et  il  remercia  Leclerc  de  /wi 
avoir  donné  l'immortalité.  Ce  n'était  pas  un  en- 
fantillage de  Vico  :  après  sa  mort  Finetti  n'esti- 
mait  Fauteur  de  la  Science  nouvelle  que  sur  ce 
témoignage  unique  de  Leclerc.  Le  journal  de 
Leîpsickannonça  la  première  Science  nouvelle  en 
disant  qu'elle  était  un  ouvrage  arriéré  dicté  par 
la  servilité  catholique.  Rien  n'égale  l'exaspéra- 
tion de  Vico  contre  cette  annonce  de  six  lignes  : 
il  y  répondit  par  une  longue  brochure ,  où  Ton 
voit  que  le  jugement  du  journal  étranger  avait 
passé  pour  un  arrêt  sans  appel  chez  ses  compa- 
triotes de  Naples.  A  Milan ,  Beccaria  devait  sa  ré- 
putation aux  éloges  qui  lui  venaient  de  la  France. 
Goldoni  montrait  quelques  billets  de  Voltaire 
^  avec  la  naïveté  d'un  enfant  qui  reçoit  sa  croix 
d'honneur. 

III.  La  forme  extérieure  de  la  pensée  en  Italie 
se  ressent  de  l'anarchie  des  idées  italiennes  et 
étrangères.  La  pensée  française  y  egt  délayée  dans 
de  longues  explications,  ou  disposée  par  syllogis- 
mes, ou  mêlée  à  des  élémens  hétérogènes  ;  au  dix- 
huitième  siècle,  lesltaliens  se  méfient  toujours  de  / 
cette  rapidité  du  «style  moderne  qui  se  dégage  du 
fardeau  de  l'érudition  ;  ils  ne  peuvent  pas  se  per- 
suader qu'on  puisse  traiter  avec  tant  de  légèreté 
les  idées  les  pjus  graves  de  la  civilisation.  Le 
Style,  la  langue  même  des  Italiens,  semblent  se  re- 
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fuser  à  la  logique  moderne.  Accablée  par  1^  ri- 
chesses poétiques  du  seizième  siècle,  n'ayant  pas 
une  capitale  pour  se  développer^  réduite  aupu- 
riçme contesté  de  Florence,  plie  se  trouve  sépa- 
rée delà  pensée,  envahie  par  toute  sorte  de  galli- 
.  cismies ,  et  encore  elle  n'aborde  les  idées  qui  lui 
arrivent  de  l'étranger  que  par  des  périphrases  et 
des  tours  d'adresse.  Il  y  a  une  foule  d'objet^  leij 
plus  indispensables  à  la  vie  qui  n'ont  pas  de  nom 
en  italien.  Par  conséquent  la  généralité  des  écri- 
vains manque  d'entraînement,  de  vivacité;  ils 
n'ont  jamais  l'abandon  de  la  causerie;  même 
quand  ils  s'expriment  bien  on  les  voit  rarement 
npiaitres  dç  la  langue ,  on  s'aperçoit  toujours  que 
ce  n'est  pas  là  une  langue  parlée.  D'un  autre  côté, 
il  y  a  une  classe  d'écrivains  qui  se  font  un  métier 
d@  dompter  les  difficultés  de  la  langue ,  de  lui 
conserver  la  pureté ,  les  allures  du  seizième 
isiècle;  ils  n'ont  ni  génie ,  ni  idées  ;  ils  ne  sont  ni 
poètes ,  ni  penseurs  :  'ce  sont  des  prosateurs , 
souvent  d'une  trivialité  repoussante,  mais  qui 
jJarviennent  à  ta  célébrité  par  cela  seul  qu'ils 
possèdent  le  secret  de  cette  langue  qui  n'est  pas 
parlée.  Ainsi  les  écrivains  se  distinguent  des  pen- 
sçurs ,  et  ceux-ci ,  fatigués  par  les  exigences 
d'une  langue  morte ,  tyrannisés  par  les  phrases 
d'une  autre  époque ,  ou  ajoutent  à  la  corruption 
de  la  langue  par  la  négligence  de  leurs  ouvrages, 
ou  se  forgent  un  style  individuel  bigarré  par  une 
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terminologie  arbitraire  ;  et  daiis  les  deux  cas  ils 
n'ont  ni  la  force ,  ni  la  vie  de  Machiavel,  ni  le 
laconisme  élégant  de  Montesquieu  et  des  philo- 
sophes français.  C'est  pourquoi  Filangeri  mou- 
lait  ses  périodes  sur  la  prose  de  Rousseau ,  Slel- 
lini  écrivait  ses  quatre  gros  volumes  in-^**  sur 
l'éthique  dans  la  belle  latinité  de  Cicéron ,  et  Vico 
se  créait  une  langue  énergique  mais  factice,  quel- 
quefois ingénieuse  mais  toujours  individuelle , 
obscure  et  absolument  arbitraire.  ^ 

IV.  Au  dix-septième  siècle ,  la  faiblesse  de  la 
littérature  italienne  avait  déjà  permis  aux  patois 
de  s'insurger  avec  leurs  poésies  municipales  ;  au 
dix-huitième ,  Venise  et  la  Sicile  produisent  dé 
grands  poètes.  Melli  résume  dans  ses  idylles  U 
délicatesse  des  rêveries  sicilieimes;  toujours 
inspiré  par  Théocrîte  et  par  les  souvenirs  de 
son  pays  natal ,  proOtant  du  travail  tradition- 
nel de  la  poésie  sicilienne ,  il  naturalise  dans  sa 
belle  patrie ,  et  dans  le  langage  le  plus  mélodieux 
de  l'Italie ,  cet  amour  de  la  nature  qui  sort  de  l'é- 
puisement  delà  civilisation,  et  qui  éclate  dans  les 
plus  belles  pages  de  Berilardin  de  Saiht-Pierre.  Ve^ 
nise,  à  sa  dernière  hçure,  produit  ses  plus  grands 
poètes  :  Gritti ,  Bafib ,  Lamberti ,  Goldoni  ;  c'est 
le  plus  charmant  pêle-mêle  de  scandales  et  d'é- 
pigrammes,  de  mœurs  chinojses ,  orientales,  vé- 
nitiennes; c'est  la  dernière  apparition  de  Panta- 
lon ou  de  Marco-Polo  revenant  de  l'Orient  et 
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contemplant  TEurope  à  travers  sa  civilisation 
italo-byzantine.  Dans  le3  autres  parties  de  FI ta- 
lie ,  la  poésie  populaire  a  moins  de  vivacité  ;  elle 
se  ressent  de  cette  réaction  classique  appuyée  par 
la  France  ;  mais  cette  fois  Tinfluence  française 
en  aidant  la  nation  lui  eiilève  quelques  écrivains  : 
Galiani  écrtt  en  français  \  Riccoboni  et  Goldoni , 
après  avoir  imité  la  France ,  finissent  par  deve- 
nir français. 

V.  Nous  avons  remarqué  que  les  poètes  du 
seizième  siècle  appartenaient  à  l'Italie ,  et  non 
pas  à  leur  ville  natale  ;  que  le  classicisme  efiaçait 
les  municipalités  ;  au  dix-huitième  siècle  ils  su- 
bissent presque  tous  Tinfluence  de  leur  province. 
Parini  ii'est  que  le  peintre  de  la  société  mila- 
naise ,  sa  satire  ne  sort  pas  de  Milan  ;  Goldoni  et 
Charles  Gozzi  sont  deux  poètes  vénitiens ,  ils  se 
servent  souvent  de  leur  patois  ;  les  meilleures 
pièces  de  Goldoni  sont  écrites  en  vénitien  ;  tous 
deux  ne  font  que  peindre  ou  idéaliser  la  société 
de  Venise.  Leur  théâtre  n'est  rien  moins  qu'un 
théâtre^italien ,  il  n'est, que  la  rédaction  rapide 
de  cette  comédie  vénitienne  ou  impromptu  qui , 
au  dix-çeptième  siècle ,  résumait  les  poésies  po- 
pulaires de  ritalie.  Goldoni  réprésente  la  partie 
citadine  de  cette  «comédie ,  il  est  le  successeur  de 
Caimo  ;  Gozzi  en  représente  la  partie  héroï-co- 
mique, comme  Flamminiô,  Scala  et  Ândreilii,  il 
méle^toujours  les  masques  italiens  et  la  satire  des 
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mœurs  vénitiennes  aux  héros  Me  l'Espagne  et 
aux  merveilles  de  la  féerie.  En  se  modernisant  la 
littérature  italienne  se  localise.  Nous  bornons 
nos  considérations  au  dix-huitième  siècle  ;  mais 
si  nous  voulions  les  étendre  au  dix-neuvième , 
nous  n'aurions  qu'à  indiquer  que  les  premiers 
essais  de  romantisnie  en  Italie  ont  été  proclamés 
sous  le  titre  d'école  lombarde. 

VI.  L'influence  française,  à  force  de  s'étendre 
en  Italie ,  devait  bien  réveiller  l'indignation  des 
nationalistes.  Les'  railleries  »  les  satires ,  les  épi- 
grammes  contre  la  France  conmiencent  au  dix- 
septième  siècle  :  Marini  ne  trouve  rien  de  si 
bouffon  que  ces  Français  qui  le  comblaient  de 
bienfaits.  Vers  la  moitié  du  dix-huitième  siècle  la 
médisance  devient  systématique;  tous  les  préjugés 
du  despotisme  et  du  catholicisme  se  réunissent  à 
la  nationalité  pour  lutter  contre  les  idées  fràur 
çaises.  Plus  tard ,  le  parti  natipnal  est  encore 
plus  froissé ,  il  est  presque  anéanti ,  et  il  éclate 
en  reproches  r  en  invectives  sans  suite  ;  il  ne  sait 
plus  ce  qu'il  veut ,  il  a  toute  la  folie  des,  partis 
faibles,  et  il  se  laisse  représenter  par  le  pitoyable 
recueil  du  Misogallo.  Âlfierl  y-montre  a  son  insu 
le  vieux  génie  de  l'Italie  municip^e ,  ferme  dans 
son  individualisme ,  et  ne  comprenant  plus  rien 
à  l'Europe  qui  l'entraîne.  De  quoi  accuse-t-îl  la 
France?  de  ce  qui  fait  sa^gra^ideur  ;  il  l'accuse 
d'être  une  nation ,  c'est-à-dire  de  condprendre 
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ses  grands  hommes,  de  les  suivre  »  d'être  une 
par  tiiiê  étroite  uniformité  didées  et  de  passions- 
Pour  Âlfierl  cela  n*est  que  la  degradation.de 
lliomme  ;  il  veut  les  individualités  indiscipli^ 
nées  ;  il  dit  que  lès  Français  sont  des  singes.  B 
ne  comprend  pas  non  plus  la  révolution  fran- 
çaise ,  la  logique  de  Pinsurrection ,  Tordre  âtt 
milieu  d'une  crise  violente  ;  il  veut  Vémeute  des 
esclaves,  un  peuple  de  Brutus,  les  exploits  de 
Charlotte  Corday ,  les  vengeances  de  faniille ,  et 
il  accuse  les  Fra^nçais  d'être  des  lâches  parce 
qUil*  n'assassinent  pas  R<)bespierre.  Ensuite  ilsé 
moque  de  la  légèreté  française  t  c'est  l'immo- 
bilité qui  fait  la  satire  du  mouvement,  c'est 
rhotnmé  des  vieilleîS;  institutions  qui  juge  le  pro- 
grès rapide  d'une  révolution  d'après  leâ  formée 
ééculaireis  de  la  monarchie ,  c'est  la  lenteur  qui 
aecùsé  la  logique  et  ta  promptitude  françaises.  Le 
Misogùllù  est  profondément  déconsidéré  en  Italie  ; 
s'il  était  accepté  iï  montrerait  qu*un  peuplé 
Uliommes  comme  Alfiéri ,  pourrait  écrire  dé 
très  Ibéatfx  vei^,  mais  hè  parviendrait  jamais  à  si 
eonstîtuêr  eh  nation  ;  car  on  ne  peut  pas  obtenir 
la  liberté  quand  on  déteste  les  causes  qui  la  pro- 
duisent^ --  Vioohépouvaitpas  aimer  la  France, 
l'influence  frariçafeë  était  la  cauise  de  son  isole- 
ment ;  Descârtës  pour  lui  était  le  grand  côrrup- 
ietir  de  ITEurope  moderne.  Il  sè  gardait  bien  de 
transfwmw  la  sdence  en  une  polémique  de  nâ* 


tionalité ,  mais  en  voyant  que  Descartes  et  Gas- 
sendi fascinaient  les  esjprits ,  qti*ils  détournaient 
tout  le  monde  de  Férudilion  et  de  Tétude  des  an- 
ciens, en  voyant  que  le  siècle  Be  faisait  %er  et 
superficiel,  pour  les  suivre,  il  né  pouvait  s'empè* 
cher  de  flétrir  par  le  nom  de  mode  ce  mouvemeilt 
critique  dont  il  ne  compreiiait  pas  la  raisôû 
historique. 

Vil,  Ajoutons  une  dernière  remarque  :  le  Mi^ 
êogallo  a  été  composé  par  un  écrivain  qui  a  subi 
toute  Finfluence  française  du  dix-huitième  i^iècle. 
Comment  s'expliquer  cette  contradiction  ?  Encore 
par  cette  union  de  la  décadence  et  de  la  moderni* 
sation  del'Italie.Les  gloires  de  la  Péninsule  étaient 
liées  à  toutes  les  causes  arriérées , .  les  Italiens 
suivaient  les  idées  frbnçaises  les  yeux  tournés 
vers  le  passé ,  dans  l'espoir  de  reconstruire  une 
seconde  époque  comme  celle  de  Léon  X  ;  mait 
souvent  ils  se  trouvaient  dépassés ,  foudroyés  par 
ces  principes  dont  ils  ignoraient  la  portée.  Lei 
républicains  de  Venise  voulaient  régénérer  la 
république,  et  ils  la  voyaient  anéantie  par  leur 
réforme  i  on  détestait  le  gouvernement  du  papt» 
et  la  capitale  du  monde  catholique  devenait  une 
ville  française.  Alors  on  se  jetait  dans  l'opposi- 
tion; tout  homme  dépassé  par  le  mouvemeitt 
français  redevenait  italien  »  quelquefois  jusqu'à 
se  réconcilier  avec  l'inquisition ,  et  nous  ûtoyûm 
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qu'Âlfieri  à  son  '^  insu  a  exprimé  une  de  ces 
apostasies  aussi  folles  que  contradictoires. 

En  résumant  les  caractères  de  la  science  ita- 
lîenne ,  il  est  facile  de  voir  le  sort  que  devaient 
subir  les  idées  de  Vico  en  Italie.  Vico  débuta 
avec  de  la  prose  et  des  vers,  il  fijt  apprécié  en 
cette  double  qualité  de  poète  et  d^orateur,  il  se 
trouva  rangé  parmi  les  faiseurs  de  phrases ,  et 
on  lui  confia  la  charge  d'écrire  des  panégyriques 
et  des  discours  académiques.  Plus  tard  on  s'a- 
perçut  que  sa  prose  renfermait  quelque  chose 
qui  n'était  pas  seulement  du  style  ;  alors  il  eut 
l'honneur  d'une  poignée  de  main  d'Aulisio ,  .une 
des  célébrités  municipales  du  royaume.  Plus 
tard  encore  quand  il  écrivit  son  traité  métaphy- 
sique, se  déclarant  contre  l'innoVation  carté- 
sienne ,  il  fut  attaqué  par  les  plus  avancés ,  on  le 
considéra  comme  un  homme  qui  voulait  faire  de 
la  scolastique  ;  personne  ne  s'aperçut  que  le  Leib- 
nitz  de  i'Ilalie  venait  de  naître  ;  ses  amis  Doria 
et  autres  philosophes  ne  l'honorèrent  pas  même 
d'une  citation.  Enfin  Vico  se  manifesta  dans  sa 
grandeur,  il  annonça  qu'il  voulait  élever  la  phi- 
lologie à  rétat  de  science  ;  on  crut  que  c'était  la 
prétention  de  tout  savoir,  on  éclata  de  rire ,  on 
lé  compara  ironiquement  à  Pico  4e  la  Mirai^dola, 
qui  défiait  l'Europe  savante  avec  ses  neuf  cents 
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thèses  de  omni  rescibili,  et  dès  lors  Vico  fut  com- 
plètement déconsidéré.  Â  la  publication  de  la 
première  Science  nouvelle  on  le  voit  seul,  re- 
poussé par  tout  le  monde  ^  sans  libraire ,  sans 
Mécène  pour  lui  faciliter  TinoipressipH  de  son  ou- 
vrage ;  il  renvoie  en  cadeau  à  tous  les  savans ,  à 
t^us  les  professeurs  de  Naples  ;  plusieurs  Tévitent 
d^ns  les  rues,  et  détournent  la  tête  pour  ne  pas  le 
remercier  ;  Gapasso  le  croit  complètement  fou. 
Ce  n*est  qu'à  force  de  démarches,  de  soumis- 
sions^^  de  prévenances,  qu'il  arrache  quelques 
complimens  à  des  lettrés  de  second  ou  troisième 
ordre ,  et  encore  SoUa  son  ami  intime ,  son  bio- 
graphe, lui  écrivait  naïvement  qu'il  préférait  son 
petit  discours  sur  la  mort  de  Angiola  Cimini  à  tous 
ses  autres  ouvrages,^  y  eomprjis  la  Science  noti^ 
vc/Ze.  C'était  un  supplice  affreux  pour  Vico  déjà 
accablé  parles  maladies,  par  la  misère,  par  toutes 
sortes  de  malheurs  ;  il  étouffait.  Cependant  quel- 
quefois il  se  faisait  illusion  ;  dans  sa  Biographie  il 
s'efforçait  de  secouer  la  profonde  indifférence  de 
ses  concitoyens  par  le  témoignage  insignifiant  de 
quelque  savant  ;  mais  dans  ses  lettres  son  déses- 
poir éclatait  ;  il  cherchait  à  s'expliquer  cette  ter- 
rible destinée  qui  pesait  sur  son  génie  :  tantôt  il 
l'attribuait  à  son  manque  de  fortune ,  tantôt  à 
des  légèretés  de  jeunessse  qu'on  lui  reprochait 
toujours,  tantôt  à  la  corruption  du  siècle,  à  la 
décadence  des  lettres,  à  Torgueilleyse  superfi- 
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dalité  de  Descartes.  Cependant  chez  quelques  in- 
dividus il  passa  à  la  fin  pour  un  érudit  ;  sa  grande 
révolution  qui  plaçait  l'histoire  au  rang  deâ 
jK^iences  n*y  était  pour  rien ,  mais  il  y  avait  de  la 
prose ,  du  latin ,  bon  nombre  de  citations  dans 
ses  livres ,  et  sans  le  mettre  à  côté  de  Mazzochi , 
<ni  le  déclara  savant  dans  la  plus  vague  acception 
du  mot.  Alors .  il  dujÉ  essuyer  les  réfutations  de 
qui  Tattaqua  dîms  des  brochures  insignifiantes , 
racciteant  de  fausser  Thistoire  de  Rome;  plus  tard 
ce  même  individu  disait  (j[ue  Vico  avait  propagé 
l'hérésie  et  l'irréligion,  et  il  conseillait  de  déter- 
rer son  cadavre  et  de  jeter  au  vent  ses  cendres. 
Côncina,  qui  avait  peine  à  comprendre  les  choses 
lés  plus  claires  de  la  Science  nouvelle,  qui  n'avait 
Iflfbrceni  d'en  réfuter,  ni  d'en  admettre  les  prin- 
cipes, fut  pourtant  le  premier  à  reconnaître 
qu'elle  fourmillait  d^aperçus  ingénieux ,  et  il  la 
cita  pêle-mêle  avec  les  livres  de  Grotius ,  de  Leîb- 
nitz,  de  Dotla,  de Puffendorff ,  etc.,  pour  dire  que 
!â  science  du  droit  doit  découler  de  la  niétaphy- 
sique.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  (1744)  que  Roga- 
dei ,  l'éditeur  de  Cujas ,  et  d'autres  l'honorèrent 
d'une  de  ces  citations  qu^on  fait  pour  étaler  de 
Térudition. 

AvecDuni,  Filangeri  et  Stellini,  on  va  jusqu'à 
s'emparer  dé  quelques  unfô  des  conceptions  de 
Vico.  Duni  a  exploité  le  Droit  Universel  danâ  deux 
ouvrages ,  4'un  sur  le  df  dt ,  l'autre  sui*  rfaistoire 
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de  Rome;  ce  ne  sont  quelles  compilations,  souveat 
des'  paraphrases  ;  il  fait  tout  son  possible  poi^r 
piller  son  auteur  sans  que  cela  paraisse.  L'hîs- 
toiri!  romaine  de  Vico  en^re  ses  mains  n*est  plus 
qu'une  suite  de  conjecîtures  ingénieuses  ;  il  réduit 
le  génie  de  son  maître  à  un  simple  bon  sens,  il  ne 
voit  que  les  faits ,  la  critique  des  événemens ,  et 
cette  philosophie  platonique  se  dégageant  de  U 
famille  patricienne  par  les  luttes  du  forum  et  par 
la  f  évolution  impériale,  est  un  spectacle  tout-à-fait 
perdu  pour  lui.  Dans  son  Essai  sur  le  droit,  il  ne 
isait  Jamais  la  haute  conception  de  ce  droit  phy- 
sique qui  doit  atteindre  au  droit  métaphysique  k 
travers  les  révolutions  de  Thistoire  ;  il  est  trop 
préoccupé  des  accessoires  des  formes  qui  mas- 
quent rorîginalité  du  Droit  UniverseL ,  et  il  va 
pointîUef  avec  Pinetti  sur  la  distinction  entre 
i)êrum  tX,  certùrn.  —  Filangeri  saisit  avecbeaii- 
coup  d*adresse  quelques  idées  de  Vico ,  mais 
avec  autant  de  mauvaise  foi  qiie  Duni.  Dans  sa 
Science  de  là  législation  on  trouve  des  aperçus 
sur  le  féodalisme  sauvage  de  la  famille  prlmiiiv0, 
sur  la  révolution  des  serfe  et  sur  ïâ  victoire  pa.- 
tricicnne  qui  s'organise  dans  la  ville  ;  on  y  voit 
aussi  la  mythologie  expliquée  par  les  luttes  des 
pères  pour  dotnpter  la  terre  et  les  hommes  ;  ce 
sont  des  emprunts  faits  k  Vico.  Mais  Filangeri 
n'alla  pas  plus^^  loin  ;  le  disciple  de  Wfontesquîéu 
ne  comprit  ni  le  iktâllsme ,  ni  rëfichatnemenr  deà 
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révolutions  sociales ,  et  malgré  ses  lectures  de  la 
Science  nouvelle,  il  laissa  le  législateur  en  dehors 
du  peuple ,  les  philosophes  en  dehors  dès  masses, 
et  il  livra  le  genre  humain  à  la  merci  de  quel- 
ques intelligences  privilégiées.  —  Stellinî  appli- 

'  qua  le  mouvement  historique  de  la  Science  nou- 
velle au  développement  des  mœurs  et  de  la  mo- 
rale ;  mais  il  a  noyé  ^es  idées  dans  l'interminable 
bavardage  de  quatre  volumes  in-^^* ,  et  il  ne  vit 
plus  que  dans  la  préface  de  son  livre,  la  seule  par- 
tie de  Touvrage  qui  soit  encore  lue  et  appréciée. 
Genovesi  et  Cuoco  faisaient  beaucoup  de  cas 
des  ouvrages  de  Vico ,  sans  toutefois  profiter  nul- 
lement de  ses  idées  historiques ,  et  sans  savoir 
précisément  ce  que  c'était,  que  la  Science  nou- 

,  velle.  Ce  fut  à  Pagano ,  Janelli  et  Romagnosi 
qu'il  appartint  de  pénétrer  jusqu'aux  principes 
de  Vico.  —  Pag^mô  l'accoupla  d'une  manière 
étrange  avec  les  idées  françaises  du  dix-hui-  . 
tîème  siècle.  Dans  ses  essais  politiques  le  Status 
exlex  de  Vico  commence  au  milieu  des  données 
archéologiques  de  Bailly ,  supposant  ainsi  une 
civilisation  savante,  primitive,  brisée  par  un  ca- 
taclysme ,  et  dispersée  dans  les  divers  états  de 
L'Asie  ;  les  histoires  solitaires,  qui  se  développent 
par  les  forces  intérieures  de  chaque  nation  pour 
suivre  le  cours  invariable  de  l'histoire  idéale, 
setrouventdans  l'ouvrage  de  Pagano  transportées 
d'une  manière  maladroite  au  milieu  des  hasards 
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de  la  nature  physique  et  morale ,  et  elles  se  croi- 
sent et  se  confondent  parûii  des  accidens ,  des 
guerres,  des  conquêtes  et  des  colonisations.  Cette 
histoire  des  fiefs  isolés ,  réunis  dans  la  ville  pour 
lutter  contre  Fémeute  des  cliens ,  y  est  mêlée  à 
des  idées  plus  vastes,  mais  contradictoires,  sur  les 
mœurs  des  sauvages,  sur  les  origines  des  peuples 
chasseurs ,  pasteurs,  etc.  Enfin  la  décadence  des 
nations  et  leur  régénération  successive  à  travers 
la  crise  d'une  dissolution  générale ,  y  sont  expli- 
quées par  les  idées  de  Rousseau  et  die  Mably  sur 
Fadécadence  de  la  civilisation  européenne.  Au 
reste  Pagano  en  exploitant  la  Science  nouvelle 
n'acceptait  pas  la  métaphysique  de  Vico ,  il  n'en 
prenait  que  cette  partie  qui  pouvait  s'allier  au 
matérialisme  de  son  siècle  ;  ainsi  il  ôtait  à  la 
Science  nouvelle  toute  sa  grandeur,  il  supprii^ait 
cette  magnifique  réalisation  des  idées  platoni- 
ques dans  l'histoire ,  et  il  atteignait  rarement 
a  la  hauteur  de  son  compatriote.  Janelli  se 
rallia  à  Vico  en  antiquaire  par  le  besoin  de  s'ex- 
pliquer les  traditions ,  de  remplir  les  lacunes  de 
l'histoire ,  de  reconstruire  par  la  pensée  les  civi- 
lisations dont  il  ne  reste  que  des  débris  et  des  * 
souvenirs  défigurés.  Pour  Vico  la  Science  nou- 
velle sort  des  ressemblances  des  civilisations , 
elle  est  une  haute  justification  historique  des  lois 
des  religions  barbares ,  des  révolutions  plébéien- 
nes^ dès  dominations  impériales.  L'application 
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archéologique ,  le  nouvel  art  critique  pour  rem- 
placer ou  rétablir  ITiistoire  positive,  ne  sont  que 
des  accessoires  de  là  Science  nouvelle.  Elle  a 
pour  point  de  départ  la  nécessité  de  concilier  la 
sagesse  des  peuples  avec  >  la  sagesse  des  philo- 
sophes. Elle  arrivé  à  la  solution  de  ce  problème 
en  montrant  dans  les  histoires  autant  de  réali- 
sations progressives  des  idées  platoniques.  Ja- 
nelli  a  reproduit  bien  des  idées  de  Vico ,  il  a 
tbéme  conservé  le  cercle  éternel  de  l'histoire 
idéale ,  ipais  il  a  tout  détourné  au  profit  de  l'ar- 
chéologie ,  et  rie  voyant  plus  la  science  de  Thu» 
manité  que  dans  TinVestigation  des  événemens 
qui  se  sont  passés  chez  les  différens  peuples  de 
Tantiquité ,  il  à  fini  par  dire  que  la  science  de 
l'histdire  n'avait  que  l'intérêt  d'une  simple  curio- 
sité littéraire.  —  Romagnosi ,  plus  logique  quç 
Pagano ,  et  plus  élevé  que  Janelli ,  a  fondu  dans 
ses  ouvrages  les  idées  de  Bonnet ,  de  Montes- 
quieu ,  de  Bentham ,  de  Locke  et  quelquefois  de 
Leibnitz.  Comme  les  philosophes  du  dix-septième 
siècle ,  il  faisait  dériver  les  droits  de  la  société  de 
la  modification  des  droits  de  Tétat  de  nature  ; 
comme  Bentham  il  expliquait  le  droit  civil  et 
pénal  par  la  théorie  dé  l'utilité ,  qu'il  masquait 
sous  le  nom  de  nécessité  ;  comme  Montesquieu  il 
se  rendait  raison  de  l'état  de  la  civilisation  con- 
sidéré d'une  manière  stationnsûre  dans  l'histoire 
de  Rome ,  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  ;  comme  \e$ 
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philosophes  du  dix-huitième  siècle  il  livrait  Yhkr 
toîre  au  hasard  de  Fintelligence  individuelle  et 
du  climat.  Pour  lui  la  civilisation  commençait 
par  le  fait  d'un  peuple  primitif  qui  avait  impro- 
visé les  sciences ,  les  arts ,  les  gouvernemens , 
les  avait  transplantés  chez  les  autres  peuples,  et,, 
à  la  manière  des  Incas  ou  des  Brahmanes ,  avait 
naturalisé  la  civilisation  même  dans  les  \imx  où 
le  climat  n'aurait  jamais  pu  l'enfanter  ou  TavaU- 
cer.  Romagnosi  la 'comparait  au  maïs  qui  ne 
croît  spontanément  nulle  part,  mais  qui  semé 
artificiellement  germe  dans  toUs  les  pays  de  lu 
terre.  Quand  Romagnosi,  dans  sa  vieillesse,  se 
trouva  en  présence  des  idées  historiques  du  dix- 
neuvième  siècle,  il  disposa  dans  une  certaine  suç^ 
cession  savante  ces  tableaux  historiques  qu'il  s'é- 
tait expliqués  à  la  manière  de  Montesquieu ,  et 
pat  un  singulier  mouvement  dialectique  il  le$ 
résuma  dans  un  type  abstrait  d'art  de  la  civilisa- 
tion dont  il  considérait  Rome  ,  la  Grèce ,  l'Inde 
comme  des  pièces  de  construction  que  les  peupliçs 
avaient  successivement  posées  sur  le  soj  de  FAsie^ 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Le  reste  était  pour  lui 
à  peu  près  un  égarement  ;  il  ne  pardonnait  pay 
même  au  christianisme  d'avoir  détruit  ïa  sciemop 
païenne ,  et  il  concluait  en  disant  que  le  progrès 
était  possible,  mais  non  pas  nécessaire.  On  voit 
par  là  que  Romagnosi  est  en  fait  d'histoire  au- 
dessous  de  Condorcetetde  Turgot,  et  qu'il  devait 
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attaquer  de  toutes  ses  forces  Toeuvrede  Vîco^quand 
le  siècle  en  commençait  la  réhabilitation  en  Italie. 
Quel  rapport  y  a-t-il  donc  entre  Romagnosi  et  la 
Science  nouvelle  ?  Celui  de  la  polémique  la  plus 
éclairée ,  ou  du  moins  la  plus  systématique ,  la 
plus  franche ,  même  la  plus  vandalique  qui  soit 
sortie  du  dix-huitième  siècle  pour  combattre  la 
réputation  encore  douteuse  de  Vico.  Au  reste , 
sans  arriver  à  la  distinction  nette  entre  le  droit 
historique  et  le  droit  philosophique,  Romagnosi 
s'emparait  de  presque  toutes  les  idées  de  Vico  sur 
rhistorre  et  sur  la  jurisprudence  de  Rome ,  et  il 
exploitait  le  Droit'  Universel  avec  cette  réti- 
cence qu'on  rencontre  dans  Duni  et  Filangeri , 
et  qui  est  conunune  à  quelques  philosophes  ita- 
liens. 

Jusqu'ici  les  idées  de  Vico  se  trouvent  mêlées 
aux  convictions  italo-françaises  du  dix-huitième 
siècle;  enfin,  après  1820,  elles  arrivent  sur  le 
sol  de  la  France  ;  elles  se  trouvent  en  conctact 
avec  les  idées  historiques,  françaises  et  alleman- 
des. Cousin ,  ce  grand- historien  de  la  pensée  phi- 
losophique ,  les  réhabilite  et  les  place  entte  les 
deux  systèmes  de  Ëossuet  et  deHerder.  M.  Mi- 
chelet  traduit  la  Science  nouvelle  dans  une  lan- 
gue logique  et  populaire ,  dans  un  style  éclatant 
de  clarté  et  de  poésie.  M.  Ballanche  régénère  les 
théories  de  Vico  dans  la  poésie  philosophique , 
avec  cette  bonne  foi  et  ce  talent  qui  s'élèvent  à 
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un  rang  si  éminçnt  parmi  les  écrivains  français^ 
En  Allemagne ,  M,  Weber  donne  une  autre  tra- 
duction de  la  Science  nouvelle ,  et  Vico ,  classé 
définitivement  parmi  les  plus  grande  génies  de 
l'Europe  moderne,  se  trouve  connu  précisé- 
ment à  l'instant  où  il  n'a  plus  rien  à  nous  ap« 
prendre.  . 
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CHAPITRE  IV. 


CONCLUSION. 


y 


Le  dix-huitième  siècle  a  détruit  la  moitié  des 
théories  de  la  Science  nouvelle  ;  le  dix-neuvième 
les  a  dépassées  :  nous  allons  voir  ce  qu'il  reste 
des  théories  de  Vico  ;  elles  peuvent  se  diviser  en 
trois  parties  :  la  philosophie,  l'histoire  idéale^  et 
l'histoire  proprement  dite. 

Philosophie. 


La  métaphysique  de  Vico  est  fondée  sur  l'être  : 
Bruno  disait  que  quand  on  regarde  un  homme 
on  n'aperçoit  pas  une  substance  en  particulier, 
mais  la  substance  en  particulier.  Vico  disait  la 
même  chose  en  aflSrmant  que  Dieu  seul  est ,  tan- 
dis que  les  choses  existent.  Pour  lui ,  la  matière 
et  la  pensée  n'étaient  que  des  existences  ;  il  re- 
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prochait  à  Descartes  son. axiome  Cogita p  ergo 
sum;  il  devait  dire  Cogito,  ergo  exista.  Voilà  la 
conséquence  la  plus  logique  de  la  raison;  ne 
pouvant  pas  légitimer  la  loi  de  causalité ,  elle  là 
cherche  dans  l'identité,  et  ne  trouve  plus  que  Té- 
tre  au  fond  de  tous  les  phénomènes.  Mais  Vico 
n'allait  pas  au-delà  dé  Bruno  et  même  de  Leib- 
nitz  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  c'est  à  peine  s'il  mé- 
rite une  place  dans  l'histoire  de  là  philosophie. 
Sa  théorie  des  points  métaphysiques  est  visible- 
ment  inférieure  à  celle  de  Lnibnitz  ;  c'est  en  eux 
qu'il  trouvait  la  causé  des  existences,  c'est-à-dire 
de  l'extension  et  du  mouvement  dans  le  monde 
de  la  nature,  et  de  la  volonté  dans  le  monde  des 
intelligences  ;  mais  :  1  "^  il  n'osait  ni  séparer  défini** 
tivement  l'âme  du  point  métaphysique,  ni  l'y  con« 
fondre  ;  S""  par  conséquent  il  supprimait  tout  ce 
quîiait  le  mouvement  progressif  delà  vie  et  de  U 
pensée  dans  l'univers.  U  va  sans  dire  que  ie  point 
métaphysique  ne  résiste  pas  plus  que  la  monadç 
de  Leibnitz  à  la  critique  dç  Kant  ;  c'est  une  hy- 
pothèse qui  sort  arbitrairement  ôm  moi  pour 
créer  une  mj^iade  de  mondes  latras  dans  les 
molécules  de  la  nature. 

Vico  exfdîque  l'homme  et  l'histoire  par  une 
double  théorie  physique  et  métaphy^qne.  Les 
idées  de  Platcm  figurent  dans  la  pvtia  métaphy- 
sique ou  spiritualiste  ;  elles  sont  les  clauses  du 
droit,  de  la  morale  etde  la  vérité.  Mais  Téoale 


"\ 


468 

de  Locke  les  a  anéanties  au  profit  de  la  sensa* 
tion  ;  récole  physiologique  de  Gall  les  a  réduites 
à  des  iastincts  ;  celle  de  Reid ,  à  des  sentimens  ; 
récole  allemande,  à  la  liberté,  à  la  conscieucie,  à 
ridée  ;  et ,  dans  toutes  ces  quatre  hypothèses ,  la 
théorie  spiritualiste  de  Yico  tombe  sous  la  criti- 
que matérialiste  et  rationaliste  du  dix-huitième 
siècle.  La  théorie  physique  est  mieux  dévelop- 
pée ;  elle  accepte  l'induction  de  Bacon  ;  elle  suit 
le  jeu  des  analogies  et'de  l'imagination  jusqu'à 
s'expliquer  les  origines  de  la  religion  et  de  la 
poésie*  Dans  le  Droit  universel ,  l'origine  et  l'his- 
toire du  droit  sont  développées  d'une  manière 
toute  politique ,  et  l'utilité  matérielle  est  près  d'y 
rendre  raison  de  toutes  les  lois  des  Pandectesi 
On  ne  pourrait  exiger  plus  d'un  homme  du 
dix-septième  siècle;    mais  enlin  Vico  ignorait 
toute  l'influence  <lu  langage  sur  la  pensée  ;  son 
empirisme  manquait  d'analyse ,  et  il  le  laissait 
paralyser  ou  achever  par  la  théorie  spiritualiste. 
L'harmonie  préétablie  est  le  lien  qui  unit  les 
parties  opposées  du  système  de  Yico,  et  »  par  une 
transition  admirable ,  elle  transporte  dans  l'his- 
toire les  lois  psychologiques,  et  considère  le 
droit  romain  comme  la  réalisation  historique 
des  idées  de  P}aton.  Ici  encore  les  erreurs  de  la 
philosophie  leibnitzienne  se  reproduisent  avec  un 
développement  de  grandeur  et  de  contradiction. 
La  théorie  physique  prédomine ,  elle  explique  la 
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plus  grande  partie  de  la  jurisprudence,  tout  ce  qui 
échappait  au  rationalisme  de  Grotius  ;  elle  va  jus- 
qu'à construire  les  idées  platoniques  par  un  méca- 
nisme tout  sensuel.  Mais  de  l'autre  coté,  la  théorie 
spiritualiste  tyrannise  toute  l'histoire  ;  elle  impose 
son  image  platonique  à  tous  les  états  de  la  so- 
ciété ,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  la  physique , 
après  avoir  dessiné  les  droits  des  philosophes , 
doive  céder  le  pas  à  un  miracle  métaphysique 
qui  supprime  en  même  temps  l'histoire  et  la 
science  tie  Vico.  Certes,  tous  ces  embryons  que 
l'on  trouve  dans  la  ^agesse  poétique  de  la  Science 
nouvelle ,  cette  triade  platonique  que  l'on  ren- 
contre  dans  les  augurés ,  le  mariage  et  l'agricul- 
ture du  premier  père ,  cette  prescience  du  lan- 
gage primitif  qui  conçoit  l'essence  dans  l'action 
de  manger  et  la  substance  dans  l'attitude  de 
rester  debout ,  sont  autant  d'enfantillages  philo- 
sophiques. On  peut  croire  que  le  moiide  primitif 
a  renfermé  en  puissance  toute  l'humanité ,  que 
la  poésie  a  prélude  à  la  métaphysique ,  qu'il  peut 
y  avoir  une  traduction  historique  de  ce  grand 
axiome  d'Arîstote  ;  Niliil  est  in  intellectu  quod 
prius  non  fuerit  in  sensu  ;  mais  je  défie  d'en  trou- 
ver six  applications  raisonnables  dans  la  Science 
nouvelle.  Quand  même  Vico  aurait  annoncé  une 
grande  vérité ,  il  l'aurait  complètement  faussée 
et  souvent  ridiculisée  par  la  puérilité  de  ses  con- 
jectures. Ajoutez  que  l'humanité,  pour  Vico,  était 
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la  philosophie  de  Platon  et  le  monde  gréco-it>- 
main  r  et  vous  verrez  avec  quelle  tyrannie  cette 
lueur  de  vérité  devait  peser  sur  lei^  mythes  du 
polythéisme  et  sur  la  poésie  d'Homçre. 

# 

Histoire  idéale. 

L'histoire  idéale  n'est  que  la  généralisation  de 
l'histoire  romaine  :  tant  que  Vico  est  l'historien 
de  Rome,  il  est  sublime  ;  aussitôt  qu'il  sort  de  là , 
il  y  a  peu  de  ses  généralisations  qui;  prises  à  la 
lettre ,  nç  soient  des  erreurs.  Faut-il  remonter 
du  patriciat  à  l'état  de  nature ,  il  fait  l'histoire 
du  sauvage  qui  se  marie ,  et  improvise  la  religion, 
la  société ,  l'agriculture,  à  l'instant  même  où  il  a 
peur  de  l'orage.  11  dit  que  les  femmes  fuyaient 
les  hommes ,  et  qu'il  a  fallu  les  attacher  dans  les 
cavernes  pour  en  faire  de  bonnes  mères  de  fa- 
mille ;  il  suppose  que  la  première  religion,  sortie 
de  l'animation  de  la  natui  e ,  comprimait  les  pas- 
sions des  hommes  avec  toute  la  force  deô  idées 
platoniques.  Pour  créer  le  premier  gouverne- 
ment ,  il  imagine  que  les  hommes ,  restés  dans 
l'état  de  nature  et  fatigués  de  la  vie  sauvage , 
vont  se  soumettre  à  la  tyrannie  des  familles  éta- 
blies et  cultiver  la  terre  pour  des  maîtres.  Il  n'y 
a  pas  une  ligne  de  toute  cette  hypothèse  qui  ne 
soit  uue  absurdité.  Comparèz-la  aux  théories 
deCondillac,  deCondôrcet,  de  Boulanger,  deDa< 
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vid  Hume ,  et  de  tant  d'autres ,  vous  la  trouverez 
inférieure  à  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur Thîstoire  de 
la  société  et  de  la  religion.  Si  Fon  veut  un  événe- 
nement  pour  enfanter  la  religion ,  Ton  a  avec 
Boulanger  un  cataclysme  qui  pprte  Tépouvante 
dans  le  genre  humain ,  et  frappe  l'imagination 
des  peuples  par  les  souvenirs  d'un  malheur  d'où 
découlent  les  religions  de  l'Asie ,  les  mythes  de 
la  Grèce,  les  cultes  astronomiques  et  les  mystères 
de  toutes  leS  nations,  ^i  l'on  veut  que  l'imagina- 
tion ignorante  suffise  pour  animer  la  nature 
par  des  dieux  invisibles ,  David  Hume  et  d'autreà 
indiquent  comment  la  mythologie  a  surgi  dans 
l'imagination  des  premiers  hommes ,  par  quelle 
transition,  suivant  les  progrès  des  castes  et  des 
législations,  elle  a  dirigé  les  sociétés,  et  comment 
enfin  la  conquête,  en  subjuguant  les  dieux  étran- 
gers, a  préparé  la  domination  de  cet  Être  sur  le- 
quel médite  la  philosophie  théologique.  Quant  à 
l'état  sauvage ,  il  est  en  guerre  permanente  avec 
l'état  de  civilisation  ;  celle-ci  n'a  aucun  attrait 
pour  les  hordes  nomades  ;  les  dieux  du  désert  par^ 
tagent  la  haine  du  sauvage  pour  les  peuples  séden- 
taires, et  ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  que 
l'homme  de  la  nature  se  soumet  à  labourer  la 
terre,  ce  qu'il  considère  comme  l'excès  du  travail 
et  de  l'esclavage.  La  théorie  qui  suppose  que  les 
peuples  pasteurs  sont  dans  une  époque  de  transi- 
tion entre  l'état  sauvage  et  l'état  agricole ,  a  sur 
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rhypothèse  de  Vico  Favantage  de  respecter  Top- 
positîoii  immense  qui  existe  entre  les  sociétés 
fixées  à  la  terre  et  celle;5  qui  les  précèdent.  * 

Quelle  est  l'origine  de  la  ville?  La  fédération 
des  pères  contre  l'émeute  des  serfs  :  aussitôt  que 
la  révolte  éclate,  ces  familles  qui,  au  dire  de 
Vico,  ne  se  connaissent  pas  ;  ces  Grecs  qui ,  plus 
tard ,  suivant  lui ,  ne  peuvent  pas  même  songer 
à  une  confédération  pour  repousser  lé  brigan^ 
dage  des  Troyens  ;  ces  Espagnols  qui ,  plus  tard 
encore,  ne  savent  pas  se  confédérer  pour  résister 
à  la  conquête  romaine  {dum  singuli  pugnant 
cuncti  vincuntur) ,  eh  bien  !  tout  ces  gens  isolés 
dans  l'époque  la  plus  barbare ,  se  réunissent , 
calculent  leurs  intérêts ,  et  se  bâtissent  une  capi- 
tale comme  s'il  n'y  avait  pas  un  débat  immense 
,  entre  le  fief  isolé  et  le  sénat  héroïque  qui  se  cen- 
tralise. 11  est  clair  que  Vico,  persuadé  que 
la  famille ,  la  propriété ,  l'hérédité,  le  servage , 
la  religion,  sont  les  premiers  fpndemens  de 
la  société ,  s'est  empressé  de  les  transporter  aux 
.  origines ,  au  milieu  des  sauvages.  On  peut  lui  re- 
procher ce  vice  dont  il  accusait  tous  les  savans , 
savoir,  d'expliquer  les  origines  de  la  civilisation 
par  la  civilisation  déjà  réalisée,  de  ne  pas  se 
soustraire  aux  habitudes  de  l'époque  humaine 
pour  comprendre  les  nécessités  primitives  des 
héros  et  des  plébéiens. 

Une  fois  arrivé  au  patriciat  de  Fft>n)e,  Vico  re- 


478 

couvre  tout  son  génie  ;  il  dédouble  la  science  de 
Machiavel  et  de  Sigonius  ;  il  arrive  à  cette  gran- 
deur traditionnelle  dans  Tédole  des  jurisconsultes 
italiens  ;  noAis  quand  il  généralise  la  marche  de  la 
démocratie  romaine,  il  ne  fait  que  saisir  ces  carac- 
tères qui  se  reproduisent  à  la  surface  de  toutes 
les  luttes  sociales.  Comme  Machiavel ,  il  indique 
quelques  ressemblances  entre  Sparte  et  Venise ,. 
entre  Auguste  et  les  rois  modernes,  entre  la  cri- 
tique ancienne  contre  le  polythéisme  et  la  critique 
moderne  contre  le  christianisme  ;  mais  tout  le 
travail  intime  de  la  civilisation  est  méconnu  ; 
toute  l'histoire  est  faussée ,  mêmp  niée  par  l'his- 
toire idéale.  Elle  ne  comprend  ni  les  castes  de 
l'Orient  et  de  l'Egypte,  ni  les  religions  philoso- 
phiques, ni  les  conquêtes  qui  ont  propagé  la 
civilisation ,  ni  les  luttes  nationales  et  religieuses 
de  l'antiquité.  L'histoire  idéale  ne  sort  pas  de  la 
nation  ;  elle  se  réalise  d'une  manière  isolée,  abo- 
rigène ,  èhez  chaque  peuple  ;  elle  est  au  genre 
humain  ce  que  Rome  est  à  l'histoire  universelle. 
Vico  ne  voit  pas  que  la  religion  chrétienne  a  sub-  ^ 
^itué  l'association  universelle  à  l'association  de 
la  cité  ;  il  ne  compte  pour  rien  la  tradition  des 
arts  et  des  sciences ,  les  grandes  découvertes  de  la 
boussole ,  de  l'imprimerie  ^  toutesles  innovations 
progressives  qui  ont  changé  la  face  de  la  terre  ne 
produisent  pas  une  seule  inflexion  sur  l'histoire 
idéale.  Il  est  inutile  de  répéter  qu'il  ne  comprend 
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1^8  le  fëodalisme ,  la  mission  des  papes ,  les  mo- 
narchies moderne^*  Machiavel  expliquait  Moïse 
par  Sayonarola,  Nqmapar  Grégoire  VII,  Athènes 
par  Florence  ;  il  transportait  sa  ^ande  époque 
italienne  dabs  le  monde  ancien.  On  dirait  que 
chez  Vico  la  science  de  Machiavel  s'est  pétrifiée  ; 
il  fait  de  la  philologie  sur  le  monde  moderne  ^ 
sur  les  vivans  ;  il  comprend  le  moyen  âge  et  le 
christianisme  par  le  patriciat  et  le  polythéisme  ; 
enfin  il  ne  voit  dans  la  critique  qui  a  commencé 
zvet  Luther  que  la  «polémique  alexandrine  et 
la  philosophie  de  Crisippe. 

Histoire. 

I  .  •  • 

Vico  considéra  toutes  les  traditions  comme 

autant  de  poésies.  La  première  religion ,  dit-il , 
est  la  poésie  des  peuples,  qui  enfantent  les  dieux, 
qui  président  à  la  civilisation  ;  ensuite  la  reli- 
gion barbare  se  corrompt ,  les  poètes  libertins 
l'altèrent  par  les  histoires  galantes  d'Hélène, 
de  Jupiter,  de  Venue  ;  plus  tard  les  philosophes 
altèrent  de  nouveau  les  traditions  pour  y  trou- 
ver les  emblèmes  de  leur  sagesse;  enfin  les  na- 
tions achèvent  de  les  défigurer  quand ,  mêlées 
par  le  commerce  et  par  la  civilisation,  on  simpli- 
fie en  une  seule  tradition  toutes  les  innom- 
brables traditions  autochtones  des  diverses  reli- 
gions. La  tâche  de  Vico  est  de  rétablir  la  religion 
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primitive.  Ce  programme  est  sublime,  mais 
ce  n'est  que  l'inversion  synthétique  des  altéra- 
tiens  successives  qu'il  a  fait  subir  à  toutes  les 
traditions  de  l'antiquité  pour  les  soumettre  à 
Rome ,  pour  les  isoler  et  les  faire  marcher  d'a« 
près  le  type  de  l'histoire  romaine.  Ainsi  toute 
rherméheutique  de  Viço  est  une  falsification 
systématique  de  l'histoire  universelle.  Dans  la 
Science  nouvelle  l|i  mjrthologie  ne  rappelle  que 
l'histoire  du  fief  isolé  et  des  luttes  patriciennes  ^ 
au  point  que  le  caducée  de  Mercure  représente 
le  Jus  bonitarium  et  Quiritarium,  et  que  les  cent 
yeux  d'Argus  s'y  trouvent  être  autant  de  terres 
défrichées.  Selon ,  Dracon ,  sont  des  caractères 
poétiques,  parce  qu'ils  possèdent  une  philosophie 
incompatible  avec  les  origines  barbares  du  droit 
romain;  Ésope  est  le  Ménâiius  Agrippa  d'A- 
thènes ;  Pythagore  et  ses  disciples  sont  les  patri* 
cîeus  de  la  Grande-Grèce.  Vico  est  près  de  nier 
l'existence  de  Cong-Fou-Tsé,  qu'il  met  cependant 
au  même  niveau  d'Hercule ,  d'Hermès ,  de  Zo- 
roastre  et  autres  héros  barbares  plus  tard  devenus 
les  symboles  de  la  sagesse  philosophique.  La  crii- 
tique  de  Vico  sur  Homère  est  admirable ,  car  il  a 
très  bien  compris  la  puissance  poétique  des  tradi- 
tions ;  mais  elle  est  redressée  et  dépassée  par 
Wolf ,  qui  n'a  pas  besoin  de  trouver  les  hrigan- 
dages  héroïques  dans  Y  Iliade,  ni  les  réactions  pa- 
triciennes dans  YOdyssée.  Les  conjectures  de  Vico 
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sur  l'histoire  romaine  sont  profondes^  sf>n  analyse 
de  Tite-Live  est  un  chef-d'œuvre  ;  mais  tout  est 
refait  et  surpassé  par  Niebuhr,  qui  n'est  pas  pa- 
ralysé par  l'étrange  préoccupation  de  chercher 
les  traces  du  fief  isolé ,  et  les.  transfuges  de  l'état 
de  nature  dans  l'histoire  d'une  ville  née  au  milieu 

4 
\ 

de  la  Xîivilisj^tion  étrusque. 

Dans  le  moyen  âge  il  y  a  les  traditions  chré- 
tiennes, espèce  de  polythéisme  surchargé  de 
saints  et  de  héros  qui  passe  ^ur  les  traditions 
barbares  et  les  fausse  à  son  profit.  Cette  poésie 
populaire  a  tant  de  verve  qu'elle  arrive  jusqu'aux 
pièces  sacrées  de  Caldéron ,  malgré  l'opposition 
du  clergé,  indignéxie  voir  les  miracles  multipliés 
et  flottans  au  gré  de  la  fantaisie  d'un  poète.  Il  y  a 
aussi  les  légendes  chevaleresques ,  immense  poé- 
sie sociale ,  d'abord  sévère  et  héroïque ,  ensuite 
galante  et  faussée  par  les  nouvelles  mœurs ,  en- 
fin attaquée  par  la  satire  moderne  de  Don  Qui- 
chotte. Ces  légendes  recèlent  la  véritable  histoire 
du  moyen  âge  ;  elles  ont  eu  leurs  Titès-Lives  qui 
les  ont  rédigées  sans  les  comprendre ,  et  qui  écri- 
vaient tantôt  avec  la  naïvç  crédulité  de  Fépoque 
encore  chevaleresque ,  tantôt  avec  une  critique 
ignorante  qui  tenait  aux  traditions  classiques. 
C'est  là  que  Vico  aurait  dû  appliquer  son  inter- 
prétation poétique ,  mais  il  ne  cherchait  dans  le 
monde  moderne  que  le  patricien ,  ses  mariages, 
ses  tombeaux  et  ses  augures,  et  il  a  fait  une  pitoya- 
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ble  philologie  romaine  sur  toutes  les  institutions 
et  la  poésie  du  moyen  âge.  Il  n'a  compris  la  gran- 
*^  deur  barbare  de  Dante  que  d'après  les  souvenirs 
d'Homère.  Si  Ton  avait  démontré  àVico  que  le 
mèyen  âge  ne  reproduisait  pas  l'époque  héroïque 
de  la  Grèce ,  il  n'aurait  pas  apprécié  la  poésie 
immense  de  la  Divine  Comédie,  car  il  croyait  que 
la  véritable  poésie  devenait  impossible  au  milieu 
de  la  civilisation. 

Il  y  a  peu  de  ^ands  hommes  qui  aient  eu  plus 
de  génie  que  Vico  ;  il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient 
systématisé  un  plus  grand  nombre  d'erreurs; 
les  plus  sublimes  vérités  de  la  Science  nouvelle 
se  trouvent  enveloppées  d'absurdités.  C'est  ce 
qui  devait  arriver  à  Une  individualité  attachée 
aux  souvenirs  du  siècle  de  Léon  X ,  voyant  l'Eu- 
rope à  travers  une  nationalité  vieillie ,  et  se  trour 
vaut  seule,  sans  mission  et  sans  contrôle. 
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